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Ce  livre  a  elc  ile'die' 


en  témoi(jiia'ge  de  reconnaissance  ef  de  respectueux  de'vouemenl. 


Gloria  vidis. 

La  France  posséilait  autrefois,  dans  l'Amérique  septentrionale,  un  vasie 
empire  qui  s'étendait  depuis  le  Labrador  jusqu'aux  Florides,  et  des  rivai;es  de 
l'Atlantique  aux  lacs  les  plus  reculés  du  Haut-Canada. 

Aujourd'hui,  deux  îlots,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  aux  abords  de  Terre- 
Neuve,  nous  restent,  seuls  débris  de  cet  immense  domaine;  une  autre  race  a 
colonisé  le  nouveau  monde  et  pris  pcissession  des  territoires  i|ui  séparent  les 
océans,  étouffant,  détruisant  à  s<in  contact  toutes  les  populations  indiennes, 
essayant  de  traiter  de  même  les  malheureux  Français  restés  aux  bords  du 
Saint-Laurent.  Proscriptions,  transportations,  pillag-es,  dépossession,  corrup- 
tion, tous  les  moyens  ont  été  employés  pour  atteindre  le  but  et  faire  du  Canada 
une  nouvelle  Irlande;  ils  ont  échoué  devant  la  résistance  insurmontable  des 
Canadiens  français. 

C'est  l'histoire  de  cette  colonisation  et  de  ces  luttes,  trop  ignorées,  que  nous 
allons  retracer,  avec  une  admiration  passionnée  pour  les  héros  qu'elles  enfan- 
tèrent et  pour  le  peuple  dont  les  plus  dures  épreuves  n'ont  entamé  ni  la  foi  ni 
l'amour  du  vieux  |iays. 

De  cette  constante  afïection  poui'  la  France,  nous  avons  trouvé,  pendant 
que  injus  réunissions  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  une  preuve  bien  touchante. 
Le  premier  volume  d'une  Histoire  du  Canada,  de  Garneau,  parvenu  entre  nos 
mains  par  le  hasard  des  ventes,  était  accompagné  de  l'envoi  dont  nous  repro- 
duisons le  texte  : 

«  Mon  cher  ami,  celte  première  édition  de  l'Histoire  du  Canada  a  été 
achetée  par  mon  père  en  i8i-o.  A  cette  époque  nous  nous  doutions  de  ce 
qu'avaient  été  les  nôtres;  nous  savions  (ju'il  avait  passé  au-dessus  du  berceau 
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de  nos  anciens  des  émanations  de  poudre,  des  cris  de  guerre,  des  cliquetis 
d'épées  et  de  tomaliawks.  des  liourras  de  victoire.  On  se  racontait  ces  choses 
dans  les  familles,  tout  en  causant  de  la  France  ipii  ne  revenait  pas.  Nous  pos- 
sédions les  grandes  lignes  de  notre  passé,  mais  nous  ne  connaissions  pas 
encore  les  liéroïi|ues  détails  de  notre  épopée  nationale.  Garneau  nous  les  a 
révélés. 

«  Jklon  père,  un  vieu.x  de  la  Nouvelle-France,  m'a  souvent  pris  sur  ses 
genoux  pour  me  raconter  et  pour  commenter  ce  que  ses  pères  avaient  fait  chez 
nous,  chez  vous,  en  Amérique,  au  noui  de  la  vieille  France.  Enfant,  j'ai  sou- 
vent feuilleté  ces  chers  volumes.  Ils  sont  rarissimes  aujourd'hui;  de  plus  ils 
sont  relique  de  famille. 

0  Je  vous  les  donne,  ces  livres,  puisque  vous  aimez  notre  pays,  cette  Alsace, 
celle  Lorraine  perdue  pour  vous,  —  mais  non  pour  les  v«'»ties,  —  depuis  1763. 
Vous  les  lirez  au  cnin  du  feu,  en  songeant  à  notre  glorieux  [lassé,  en  disant  à 
nos  frères  d'outre-mcr  d'aider  à  notre  avenir  qui  ne  le  sera  pas  moins. 

«  Mon  père  est  mort  en  priant  pour  la  France.  Si  son  cœur  était  venu  en 
contact  avec  ce  cœur  chaud  et  patri(>ti(iue  que  je  vous  connais,  il  se  serait  fait 
un  plaisir  de  vous  offrir  lui-même  cette  Histoire  du  Canada. 

«  Il  est  mort  :  je  le  remplace,  et  je  ne  fais  en  ce  moment  qu'obéir  à  sa  voix. 
Sur  son  lit  d'agonie  je  l'ai  souvent  entendu  répéter  ces  mots  auxquels  je  m.'unis 
avec  vous  de  toute  mon  âme  :  Puisse  Dieu  protéger  la  France! 

«  Faucher  de  Saint-Maurice. 
"  Québec,  ce  15  septeniln-e  1SS3,  124*  anniversaire  de  la  liataille  des  plaines  d'Abraham.  • 

Le  Canadien  qui  a  écrit  ces  lignes  nous  pardonnera  de  les  publier;  elles 
toucheront  jusqu'au  fond  de  l'âme  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  la  Patrie. 

E.  GUÉNIN. 


LA  NOUVELLE-FRANCE 


CHAPITRE  I 


JACQUES    CARTIER    -   CHAMPLAIN 


EN  rannéo  mil  cinq  cenl  Irciilc-lrois,  Jacques  Cartier,  pilote  malouin,  désirant 
perpétuer  son  nom  par  qiiel([Me  action  si<>nalée,  fit  savoir  à  messire  Pliilippe 
Chabot,  amiral  de  France,  la  bonne  volonté  qu'il  avait  de  découvrir  des  tcri'cs, 
ainsi  que  les  Espagnols  avaient  l'ait  aux  Indes  occidentales,  et  aussi,  neuf  ans  aupa- 
ravant, Jean  Vcrazzano,  lequel  n'avait  créé  aucune  colonie,  mais  avait  seulement 
reconnu  la  côte  depuis  la  Floride  jusqu'A  Terre-Neuve.  L'amiral  en  fit  part  au  roi 
François  I",  qui  confia  audit  Cartier  deux  vaisseaux  de  chacun  soixante  tonneaux 
et  soixante  et  un  hommes  d'équipage  pour  l'exécution  de  ce  qu'il  avait  proposé. 

Parti  du  port  de  Saint-^lalo  le  20  avril  1531.  Cartier  arrivait  le  10  mai  en  vue 
de  Terre-Xeuve.  Après  en  avoir  suivi  les  côtes,  il  s'engageait  dans  le  détroit  de 
Belle-Isle  et  longeait  la  terre  du  Labrador.  L'aspect  désolé  de  cette  contrée  devait 
frapper  le  navigateur  qui  la  dépeint  sous  le  jour  le  plus  triste  :  «  Si  la  terre 
correspondait  à  la  bonté  des  ports,  ce  serait  un  grand  bien;  mais  on  ne  la  doit 
point  appeler  terre,  et  plutôt  cailloux  et  rochers  sauvages  et  lieux  propres  aux 
bétes  farouches,  car  il  n'y  a  autre  rliose  (|uc  mousse,  petites  épines  et  bui.ssons,  çà 
et  là  séchés  et  demi-morts.  En  somme,  je  pense  que  cette  terre  est  celle  que  Dieu 
donna  à  Caïn.  On  y  voit  des  hommes  de  belle  taille  et  grandeur,  mais  indomptés 
et  sauvages.  Ils  portent  les  cheveux  liés  au  sommet  de  la  tète  et  élreints  comme 
une  poignée  de  foin,  y  mettant  au  travers  un  petit  bois  ou  autre  chose  au  lieu  de 
clou,  et  ((uelques  plumes  d'oiseaux.  Ils  vont  velus  de  peaux  d'animaux  et  se  pei- 
gnent avec  certaines  couleiu's  rouges.  » 

Contournant  par  le  nord  l'île  de  T<'rre-Ncuve  et  se  dirigeant  à  l'ouest,  Cartier 
arrivait  à  la  liaie  de  Gaspé.  dont  il  prenait  possession  au  nom  du  roi  de  France,  en 
faisant  planter  une  croix  sur  le  rivage.  11  côtoya  ensuite  la  grande  île  d'Anticosli, 
à  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent,  puis  les  vents  d'est  commençant  à  souffler  avec 
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viol(Mi('(>  cl  lii  snison  ilos  lom|H'los  i\|i|)r()rli;iiil,  il  se  (U'iida  à  rcvoiiir  en  l'rancc.  Los 
lu'iirtMi\  ii'siill.ils  lie  In  n;ivii,f:ili(Hi  iin'il  ;iv;iil  acconi])li('  valurcnl  ;i  rciiliciirciianl 
.Maluiiin  de  |)iiissaiils  prolocli-iirs,  et  luii  deux,  lo  vice-amiral  de  la  Mcillcraie, 
obtint  pour  lui  trois  navii-cs,  avec  cliartfo  de  les  conduire,  éi|uipés  et  avictuaillés 
pour  quinze  mois,  au  parachcvcnicnt  il<'  la  découverte  des  terres  qu'il  avait  com- 
mencé à  reconnaître. 

Le  19  mai  1333,  la  petite  llollillc  appareillait.  Le  1"  septembre,  les  c(iuipap:es 
remontant  le  tleuve  Saint-Laurent  s'arrèlaieiil  nu  port  de  Tadoussac,  ;i  l'cnlrée  de 
la  rivière  de  Sn^iuMiay.  où  ipiclipics  snuvni;es,  venus  iln  pnys  île  Canada,  en  amont 
d\i  lleuve.  se  livraient  à  hi  pèche  des  loups  marins.  Le  7  se]ilenibre,  ils  ari'ivnienl  à 
Canada,  amas  de  cabanes  dont  le  nom  a  été  appliqué  depuis  à  la  totalité  de  la 
contrée.  La  saison  s'avançant  déjà  fort,  Cartier  [>ril  la  résolution  de  passer  l'hiver 
dans  ce  pays  inconnu  ;  il  voulait  achever  de  relever  le  cours  de  la  g^rande  rivière 
dans  laquelle  jamais  marinier  n'était  entré  avant  lui.  En  conséquence,  il  descendit 
à  terre  pour  l'aire  planter  des  balises  et  mettre  les  navires  en  sûiTté.  C'est  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Saint-Charles  <[u'il  s'arièlail  ainsi,  près  du  lieu  où  s  éiè\(' 
aujourd'hui  Ouébec.  «  Ce  point  du  Saint-Laurent,  par  la  distribution  des  mon- 
tagnes, des  plaines,  des  coteaux,  des  vallées,  des  chutes,  des  îles,  est  l'un  des  sites 
les  plus  grandioses  et  les  plus  magnifiques  de  l'Amérique.  Les  deux  rives  du  lleuve 
conservent  longtemps  en  remontant  depuis  le  golfe  un  aspect  imposant,  mais  triste 
et  sauvage;  sa  grande  largeur  à  son  embouchure,  ses  nombreux  écueils,  ses 
coups  de  vent  en  certaines  saisons  de  l'année,  ses  brouillards  en  font  un  lieu  redou- 
table pour  les  navigateurs  qui  contribue  encore  à  augmenter  cette  tristesse.  Les 
côtes  escarpées  qui  le  bordent  pendant  l'espace  de  plus  de  cent  lieues,  les  mon- 
tagnes couvertes  de  sapins  noirs  qui  resserrent  au  nord  et  au  sud  la  vallée  qu'il 
descend  et  dont  il  occupe  ])ar  endroits  presque  toute  la  largeur,  les  îles  aussi  nom- 
breuses que  variées  par  leur  forme  cl  dangereuses  à  la  navigation  qui  se  multi- 
plient à  mesure  qu'on  avance,  enfin  tous  les  débris  épars  des  obstacles  que  le 
grand  tributaire  de  l'Océan  a  rompus  et  renversés  pour  se  frayer  un  passage  à  la 
mer  saisissent  l'imagination  du  voyageiw  (pii  le  renionle  poiu'  la  première  l'ois. 
Mais  à  Québec  la  scène  change  :  autant  la  nature  est  âpre  et  sauvage  sur  le  bas  du 
fleuve,  aulant  elle  est  ici  variée  et  pittoresque  sans  cesser  de  conserver  un  carac- 
tère de  grandeur.  »  (Garneau.) 

Le  site  était  bien  choisi  pour  un  hivernage;  quant  aux  naturels,  dès  que  les 
navires  furent  à  l'ancre,  plus  de  cinq  cents  vinrent  les  visiter  et  otTrir  des  vivres  et 
du  poisson,  en  échange  descjuels  il  leur  fut  fait  <lc  petits  présents.  Comme  leur 
chef  manifestait  le  désir  d'entendre  la  détonation  d'une  pièce  d'ai'tillci'ie,  Cartier 
donna  l'ordre  de  tirer  une  douzaine  de  coups  sur  le  bois  voisin.  «  Ils  en  fiu'ent 
tous  si  étonnés  (piils  |iensaient  que  le  ciel  fîlt  chu  sur  eux  et  se  prirent  à  hurler  si 
fort  qu'il  semblait  (|u'enfer  y  fût  vuidé.  » 

.Vprès  une  reconnaissance  du  fleuve  jusqu'au  village  d'Hochelnga.  situé  au  pied 
d'une  montagne  à  laipielle  fut  donné  par  lui  le  nom  de  .Mont  Royal,  changé  depuis 
en  celui  de  .Montréal,  Cartier  rejoignit  le  liaNrc  de  Sainte-Croix  où  il  allait  être 
soumis  avec  ses  compagnons  aux  atteintes  d'un  âpre  et  dur  climat.  Au  Canada, 
l'hiver  est  en  elfet  plus  rigoureux  que  dans  les  contrées  européennes  situées  h  la 
môme  latitude.   Nulle  chaîne  de  montagnes  ne  protège  le  pays  contre  les  vents 
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glacés  lie  l'oiu^sl  cl  ilii  iionl-ouesl,  et  près  de  l;'i  s'rtciulfiil  li-s  froides  régions 
arcli(iucs.  En  quelques  semaines,  la  Iranslormalion  est  accomplie.  iJe  Ions  eûtes,  les 
[)laiii('s  immenses  sont  ensevelies  sous  une  épaisse  couche  de  neige.  .\u  milieu 
<relles,  les  loréls  de  sapins,  somljres  el  silenci{Hises,  sY'lendenl  à  l'Iiori/on.  Ouel 
triste  aspeci  présente  alors  ce  pays  naguère  encore  si  vei'l,  si  animé  el  si  riani  1 
«  Dans  le  jour,  un  liori/.on  terne,  un  ciel  gris  ou  chargé  île  nuages  noirs,  (pu'hpie- 
Cois  iMi  jaune  et  fugitii'  rayon  de  soleil  pareil  au  derniei-  regaid  d'un  malade  (|ui 
s'éteint;  puis  une  obscurité  siihile  sans  les  douces  lueurs  du  crépusi  idc  cl,  dans 
les  nuits  parfois  lucides,  des  étoiles  qui  ressemblent  à  (h;  froides  pointes  d'acier 
clouées  au  firmament  et  une  lune  prtle  qui  ressemble;  à  un  disque  d(;  glace.  Pas 
une  mélodie  dans  les  airs,  pas  un  mouvement  dans  les  champs  ni  dans  les  bois. 
Les  lacs  et  les  rivières,  enchaînés  par  les  glaces,  on!  perdu  leurs  doux  mni-mures; 
les  insectes  avec  leurs  larves  sont  cachés  dans  les  réduils  imperceptibles  d'où  ils  ne 
sortiront  ([uau  prinlemjis;  les  oiseaux  se  sont  enfuis  vers  des  régions  plus 
chaudes;  les  écureuils  mômes,  ces  vifs  habitants  des  forôls,  émigrent;  les  ours  el  les 
ratons  se  blo(iuenl  dans  une  ténébreuse  retraite;  les  daims  et  les  élans  se  retirent 
dans  les  profondeurs  des  forêts;  les  loups  seuls  errent  encore  à  l'aventure,  cher- 
chant une  proie  sur  cette  terre  dépeuplée,  et  dans  leurs  appétits  faméliques  pous- 
sent des  hurlemcnls  sini-lres.  Parfois  aussi,  une  corneille  égarée  fend  l'air  comme 
une  llèche  noire  el  s'abal  sur  un  rameau  de  sapin  en  jetant  un  cri  aigu.  De  lempsà 
autre,  dans  les  ombres  du  soir,  relenlissent  les  accents  du  hibou  cornu,  dont  les 
modulations  plaintives,  ])areilles  aux  gémissements  d'une  voix  humaine,  époux  anient 
comme  un  sinistre  augure,  comme  un  chant  funèbre,  le  voyageur  solitaire  ipii  les 
entend  résonner  dans  le  silence  des  nuits.  Mais  quelquefois,  dans  celle  immobilité 
de  la  nature,  tout  à  coup  le  vent  d'hiver  se  lève,  et  dans  son  vol  impétueux  balaie 
les  plaines  de  neige  comme  le  simoun  les  sables  du  désert.  La  tempête  éclate  et 
les  grandes  tiges  de  sapin  s'inclinent  sous  sa  puissance,  se  courbent  l'une  contre 
l'autre,  s'entre-choquenl  et  se  romi)cnl  avec  un  fracas  pareil  à  celui  dune  muradle 
qui  s'écroule  ou  d'une  mer  en  furie  qui  se  brise  sur  les  rochers.  En  un  instant,  les 
géants  séculaires  des  forêts  sont  mutilés  et  découronnés,  et  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  larges  rameaux.  Après  ces  ouragans,  le  ciel  redevient  clair  et  serein,  la  neige 
brillante,  trop  brillante  même,  car  elle  fatigue  les  yeux  et  à  certains  monieuts  son 
éclat  est  dangereux.  «  (Xavier  Marmier.) 

Décimés  |)endant  l'hiver  par  le  scorbut,  les  Français  durent  abandonner  un 
des  trois  navires,  la  Pelile  Hermine,  pour  regagner  la  France  au  mois  de  juil- 
let 1536.  Un  troisième  voyage  de  Cartier,  en  1341,  n'amena  pas  d'autres  décou- 
vertes; retiré  à  Saint-Malo,  il  y  mourait  de  la  peste  le  mercredi  1='  septembre  1357. 
Aucun  navigateur  n'avait  encore  osé  avant  lui  pénétrer  jusque  dans  le  cœur 
même  du  nouveau  monde. 

Un  neveu  et  héritier  de  Cartier,  Jacques  Noël,  maître  pilote  de  Sainl-:Malo,  fit 
plusieurs  voyages  au  Canada  et  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'aux  rapides.  On 
lit  dans  une  lettre  de  lui  cfu'il  avait  dressé  une  carte  marine  de  ces  contrées,  et 
l'avait  remise  en  1387  à  ses  deux  fils,  Michel  et  Jean,  se  rendant  à  leur  tour  dans  ces 
parages.  Jacques  Noël  était  associé  avec  un  sien  parent  pour  la  traite  des  fourrures, 
el  tous  deux  obtinrent,  par  lettres  patentes  du  14  janvier  1388,  le  monopole  de  ce 
commerce;  mais,  dès  le  9  juillet  suivant,  sur  les  réclamations  d'autres  marchands 
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ilo  Saiiil-M;ili)  ((iii  l'aisaiiMil  le  iiiômc  lialic,  leur  iwivilr^c  ('lait  ii'\()i|m''  |iar 
lliMiri  m.  l'I  li's  iliMix  associés  en  IniiMil  ihuii-  Irs  liais  (juils  avaient  engagés  dans 
le  but  (l'exploiter  leiu-  inom-pole. 

Lors(ine  les  trouilles  jn'irenl  (in  a\cc  la\éneni('nl  dn  roi  Henri  le  {'n'aillais  an 
tréine  de  l-^-aiiee,  des  esprits  a\enliiren\  soiit>èreiil  à  reprendre  les  e\|il(iiations 
de  Cartier  et  à  tirer  |)rolit  de  ses  déeouverles.  Ccsl  dans  ce  hul  (pi'iin  gentillioninie 
breton,  Troïlus  du  Mesgoue/..  niar(piis  de  la  Roche,  gouxcrneur  de  .Morlaix,  oble- 
nait  do  Henri  IV,  le  3  janvier  lo7S,  le  titre  de  «.  lieuleiiaid  général  et  vice-roi  des 
terres  neuves  cl  pays  occupés  par  gens  barbares  (|n'il  picmlia  cl  conqucslera  aux 
pays  de  Canada,  Hoehelaga,  Labrador,  etc.,  avec  pouvoir  de  lever,  IVéler  cl  éipii])er 
tel  nombre  de  gens,  navires  et  vaisseaux  i[u'il  adx  isera   ■. 

Sous  la  conduite  d'un  ])ilole  norinand  du  iioni  de  Clicdolç],  cpii  a\ail  déjà  lait 
]ilusieurs  l'ois  le  voyagi-  de  Terre-Neuve,  le  niar(piis  de  la  Hoche  s'end)ai(piait  sur 
un  navire  avec  une  soixantaine  d'hommes  extraits  des  prisons,  que  le  i)laisir  de 
courir  les  aventures  avait  déterminés  à  l'aceompagner  comme  colons.  1!  lui  avait 
sans  doute  été  impossible  de  décider  daulres  Français  dans  une  situation  plus 
honorable  à  prendre  part  à  l'expédition.  Parvenu  à  l'ile  de  Sable,  dans  le  golfe  Sainl- 
Laurent,  à  vingl-cin(|  lieues  au  sud  du  cap  Breton,  il  débar(pin  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qu'il  avait  amenés;  son  inicnlion  élail  de  icconnailrc  les  abords  du 
continent  où  il  voulaiL  créer  un  établissement  cl  de  revenir  ensuite  les  prendre;  il 
leur  laissait  des  vivres  cl  des  munitions  pour  leui-  pcrmellrc  de  s'installer  en  atten- 
dant son  retour.  Après  une  exploration  des  côtes  de  l'Acadic,  il  allait  accom])lir  sa 
promesse  et  aborder  l'île  de  Sable  lorsque,  surjiris  par  une  Icmpélc,  il  lut  rejeté 
en  plein  océan  et  poussé  si  rapidement  vers  l'Est  qu'en  dix  ou  on/e  jours  il  arri- 
vait en  France.  Fait  prisonnier  par  le  duc  di^  MerccnuMpii  gouvernail  en  Bretagne 
;ui  nom  de  la  Ligue  conti-c  le  roi,  il  lui  cnrcinic  ;iii  cliàtcau  de  Nantes  el  y  resta 
prisonnier  pendant  cinq  ans.  Délivré  enfin,  il  revini  à  la  cour  cl  ]iarla  au  roi  des 
malheureux  abandonnés  au  delà  des  mers.  Ému  de  pilié,  Henri  I\'  ordonna  au 
pilote  Chédolel,  qui  allait  retourner  aux  bancs  de  Terre-Neuve  pour  la  pèche,  de  .se 
rendre  à  l'ile  de  Sable  et  de  ramener  les  lioninics  (pi'il  y  lioiivciait.  Celle  lie,  en 
forme  de  croissant,  complèlemeni  iinproduclive,  sans  arbres  ni  liioussailles,  a  une 
étendue  d'une  dizaine  de  lieues;  elle  renl'cnne  un  lac  (pii  couvre  la  moitié  de  sa 
surface;  de  la  mous.SC  et  (piel([ues  herbes  y  poussent  seules  sur  un  sul  de  sal)le 
mouvant.  Elle  avait  déjà  été  visitée,  sous  le  r('gne  de  Francjois  l'\  par  le  baion  de 
Sainl-Léry,  qui  y  avait  laissé  quelques  vaches  et  des  pourceaux. 

Les  colons  débar(pu''s  par  le  marquis  de  la  Roche  sur  celte  Icnc  déscrli',  livrés 
à  eux-mêmes  et  ne  \()iilanl  |ilns  reconnaiire  aucun  iiiailrc,  fiircnl  liiiiiN'il  en  proie 
à  d'horribles  luttes  inleslines.  Ayant  à  pourvoir  à  leur  subsistance  et  attendant  de 
jour  en  jour  le  navire  (pii  les  avait  amenés  là,  ils  consommèrent  sans  ménagement 
leurs  provisions.  Il  leur  r.illiil  cn-uile  recourir  à  la  chasse  el  à  l,i  pèche;  les  vach(\s 
elles  pourceaux,  (pii  s'élaienl  multipliés  sur  ce  sol  ingrat,  furent  lues  et  mangés 
jusipi'aii  dernier;  les  co(juillages  trouvés  à  la  cote,  les  poissons  fournireiil  plus  lard 
un  aliinciil  bien  précaire.  Pour  s'abriter  contre  les  intempéries  de  I  ,iir,  les  uns 
creusèrent  des  Irons  dans  le  sable  et  se  lircnl  de  véritables  terriers:  les  autres,  les 
plus  forls  sans  doute,  s'cniparant  des  débris  d'un  navire  jeté  par  une  mer  furieu.se 
sur  les  rochers  de  la  |)lagc,  en  construisirent  une  baraque  dans  hupielle  ils  échap- 
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pèrcnl  aux  morsures  du  froid  et  aux  tourbillons  de  neige.  La  di.?corde  les  avait 
armés  les  uns  contre  les  autres,  les  querelles  qui  s'étaient  engagées  entre  eux,  dés 
les  premiers  jours,  s'étaient  souvent  terminées  par  des  rixes  mortelles:  mais  une 
misère  commune  avait  fini  par  les  dompter  et  amener  les  survivants  à  .s'enlr'aidcr 
pour  soutenir  leur  triste  existence.  Les  années  s'écoulanl  et  faisant  disparaître  tout 
espoir  de  délivrance,  ces  malheureux  en  étaient  venus  à  vivre  comme  les  sauvages; 
le  froid  les  ayant  obligés  à  remplacer  leurs  vêlements  tombés  en  lambeaux,  ils  en 
avaient  fait  avec  des  peaux  de  loups  marins  qu'ils  surprenaient  et  tuaient  lorsqu'ils 
venaient  se  reposer  sur  les  plages  de  l'île.  Leurs  cheveux  et  leurs  barbes  tombaient 
incultes  sur  leiu>  poitrines  et  leurs  épaules;  les  intempéries  de  l'air  avaient  brûlé 
et  bruni  leur  peau;  ainsi  accoutrés  ils  étaient  hideux;  descendus  au  dernier  degré 
de  la  bestialité,  ils  vivaient  au  jour  le  jour,  succombant  les  uns  après  les  autres 
au  froid,  à  la  faim  et  aux  maladies  qu'engendrent  toujours  la  misère  et  le  défaut 
de  soins.  Lorsque  le  pilote  Chédotel,  chargé  de  les  rapatrier,  arriva  en  vue  de  l'île 
de  SaSle,  ils  restaient  douze.  De  retour  en  France,  ils  furent  présentés  au  roi  dans 
l'état  où  ils  avaient  été  trouvés,  avec  leurs  peaux  d'animaux  marins  et  leurs  longues 
barbes.  Par  son  ordre  ils  reçurent  chacun  cincjuante  écus  et  on  les  renvoya  dans 
leurs  familles,  avec  défense  de  les  rechercher  pour  les  crimes  qui  avaient  autrefois 
entraîné  leur  emprisonnement.  Pendant  leur  long  séjour  à  l'île  de  Sable,  ils 
avaient  amassé  des  peaux  de  loups  marins  el  de  renards  noirs,  que  le  pilote  Ché- 
dotel, homme  fort  avare,  s'était  fait  remettre  avant  de  consentir  à  les  embarquer. 
Sur  leurs  réclamations,  une  transaction  intervint  entre  eux  et  le  pilote,  qui  dut  leur 
restituer  au  moins  la  moitié  de  leur  bien,  le  reste  lui  étant  alloué  pour  ses  frais  de 
voyage. 

Le  marquis  de  la  Roche,  emprisonné  pendant  plusieurs  années,  ruiné  et  dans 
l'impossiljililé  de  reprendre  ses  projets  de  colonisation,  finit  par  mourir  de 
chagrin.  Malgré  son  échec,  sa  succes.sion  fut  vivement  recherchée  et  obtenue  par 
Pierre  Chauvin,  capitaine  de  vaisseau  qui,  d'accord  avec  le  sieur  Dupont-Gravé, 
marin  et  négociant  de  Saint-Malo,  entreprit  de  conduire  une  colonie  au  Canada 
Après  y  avoir  réuni  un  riche  chargement  de  pelleteries,  il  regagna  la  France,  lais- 
sant seize  de  ses  hommes  à  Tadoussac,  où  le  froid  et  la  faim  les  décimèrent. 
«  L'hiver  survenant,  dit  Champlain.  leur  fit  bien  connaître  le  changement  qu'il  y 
avait  entre  la  France  et  Tadoussac;  c'était  la  cour  du  roi  Pétaud;  chacun  voulait 
commander;  la  paresse,  la  fainéantise  avec  les  maladies  qui  les  surprirent  les 
réduisirent  en  de  grandes  nécessités.  »  Ils  seraient  tous  morts  de  misère  et  de 
faim  si  les  sauvages  des  environs  ne  les  avaient  secourus  et  nourris  du  produit  de 
leurs  chasses. 

L'n  second  voyage  des  deux  associés,  exécuté  dans  des  conditions  analogues 
en  1600,  fut  aussi  lucratif  au  point  de  vue  commercial,  mais  ne  donna  pas  de 
meilleurs  résultats  quant  à  la  colonisation.  En  1601,  Chauvin  mourait  au  moment 
où  il  se  préparait  à  un  troisième  voyage  et  son  privilège  passait  au  gouverneur  de 
Dieppe,  Aymard  de  Chastes,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  vice-amiral  des  mers 
du  Ponant,  qui  forma  une  compagnie  de  marchands  de  Dieppe,  de  Rouen  et  de 
Sainl-.Malo  pour  organiser  une  expédition  dont  il  confia  le  commandement  à 
Dupont-Gravé;  celui-ci  s'adjoignait  à  son  tour  l'homme  qui  allait  bientôt  fonder 
Québec  el  réaliser  le  rêve  de  Jacques  Cartier  eu  créant  la  colonie  du  Canada. 
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Sniniicl  (1(>  (".liiiinplain,  m'-  (m\  1307,  à  Broùago,  pays  de  Sainloiif^i",  ('lail  ly  (il-; 
<rAiilniiii"  (le  C.liainiilain,  capilaino  de  la  mai-iiip,  cl  de  Marf^iu-rilo  Le  lloy.  La  iiro- 
iVssiuu  de  son  |1('tc  (h'-lcrmiiia  ccUp  (lu'il  dovnil  suivre  à  son  lour.  «  Des  mon  lias 
A^c,  éfril-il  dans  la  rrlalion  de  sos  voyaiics  pnhlii'c  en  l()13,  l'ai-l  de  la  iiavii^alioii 
m'a  al  lin'' à  lainier  cl  m'a  provoipié  à  m'exposcr  prcs((uo  toute  ma  \  ic  aux  ondes 
impctucuscs  de  l'Océan.  Il  m'a  l'ail  côtoyer  une  partie  des  terres  de  rAnicriipu"  cl 
principalement  de  la  Nouvelle-France.  »  Un  de  ses  oncles,  réputé  l'nn  des  meil- 
leurs marins  de  son  temps,  s'acquit  une  si  grande  estime  chez  les  Espagnols  «[uil 
devint  pilote  généi'al  de  leurs  forces  navales. 

Après  avoir  servi  avec  le  grade  de  maréchal  des  logis  dans  l'armée  royale  pen- 
dant les  Iroulilcsde  la  Ligue,  ('hamplain  fit  en  1599,  avec  son  oncle,  lui  voyage  en 
Espagne,  puis  il  se  rendit  au  Mexiipic  où  il  séjourna  prés  de  deux  ans  et  demi.  A 
son  retour,  en  IGOl,  il  consigna  les  détails  de  son  exploration  dans  un  mémoire  qui 
fut  adressé  au  roi  Henri  IV  sous  ce  titre  :  «  Brief  discours  des  choses  plus  remar- 
quables que  Samuel  Chamiilain  de  Brouage  a  recognues  aux  Indes  occidentales  au 
voyage  (pi il  y  a  l'ail.  >> 

Nommé  géographe  du  roi,  (^.hamplain  séjourna  à  Dieppe,  où  il  enira  en  i-elalions 
avec  le  gouverneur  de  Chasies,  (jui  lui  proposa  de  l'aire  le  voyage  du  Canada  <>  pour 
voir  ce  pays  ».  Ce  projet  le  séduisit  et  il  obtint  du  roi  l'autorisation  de  se  joindre 
à  l'expédition  projetée  à  la  côte  d'xVmérique.  Henri  IV  le  chargea  de  lui  faire  un 
rapport  fidèle  de  ce  qu'il  verrait  à  la  Nouvelle-France.  Parti  de  Ilonfleur  le 
13  mars  1G03  avec  Duponl-Gravé,  il  remontait  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au 
sault  Saint-Louis  et  recueillait  sur  le  pays  des  informations  qu";i  son  retour  il 
publiait  sous  ce  titre  curieux  :  «  Des  sauvages,  ou  voyage  de  Samuel  Champlain, 
de  Brouage,  fait  en  la  France-Nouvelle,  contenant  les  mœiu-s,  fa(;on  de  vivre, 
mariages,  guerres  et  habitalions  des  sauvages  de  Canadas;  de  la  descouverte  de 
plus  de  quatre  cens  cinquante  lieues  dans  le  pais  des  sauvages;  quels  peuples  y 
habitent,  des  animaux  qui  s'y  trouvent,  des  rivières,  lacs,  isles  et  terres,  et  quels 
arbres  et  quels  fruicts  elles  produisent;  de  la  coste  d'Acadie,  des  terres  que  l'on  y  a 
descouvertes,  et  de  plusieurs  mines  qui  y  sont,  selon  le  rapport  des  sauvages.  A 
Paris,  chez  Claude  de  Montr'oeil,  tenant  sa  boutique  en  la  cour  du  Palais.  »  Le 
permis  d'imprimer  est  daté  du  13  novembre  1603. 

Pendant  ce  voyage,  M.  de  Chasies  était  mort  et  avait  été  remplacé  dans  son 
privilège  par  Pierre  du  Cuasl,  sieur  de  Monts,  gentilhomme  protestant  qui  s'était 
attaché  à  la  fortune  de  Henri  IV  et  avait  été  nommé  par  lui  gouverneur  de  Pons. 
De  Monts  avait  accompagné  comme  volontaire  le  capitaine  Chauvin  à  Tadoussac, 
et  le  triste  souvenir  qu'il  avait  gardé  de  ce  voyage  le  décida  à  essayer  de  former  un 
établissement  plus  au  Sud,  dans  l'Acadie,  dont  le  climat  moins  rude  et  la  terre  plus 
fertile  permettraient  de  s'y  fixer  sans  s'exposer  aux  mécomptes  éprouvés  par  ceux 
qui  avaient  hiverné  en  plein  Canada.  Accompagné  de  quelques  gentilshommes,  de 
cent  vingt  soldais  et  ouvriers  calholiques  et  proteslanls,  il  parlait  du  Havre  le 
7  mars  1604  et  arrivait  en  vue  des  côtes  de  l'Acadie  le  6  mai  suivant.  Champlain,  à 
la  requête  du  roi  qui  avait  pris  un  vif  intérêt  à  la  relation  de  son  premier  voyage, 
faisait  partie  de  l'expédition  avec  Duponl-Gravé  et  .Jean  de  Biencourt,  sieur  de 
Poulrincourt,  gentilhomme  de  Picardie,  qui  désirait  depuis  longtemps  voir  ces 
terres  de  la  Nouvelle-France  et  y  choisir  quelque  lieu  propre  pour  s'y  retirer  en 
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compagnie  de  sa  t'emmo  cl  de  ses  enlaiils,  avec  l'espoir  d'y  trouver  plus  de  tran- 
qiiillilé  ([u'eii  Europe.  U  allait  y  rencontrer  les  mêmes  luttes,  les  mêmes  convoitises, 
et  constater  finalement  que  là,  comme  dans  le  vi(>u\  monde,  la  force  brutale  et  la 
perfidie  Iriomphenl  trop  souvent. 

Après  un  hivernage  à  l'île  Sainte-Croix,  pendant  le(juel  ti-enle-six  hommes  suc- 
combèrent au.\  attaques  du  scorbut,  de  Monts  descendit  vers  le  Sud  et  s'arrêta  à 
Port-Royal,  aujourd'hui  Annapolis,  où  il  résolut  de  s'installer  définitivement.  Le 
site  était  bien  choisi;  la  natui'c  n'a  rien  éparf^né  pour  en  faire  un  des  plus  beaux 
ports  du  monde  :  la  baie  a  deux  lieues  de  lont;;  svir  une  grande  lieue  de  large;  une 
petite  ile  occupe  le  milieu  du  bassin  et  les  vaisseaux  peuvent  eu  approch(>r  de  fort 
près;  le  climat  y  est  tempéré;  des  terres  fertiles,  de  vastes  prairies  environnées  de 
profondes  forêts  s'étendaient  aux  alentours;  la  chasse  y  était  abondante  et  le  rivage 
poissonneux.  De  Poutrincourt,  fi-appé  des  avantages  que  présentait  ce  site  attrayant, 
en  demanda  la  concession  à  M.  de  Monts,  qui  la  lui  accorda. 

Dans  l'automne  de  1603,  de  Monts,  laissant  le  soin  de  sa  colonie  naissante  à 
Champlain  et  Duponl-dravé,  repassa  en  France,  où  il  vit  son  privilège  révocjué  sur 
les  plaintes  des  pêcheurs  bretons,  Ijasques  et  normaiuls;  il  chargea  néanmoins 
Pouti'incourt,  (lui  l'avait  accompagné,  de  conduire  un  navire  à  Poil-Royal,  pour  y 
transporter  du  matériel  et  de  nouveaux  colons.  Parmi  eux  se  trouvait  Marc  Les- 
carbot,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui  a  éciil  une  relation  fort  intéressante  de 
ce  voyage.  «  Ayant  eu  l'honneur,  dit-il,  de  connaître  le  sieur  de  Poutrincourt  quel- 
ques années  auparavant,  il  me  demanda  si  je  voulais  être  de  la  partie.  Après  avoir 
bien  (consulté  en  moi-même,  désireux  non  tant  de  voir  le  pays  ([uedc  rccomiailre  la 
terre  oculairement  à  lacpudle  j'avais  ma  volonté  portée,  et  fuir  un  monde  corrompu, 
je  lui  donnais  ma  parole.  « 

Arrivé,  pour  s'embar([uer,  à  la  Rochelle,  laMicat  ([ui  jetait  ainsi  la  robe  aux 
orties  pour  courir  le  monde  composait  afin  de  s'égayer  l'esprit,  en  attendant  l'heure 
du  départ,  et  faisait  imprimer  un  adieu  à  la  France,  «  reçu  avec  ap|)laudissemenls 
du  peuple  ».  Il  commence  par  ces  vers,  (pii  ne  mancjuent  pas  d'une  certaine  grâce  : 

Ori's  i|iio  la  sai-^on  du  |)riiitoni|is  nous  invite 

A  slllonnor  le  dos  de  la  vaguo  Ainpliiliilc, 

El  l'Inglor  vers  les  lieux  où  Pliœijus  eliai[ue  jour 

Va  faire  tfiiit  lassé  son  humide  séjour, 

Jo  veux  ains  que  pailir  dire  adieu  à  la  France, 

Colle  qui  m'a  ]iroduit  et  nourri  dès  l'enfance  : 

Adieu  non  pour  toujours,  mais  bien  sous  cet  esi>oir 

Qu'encores  ([uelque  jour  je  la  pourrai  revoir. 

H  était  bien  Français,  celui  (pii  écrivait  ces  vers;  voir  du  pays  lui  semblait  fort 
plaisant,  mais  l'adieu  "  à  la  douce  mère  »  n'était  pas  p'ronoucé  sans  espril  de  retoiu'; 
avant  même  de  s'embai'quer  il  promettait  de  revenir. 

Le  départ  n'alla  pas  tout  seul.  Lescaibot  nous  en  retrace,  dans  un  style  fort 
alerte,  les  diverses  péripéties  :  «  Arrivés  que  nous  fûmes  à  la  Rochelle,  nous  y 
trouvâmes  notre  navire,  appelé  le  Jonrts,  du  port  de  cent  cinquante  tonneaux,  prêt 
à  sortir  hors  les  chaînes  de  la  ville  pour  attendre  le  vent.  Cependant  nous  faisions 
bonne  chère,  voire  si  bonne  ipiil  nous  tai'dait  que  nous  fussions  sur  mer  pour  faire 
diète;  ce  que  nous  ne  fîmes  que  trop  quand  nous  y  fûmes  une  fois,  car  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  nous  vissions  terre.  Mais  les  ouvriers  parmi  la  bonne  chère 
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(car  ils  avaient  chacun  vinj^l  sols  par  jour)  faisaicril  de  tncrvcillciix  liiil.iniarrcs  an 
([iiai'licr  de  Sainl-Nicolas  où  ils  élai(>nl  lo^és  ;  ce  ([u  on  Iroiivail  l'orl  l'-traiif^c  on  une 
ville  si  réronnéc  que  la  Hochellc,  en  laquelle  ne  se  l'ail  aucune  dissolution  appa- 
rente, et  faut  que  chacun  marche  Vœ'û  droit  s'il  ne  veiil  encourii-  la  censure  soit  du 
maii'e,  soit  des  minisires  de  la  ville.  De  fail  il  y  en  eul  i[uelques-uns  prisonniers, 
lesipiels  on  garda  à  Thùtel  de  ville  juscpi'à  ce  i|uil  lallùl  partir,  et  eussent  été  châ- 
tiés sans  la  considération  du  voyage,  auquel  on  savait  bien  qu'ils  n'auraient  pas 
toutes  leurs  aises,  car  ils  payèrent  assez  par  après  la  folle  enchère  cle  l,i  peine  qu'ils 
avaient  baillée  aux  lioiu-geois  de  ladite  ville  pour  les  tenir  en  devoii-. 

«  Notre  Jonas,  ayant  sa  charge  entière,  est  enfin  tiré  hors  la  ville,  à  la  l'ade,  et 
pensions  partir  le  huitième  ou  le  neuvième  d'avril.  Mais  comme  il  y  a  ordinaire- 
ment de  la  négligence  aux  alTaires  des  hommes,  avint  que  le  ca])itaine  ayant  laissé 
le  navire  mal  garni,  n'y  étant  pas  lui-même  ni  le  pilote,  ains  seulement  six  ou 
sept  matelots  tant  bons  que  mauvais,  un  grand  vent  s'élève  dans  la  nuit,  qui  rompt 
le  câble  du  Jonas  et  le  chasse  sur  un  avant-mur  qui  est  hors  la  ville  contre  lequel 
il  choque  tant  de  fois  qu'il  se  crève.  Et  bien  vint  que  la  mer  pour  lors  se  retirait, 
car  si  ce  désastre  fût  arrivé  de  iïol  le  navire  était  en  danger  d'être  renversé  avec 
une  perte  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  fut;  mais  il  se  soutint  debout  et  y  eut 
moyen  de  le  radouber,  ce  qui  fut  fait  en  diligence.  A  ce  spectacle  était  presque 
toute  la  ville  de  la  Rochelle  sur  les  remparts.  La  mer  était  encore  irritée  et 
pensâmes  aller  choquer  plusieurs  fois  contre  les  grosses  tours  de  la  ville.  Enfin, 
nous  entrâmes  dedans,  bagues  sauves.  Le  vaisseau  fut  vuidé  entièrement  et  fallut 
faire  nouvel  équipage.  La  perte  fut  grande  et  le  voyage  presque  rompu  pour 
jamais,  car  après  tant  de  coups  d'essais,  je  crois  qu'à  l'avenir  nul  ne  se  iïit  hasardé 
d'aller  planter  des  colonies  par  delà,  ce  pays  étant  tellement  décrié  que  chacun 
nous  plaignait  sur  les  accidents  de  ceux  qui  y  avaient  été  par  le  passé.  Néanmoins, 
le  sieur  de  Monts  et  ses  associés  soutinrent  virilement  cette  perte.  Enfin  à  toute  force 
l'onzième  de  mai  1606,  à  la  faveur  d'un  petit  vent  d'Est,  on  gagna  la  rade  de  la 
Palisse,  puis  nous  fîmes  voile  en  pleine  mer  tant  que  peu  à  peu  nous  perdîmes  de 
vue  les  grosses  tours  et  la  ville  de  la  Rochelle,  puis  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  disant 
adieu  k  la  France.  » 

La  traversée  ne  s'accomplit  pas  sans  encombre  ;  les  vents  furent  presque  tou- 
jours contraires,  parce  qu'on  était  parti  trop  tard,  et  les  mauvais  temps  donnèrent 
matière  à  la  verve  du  gai  compagnon.  On  arriva  enfin  aux  bancs  de  Terre-Neuve, 
et  l'on  fit  route  vers  Port-Royal,  assez  à  temps  pour  rencontrer  Champlain  et 
Dupont-Gravé  qui,  se  croyant  abandonnés,  avaient  pris  le  parti  de  repasser  en 
France.  Les  premiers  jours  après  le  débarquement  lurent  employés  en  réjouis- 
sances. «  Le  sieur  de  Poutrincourt  fit  mettre  un  muid  de  vin  en  perce,  et  donna 
permission  de  boire  à  tous  venants,  tant  qu'il  dura,  si  bien  qu'il  y  en  avait  qui  se 
firent  beaux  enfants.  ■> 

Pendant  l'automne,  Poutrincourt  et  Champlain  visitèrent  les  côtes  au  sud;  les 
indigènes  leur  apportaient  des  vivres  eu  échange  de  menus  objets;  ils  eurent  par- 
fois maille  à  partir  avec  eux.  Lescarbot  nous  dépeint  plaisamment  comment  les 
choses  se  passaient  :  «  Le  sieur  de  Poutricourt  ayant  pris  terre,  voici,  parmi  une 
multitude  de  sauvages,  des  fifres  en  bon  nombre,  qui  jouaient  de  certains  llageo- 
lets  longs  faits  comme  des  cannes  de  roseaux,  peinturés  par-dessus;  mais  non  avec 
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telle  haiMiioiiie  que  pourraient  taire  nos  bergers,  et  pour  montrer  l'excellence  de 
leur  art  ils  siniaienl  avec  le  nez  en  gambadant.  Et  comme  ils  accouraient  précipi- 
tamment pour  venir  à  la  barque,  il  y  eut  un  sauvage  (]ui  se  blessa  grièvement  au 
talon  contre  le  trancbanl  d'une  rocbe,  dont  il  fut  contraint  de  demeurer  sur  la 
place. 

«  Le  chirurgien  du  sieur  de  Poutrincourt,  à  l'instant,  voulut  apporter  à  ce  mal 
ce  qui  était  de  son  art,  mais  ils  ne  le  voulurent  permettre  que  premièrement 
ils  n'eussent  fait  à  l'enlour  de  l'homme  blessé  leurs  simagrées.  Ils  le  couchèrent 
donc  ])ar  terre,  l'un  d'eux  lui  tenant  la  tète  en  son  giron,  et  firent  plusieurs  criail- 
lements et  chansons,  à  quoi  le  malade  ne  répondait  sinon  :  Hol  d'une  voix  plain- 
tive. Ce  qu'avant  fait,  ils  le  permirent  à  la  cure  du  chirurgien  et  s'en  allèrent 
comme  aussi  le  patient  après  qu'il  fut  pansé  ;  mais  deux  heures  après  il  revint  le  plus 
gaillard  du  monde,  ayant  mis  à  l'entour  de  sa  tète  le  bandeau  dont  était  enveloppé 
son  talon,  pour  être  plus  beau  fils.  Pour  le  ma'is,  les  fèves  et  raisins  frais  cueillis,  ils 
en  apportaient  plus  qu'on  ne  voulait  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  et  en  récompense  on 
leur  atlaiiiait  au  front  une  bande  de  papier  mouillée  de  crachai,  dont  ils  étaient 
fort  glorieux.  On  leur  montra,  en  pressant  le  raisin  dans  un  verre,  que  de  cela 
nous  faisions  du  vin  que  nous  buvions  et  on  les  voulut  faire  manger  du  raisin, 
mais  l'ayant  en  la  bouche  ils  le  crachaient  comme  poison,  tant  ce  peuple  est 
ignorant  de  la  meilleure  chose  que  Dieu  ait  donnée  à  l'homme  après  le  pain. 
Néanmoins  ne  manquent-ils  point  d'esprit  et  feraient  quelque  chose  de  bon  s'ils 
étaient  civilisés,  mais  ils  sont  cauteleux,  larrons  et  traîtres,  et  quoiqu'ils  soient  nus, 
on  ne  se  peut  garder  de  leurs  mains,  car  si  on  détournait  tant  soit  peu  l'œil  et 
voyent  l'occasion  de  dérober  quel(|ue  couteau,  hache  ou  autre  chose,  ils  n'y  man- 
queront ])oint  et  mettront  le  larcin  entre  leurs  fesses  ou  le  cacheront  sous  le  sable 
avec  le  pied  si  dextrement  qu'on  ne  s'en  apercevra  point.  •■ 

Deux  coups  de  feu  tirés  sur  un  sauvage  qui  avait  dérobé  une  hache  amenèrent 
des  représailles;  ses  compagnons,  au  point  du  jour,  vinrent  sans  bruit,  <i  ce  qui 
leur  était  aisé  à  faire,  n'ayant  ni  chevaux,  ni  charrettes,  ni  sabots  »,  jusque  sur  le 
lieu  où  dormaient  cinq  des  hommes  de  Poutrincourt;  voyant  l'occasion  belle  à 
faire  un  mauvais  coup,  ils  donnèrent  dessus  à  traits  de  flèches  et  coups  de  masse, 
et  en  tuèrent  trois,  le  reste  demeurant  blessé.  Après  avoir  repoussé  cette  attaque, 
les  Français  rendirent  les  derniers  devoirs  à  leurs  morts,  que  l'on  enterra  dans  cette 
région  inconnue,  au  pied  dune  croix  que  l'on  avait  plantée.  "  Mais  l'insolence  de 
ce  peuple  barbare  fut  grande  après  les  meurtres  par  eux  commis  en  ce  que  comme 
nos  gens  chantaient  sur  nos  morts  les  oraisons  et  prières  funèbres,  ces  marauds 
dansaient  et  hurlaient  loin  de  là,  se  réjouissant  de  leur  trahison,  et  pourtant 
quoiqu'ils  fussent  grand  nombre,  ne  se  hasardaient  pas  de  venir  attaquer  les 
nôtres,  lesquels  pour  ce  que  la  mer  baissait  fort  se  retirèrent  en  la  bai-quc.  Mais 
comme  la  mer  fut  basse  et  n'y  avait  moyen  de  venir  à  terre,  cette  méchante  gent 
vint  derechef  au  lieu  où  ils  avaient  fait  le  meurtre,  arrachèrent  la  croix,  déter- 
rèrent l'un  des  morts,  prirent  sa  chemise  et  la  vêtirent,  montrant  leurs  dépouilles 
qu'ils  avaient  emportées,  et  parmi  ceci  encore  tournant  le  dos  à  la  barque  jetaient 
du  sable  à  deux  mains  par  entre  les  fesses  en  dérision,  hurlant  comme  des  loups, 
ce  qui  fâcha  merveilleusement  les  nôtres,  lesquels  ne  manquaient  de  tirer  sur  eux 
leurs  pièces  de  fonte,  mais  la  dislance  était  fort  grande,  et  avaient  déjà  cette  ruse 
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do  se  jetoi-  par  lorrc  ([uand  ils  y  voyaient  mettre  le  feu,  de  sorte  (in'on  ne  savait 
s'ils  avaient  été  blessés  ou  autrement.  » 

Les  vents  contraires  et  la  erainte  de  manquer  de  vivres  par  suite  de  l'hostililé 
des  naturels  hâtèrent  le  retour  à  Port-Royal,  où  la  .saison  d'hiver  se  passa  cette  fois 
sans  trop  de  soull'rances.  Au  printemps  on  sema  du  blé  et  des  légumes;  puis,  sous 
la  direction  de  (Ihamplain  et  de  Lcscarbot,  dont  la  robuste  gaîté  soutenait  tous  les 
esprits,  on  construisit  un  moulin  servant  à  broyer  le  grain,  un  alambic  pour  fabriquer 
du  goudron,  des  fourneaux  destinés  à  préparer  du  charbon  de  bois.  Entre  autres 
distractions,  Champlain  imagina  tout  un  amusant  cérémonial  pour  le  service  de  la 
table.  Lcscarbot  y  fait  allusion  en  ces  termes,  dans  son  histoire  de  la  Nouvelle- 
France  :  "  Je  dirai  que  pour  nous  tenir  joyeusement  et  nettement  quant  aux  vivres, 
fut  étaljli  un  Ordre  eu  la  table  dudit  sieur  de  Poulrincourt,  ([ui  fut  nommé  YOrdre 
de  Bon  temps,  mis  pi-emièrement  en  avant  par  le  sieur  Champlain,  auquel  ceux 
d'icelle  table  étaient  Maîtres  d'h(Mel  chacun  à  son  jour,  qui  était  en  quinze  jours 
une  i'ois.  Or  avait-il  le  soin  de  faire  que  nous  fussions  bien  et  honorablement  traités. 
Ce  qui  fut  si  bien  observé  que,  quoique  les  gourmands  de  de<;à  nous  disent  sou- 
vent que  nous  n'avions  point  là  la  rue  aux  Ours  de  Paris,  nous  y  avons  fait  ordi- 
nairement aussi  bonne  chère  que  nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours,  et  à 
moins  de  frais.  Car  il  n'y  avait  celui  t|ui  deux  jours  (pie  son  loui-  vînt  ne  fût 
soigneux  d'aller  à  la  ciuisse,  ou  à  la  pêcherie,  et  n'apportât  ipielijue  chose  de  rare, 
outre  ce  qui  était  de  notre  ordinaire.  Si  bien  que  jamais  au  déjeuner  nous  n'avons 
nian(jaé  de  saupiquets  de  chair  ou  de  poissons,  et  au  repas  de  midi  et  du  soir 
encore  moins;  car  c'était  le  grand  festin,  là  où  le  ÏMaîlre  d'hôtel,  ayant  l'ail  pré- 
parer toutes  choses  au  cuisinier,  marchait  la  serviette  sur  l'épaule,  le  bâton 
d'office  en  main  et  le  collier  de  l'Ordre  au  col,  qui  valait  plus  de  quatre  écus,  et 
tous  ceux  d'icelui  Ordre  après  lui  portant  chacun  son  plat.  Le  même  était  au 
dessert,  non  toutefois  avec  tant  de  suite.  Et  au  soir,  avant  rendre  grâces  à  Dieu, 
il  résignait  le  collier  de  l'Ordre  avec  un  verre  de  vin  à  son  successeur  en  la  charge, 
et  buvaient  l'un  à  l'autre.  » 

Malheureusement,  en  France,  pendant  ce  même  temps,  de  Monts  voyait  la 
société  qu'il  avait  formée  ruinée  par  les  agissements  de  marchands  hollandais  dont 
les  navires  avaient  enlevé  les  pelleteries  acquises  au  cours  d'ime  année  de  trafic 
sur  le  Saint-Laurent.  Il  informa  Poutrincourl  de  sa  situation  critique,  et  celui-ci, 
ne  pouvant  plus  compter  sur  aucun  secours,  dut  se  résigner  à  abandonner  Port- 
Royal  dont  il  laissa  les  bâtiments  à  la  garde  des  indigènes  du  voisinage,  avec  les- 
quels il  avait  toujours  cntrelenu  les  meilleurs  rapports.  Lcscarbot,  Champlain  et 
tous  leurs  compagnons  retournèrent  avec  lui  en  France. 

Trois  ans  après,  à  la  suite»  d'un  arrangement  avec  deux  négociants  de  Dieppe, 
Poulrincourt  revenait  à  la  côte  d'Acadie;  il  y  retrouvait  les  choses  exactement 
dans  l'état  où  il  les  avait  laissées;  les  meubles  étaient  aux  mêmes  places;  rien 
n'avait  été  dérangé  par  les  indigènes  dont  l'accueil  fut  aussi  cordial  que  par  le 
passé.  Mais  les  dissensions  religieuses  vinrent  troubler  à  leur  tour  cette  nouvelle 
tcnlali\('  :  catholiques  et  huguenots  apportaient  là  comme  ailleurs  leurs  passions 
aveugles  et  leurs  tristes  préjugés.  Déjà,  dans  le  premier  voyage  de  Champlain  à  la 
c<Me  d'Acadie,  celui-ci  avait  assisté  entre  serviteurs  du  Seigneur  à  d'étranges 
scènes  assez   peu  faites  pour  aider  à  la  conversion  des  infidèles.   Il  avait  vu  le 
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niinislro  iiroloslani  cl  lo  cure  s'cMiIrc-ballro  à  coups  de  poing  sur  le  (lidcrcnd  de  la 
rclij^ion.  «  ,Ic  ne  sais  pas,  dit-il  eu  racontanl  C(!ll<;  rixo  scandaleuse,  qui  était  le 
plus  vaillant  et  (|ni  donnait  le  meilleur  coup,  mais  je  sais  lr(''s  bien  que  le  ministre 
se  plaignait  quc^piclois  au  sieur  <le  Mouls  d'aNoir  été  l)altu;  ils  vi<laient  en  cette 
l'acou  les  ([uestious  d(^  controverse.  .levons  laisse  à  penser  si  cela  était  Itean  à  voir-; 
les  sauvages  étaient  tant<M  il'nn  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  les  Franiiais,  mêlés  selon 
leurs  diverses  croyances,  disaient  [)is  que  pendi-e  de  l'une  et  de  l'auti'e  religion.  » 
Un  autre  historien  des  débuts 
de  la  colonie,  le  père  Sagard, 
{)arlant  des  premières  expédi- 
tions au  ('anada,  raconte  ■.  qu'en 
CCS  commencements  où  les 
Français  furent  vers  l'Acadie, 
il  arriva  qu'un  prêtre  et  un 
ministre  moururent  presque  en 
même  temps-,  les  matelots  qui 
les  enterrèrent  les  mirent  tous 
deux  dans  une  même  fosse  pour 
voir  si,  morts,  ils  demeure- 
raient en  ])aix,  puisque,  vivants, 
ils  ne  s'étaient  pu  accorder.  « 
Ces  luttes  intestines  devaient 
amener  Champlain  et  ses  suc- 
cesseurs à  n'admettre  plus  tard 
(|ue  des  catholiques  au  Canada, 
et  le  temps  a  maintenu  entre 
les  hommes  (pii  peuplent  cette 
terre  une  division  (jue  la  con- 
quête a  rendue  plus  profonde 
encore  :  langue  et  religion  n'y 
font  qu'un  ;  catholique  et  Fran- 
çais  sont    synonymes,   comme 

protestant  et  Anglais.  Au  départ  de  Poutrincourt,  la  reine  mère,  Marie  de  Médi- 
cis,  sur  les  instances  des  jésuites,  voulut  envoyer  avec  lui  deux  pères  de  cet  ordre 
à  Port-Royal,  mais  ses  associés  protestants  ne  consentirent  pas  à  leur  embarque- 
ment. Alors  la  femme  du  gouverneur  de  Paris,  Mme  de  Guercheville,  catholique 
zélée,  indignée  de  la  conduite  de  ces  marchands,  obtint  que  leur  contrat  d'asso- 
ciation filt  annulé.  A  l'aide  de  quêtes  et  de  sommes  qnelh^  avança  sur  sa  fortune, 
elle  arma  un  navire,  la  Grâce  de  Dieu,  sur  lequel  prirent  passage  le  (-hevalier  de 
La  Saussaye,  commandant  de  l'expédition,  et  des  pères  jésuites  qui  allèrent  fonder 
une  mission  à  l'île  des  Monts-Déserts,  près  de  l'entrée  de  la  rivière  Pentagouet  : 
ils  donnèrent  à  ce  lieu  It!  nom  de  Saint-Sauveur. 

Champlain  avait  pro|)osé  à  Mme  de  Guercheville  de  s'associer  avec  M.  de  Monts 
dont  il  garantissait  la  droiture,  mais  elle  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'un  accord 
avec  ce  calviniste;  elle  se  borna  à  lui  racheter  ses  droits  et  obtint  de  la  reine 
régente  »  donation  de  toutes  les  terres  de  la  Nouvelle-France,  depuis  la  grande 
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rivière  jusques  à  la  Floride  »,  hormis  Poii-Royal  concédé  à  Poulrincourt.  Elle 
devenait  ainsi  seule  propriétaire  de  l'immense  contrée  comprise  sous  la  dénomina- 
tion de  Nouvelle-France.  Pendant  ce  temps,  la  colonie  de  Port-Royal  restait  sans 
secours  ;  son  cliel',  revenu  en  France,  n"y  trouvait  pas  les  appuis  sur  lesquels  il 
avait  cru  pouvoir  compter,  et  les  colons,  trop  occupés  de  la  traite  des  pelleteries, 
avaient  nés>ligé  la  culture  de  la  terre  :  ils  en  furent  réduits  à  vivre  de  g-lands  et  de 
racines  dont  quelques  spécimens,  rapportés  en  France,  y  firent  les  délices  de  jilu- 
sieurs  tables.  On  les  appela  topinambours. 

Les  tentatives  de  Mme  de  Guercheville,  d'une  part,  et  de  Poulrincourt,  de  l'autre, 
ne  devaient  ]ias  aboutir;  un  acte  d'insigne  piraterie,  commis  par  les  Anglais,  allait 
bientôt  anéantir  tous  leurs  efl'orts.  Il  devait  (Mre  malheureusement  suivi  d'autres 
que  la  faiblesse  ou  l'inditTér^'nce  du  gouvernement  IVançais  laisserait  également 
impunis.  Le  prétexte  du  dilTérend  entre  les  Français  et  les  Anglais,  au  sujet  de 
l'Acadie,  résidait  dans  ce  l'oit  (|ih'  Henri  W.  par  édit  du  7  novend>re  1603.  avait 
nommé  M.  de  Monts  <.  lieud-niuil  général  au  pays  de  l'Acadie.  du  -4U«  au  46°  degré, 
pour  peupler,  cultiver  et  faire  habiter  lesdites  terres  »,  et  qu'en  1606,  trois  ans 
après,  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  l",  accordait  une  charte  de  colonisation' 
de  la  ^'irginie,  du  36^  au  43^  degré.  Les  deux  concessions  empiétaient  Tune  sur 
1  .luIrc.  mais  la  prise  de  possession  par  les  Français,  en  vertu  d'un  titre  premier 
en  ilate,  établissait  un  droit  (\ue  les  Anglais  étaient  bien  décidés  à  ne  pas  recon- 
naître, et  nous  allons  assister  à  cet  étrange  spectacle  d'un  peuple  qui,  en  pleine 
paix,  ne  tenant  compte  que  de  ses  convoitises,  profitera  de  toutes  les  cii-con- 
stances  pour  s'emparer  brutalement  des  territoires  qui  l'avoisinent. 

Pendant  que  les  Français  commençaient  leurs  établissements  au  Canaila  et  sur 
la  côte  irA<a(li('.  les  Anglais,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  à  la  Floride, 
prenaient  pied  en  Virginie  et  fondaient  la  ville  de  .Jameslown.  dans  la  baie  de  (^he- 
sapeake.  De  là,  ils  envoyaient  des  navii-es  à  la  pèche  de  la  morue  vers  le  Nord,  au 
lai'ge  des  .Monts-Déserts.  Ln  de  leurs  capitaines.  Samuel  Argall.  surpris  par  les 
brumes  si  fréquentes  dans  ces  parages,  fut  poussé  à  la  côte,  où  il  rencontra  des 
sauvages  qui,  le  croyant  Français,  l'informèrent  qu'il  trouverait  des  hommes  de  sa 
nation  à  Saint-Sauveur.  Les  Anglais  avaient  grand  besoin  de  vivres,  ils  étaient 
"  dans  un  pauvre  état,  déchirés,  demi-nus  »,  épuisés  par  une  dtu-e  navigation;  ils 
s'informent  diligemment  des  forces  des  Français,  et,  certains  d'avoir  la  supé- 
riorité du  nondjre  et  de  l'armement,  ils  courent  à  pleines  voiles  sur  le  navire  de 
La  Saussave.  à  l'ancre  dans  la  liaie.  Le  commandant  était  à  terre  avec  la  plupart 
de  ses  hommes:  il  n'y  avait  à  bord  que  ([iiclques  matelots.  A  l'aspecl  de  ce  liàti- 
menl  qui  arrivait  en  ennemi,  le  sieur  de  La  Motte  Le  \illin.  lieutenant  de  La 
Saussaye.  s'empresse  d'organiser  la  défense,  mais  les  Anglais  étaient  soixante 
soldats  et  avaient  quatorze  pièces  d'artillerie  :  après  une  vive  canonnade  ils  abor- 
dent le  vaisseau  des  Français,  s'en  saisissent,  pillent  tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  et 
leur  chef.  Aryall,  dérobe  la  commission  du  roi  que  La  Saussaye  avait  laissée  dans 
son  cotVre. 

On  était  alors  en  paix  avec  l'Angleterre;  l'acte  de  Samuel  Argall  constituait 
sans  discussion  possible  une  iiiralerie.  Le  ]irocédé  qu'il  employait  en  s'emparani 
de  la  commission  du  commandant  français  allait  lui  permettre,  avec  une  merveil- 
leuse hypocrisie,  de  justifier  son  agression.  Le  lendemain,  La  Saussaye,  qui  ne 
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|)()ii\;iil  s'i'\|)liinu'r  une  pareille  allMi|ue.  "  \eiiail  trouver  i'AiiL^Hai'-.  (|iii  lui  lil 
houiu'.  récepliiin  el  lui  di'uiaude  sa  coniuiissiou.  Il  va  à  son  eoUVe  jiour  la  jireiulre, 
croyant  f|u'()n  ne  lavai!  |)oinl  ouvert.  Il  y  troinc  toutes  ses  hardes  et  coinnioditt-s 
hormis  la  commission,  dont  il  demeuia  loil  étonné.  El  alors  l'Anglais,  faisant  le 
i'Aelié,  lui  dit  :  "  Uuoi?  vous  nous  donnez  à  enleiidre  que  vous  avez  commission  du 
roi  \()tre  maître,  el  vous  ne  la  pouvez  pi'oduire?  \'ous  éles  donc  des  l'oi-ljans  el 
pirates  ((ui  méritez  la  mort!  »  Dès  lors  les  .Vnglais  partagèrcnl  le  butin  entre  eux.  » 
(Champlain.) 

Satisl'ail  sans  doute  du  succès  de  sa  ruse,  Argall,  sur  les  observations  des  jjères 
jésuites,  consentit  à  laisser  une  quinzaine  de  Français  partir  avec  La  Saussaye 
dans  une  chaloupe  pour  rejoindre  Terre-Neuve  où  ils  trouveraient  des  navires  qui 
les  rapalriei'aienl  :  pai'eil  nombre  a\ail  |iu  s'échapper  au  momeni  (!<•  ratlai]ue  et 
gagnci'  le  larg<'  dans  une  barque.  l)e  bonne  t'ortiuie  ils  rencontrèrent  un  b;'itimenl 
français  ([ui  les  conduisit  à  Saiut-^hdo.  Les  autres  furent  emmenés  par  Argall  en 
^'irginie,  où  le  gouverneur  anglais  «■  voulut  h^s  fair(>  mettre  à  mort  comme  forbans, 
mais  Ar-gall  se  lianda  contre  lui,  disant  (pi'il  leur  avait  donné  sa  parole.  Et.  se 
voyant  trop  faible  pour  les  soutenir  et  défendre,  il  se  résolut  de  montrer  les  com- 
missions qu'il  avait  dérobées.  »  Le  gouverneur,  les  voyant,  s'apaisa,  mais  il  réunit 
son  conseil  el  décida  de  faire  raser  toutes  les  demeures  et  forteresses  des  Français 
juscpi'au  46=  d(>gré,  prétendant  que  ce  pays  lui  appartenait.  Pour  accomplir  cette 
résolution,  .Vrgall  relournait  avec  trois  vaisseaux  à  Saint-Sauveur,  à  Sainte-Croix 
el  à  Port-Royal,  où  i\  brûlait  el  détruisait  toutes  les  constructions  après  en  avoir 
chassé  les  habitants.  Ces  malheureux,  réfugiés  dans  les  bois,  y  élevèrent  des 
cabanes  de  Ironcs  d'arbres  el  vécurent  do  chasse  el  de  pèche,  avec  leurs  amis  les 
sauvages  abénaquis. 

Les  réclamations  de  Poulrincouil,  ruiné  par  ce  pillage,  restèrent  sans  résultat; 
au  milieu  des  troubles  de  la  Régence  la  destruction  des  postes  français  en  Acadic 
passa  inaperçue. 

Mme  de  Guercheville,  qui  avait  envoyé  La  Saussaye  à  Londres  pour  y  appuyer 
ses  plaintes,  ne  put  obtenir  que  la  restitution  de  son  navire:  quant  au  dommage 
que  lui  causait  la  destruction  de  Saint-Sauveur,  il  lui  fut  seulement  fait  (piehpu'S 
promesses  dont  elle  attendit  vainement  la  réalisation.  Ainsi  s'accomplit  le  |iremier 
pas  des  Anglais  dans  une  voie  qu'ils  ont  suivie  méthodiquement  jusqu'à  nos  jours, 
laissant  les  leurs  agir,  les  blâmant  au  besoin,  mais  profilant  toujours  de  leurs 
actes,  fussent-ils,  comme  celui  d'.Vrgall,  de  véritables  crimes. 

La  ruine  des  établissements  d'Acadie  avait  enlevé  au  sieur  de  Monts  toute  espé- 
rance de  ce  côté.  Sur  les  conseils  de  Champlain,  il  résolut  de  diriger  ses  efl'orts 
vers  le  Canada,  et  ayant  em-ore  obtenu  du  Roi,  pour  une  année,  le  privilège  de  la 
traite  des  pelleteries,  il  fréta  deux  navires  dont  l'un,  commandé  par  Duponl-tiravé, 
devait  séjourner  à  Tadous.sac,  pendant  que  Champlain,  à  qui  l'autre  était  contié, 
irait  édifier  une  habitation  dans  l'intérieur  des  terres,  en  remontant  le  tleuve 
Saint-Laurent.  Partis  de  Honlleur  le  13  avril  1608,  les  deux  bàlimenls  arrivaient 
le  3  juin  à  Tadoussac;  Dupont-Gravé  s'y  installait  pour  commercer  avec  les  indi- 
gènes venus  en  grand  nombre  dans  ce  lieu  avec  les  peaux  que  les  Européens 
recherchaient.  Champlain,  de  son  côté,  remontait  le  Saint-Laurent  jusqu'à  l'endroit 
où  Jacques  Cartier  avait  hiverné  el  que  les  sauvages  algonquins  du  voisinage  nom- 
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maienl  Kcbboc,  lermc  signifiant  rétrécissement,  parce  (lu'à  cette  place  le  fleuve  est 
resserré  entre  deux  côtes  élevées.  La  ville  qu'allait  créer  Chaniplain  a  pris  le  nom 
ilu  lieu  où  elle  a  élé  fondée.  «  Le  site  qu'il  choisit  convenait  admirablement  à  son 
dessein  d'organiser  une  France  nouvelle  dans  l'Amérique.  Placé  à  cent  trente 
lieues' de  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  Québec  possède  un  havre  magnifitjuc 
([ui  peut  contenir  les  flottes  les  plus  nombreuses,  et  où  les  plus  gros  vaisseaux 
peuvent  arriver  facilement  de  la  mer.  A  ses  pieds  coule  le  grand  fleuve  qui  fournit 
une  large  voie  pour  pénétrer  jusqu'au  centre  de  l'Amérique  septentrionale.  Sur  ce 
point  le  Sainl-Laurent  se  rétrécit  considérablement,  n'ayanl  au  plus  (pi'un  mille 
de  largeur,  de  sorte  (|ue  les  canons  de  la  ville  et  de  la  citadelle  peuvent  foudroyer 
les  vaisseaux  qui  tenteraient  le  passage.  Québec  est  donc  la  clef  de  la  vallée  du 
grand  fleuve,  dont  le  cours  est  de  près  de  huit  cents  lieues  :  il  est  la  sentinelle 
avancée  de  l'immense  empire  français  qui  devait  se  prolonger  depuis  le  détroit  de 
Belle-Isle  jusqu'au  Mexique.  »  (Ferland.)  Ainsi  s'exprime,  non  sans  tristesse,  l'au- 
teur canadien  à  (pii  nous  empruntons  ces  lignes,  car  celte  vaste  contrée  nous  a  élé 
ravie  grâce  aux  laides  el  à  l'incurie  d'un  gouvernement  indigne,  et  une  autre 
race  s'est  répandue  dans  toute  cette  partie  du  monde. 

Aussitôt  arrivé  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  rinstallation  de  la  colonie,  Chani- 
plain fit  abattre  les  arbres  qui  couvraient  le  sol,  élever  des  magasins  pour  mettre 
les  vivres  et  les  marchandises  à  couvert,  et  commencer  une  maison  comprenant 
trois  corps  de  logis  à  deux  étages;  un  fossé  de  quinze  ])ieds  de  largeur  et  si.v  pieds 
<le  profondeur  fut  creusé  autour  des  bâtiments  el  une  plate-forme,  garnie  de  pièces 
de  canon,  établie  entre  l'habitation  et  la  rivière.  En  même  temps  que  les  construc- 
tions s'achevaient,  le  terrain  aux  alentours  était  défriché  et  ensemencé. 

Ces  heureux  débuts  faillirent  encore  une  fois  échouer  par  l'indiscipline  de 
quelques  colons.  Ennuyés  du  travail  qui  leur  était  imposé,  se  plaignant  de  la 
nourriture  qui,  selon  eux,  n'était  point  assez  abondante,  des  ouvriers  complotèrent 
de  tuer  Champlain  en  l'étranglant  dans  son  lit  ou  en  lui  tirant  un  coup  d'arque- 
buse, de  s'emparer  des  provisions  renfermées  dans  les  magasins  el  de  s'enfuir  en 
Espagne  avec  le  produit  de  leur  pillage.  Comme  le  disait  Lescarbot,  «  il  est  fort 
difficile  de  contenter  une  po|iuIace  accoutumée  à  la  gourmandise,  tels  que  sont 
beaucoup  de  manouvriers  en  France  qui  toujours  grommellent  et  sont  insatiables, 
comme  nous  en  avons  vu  plusieurs  en  notre  voyage  ».  Heureusement  pour  la 
colonie  naissante,  un  des  hommes,  pris  de  remords,  informa  Champlain  du  com- 
plot et  lui  en  désigna  les  auteurs.  Les  quatre  principaux  coupables  furent  arrêtés 
el  condamnés  à  mort.  Un  seul,  toutefois,  fut  u  branché  »  ;  les  autres,  reconduits  en 
France,  étaient  envoyés  aux  galères.  Cet  exemple  rigoureux  mit  fin  à  toute  nou- 
velle tentative  de  désordre,  et  l'on  acheva  sans  autre  incident  les  travaux  dont 
l'exécution  était  indispensable  en  prévision  de  l'hivernage. 

Dupont-Gravé  retourna  en  France  avec  le  produit  des  échanges  faits  à  Tadoussac 
pendant  la  saison;  une  trentaine  d'hommes  restèrent  à  Québec  avec  Champlain. 
Le  froid  et  le  scorbut  les  éprouvèrent  cruellement;  huit  seulement  survécurent, 
fort  alïaiblis,  aux  attaques  du  fléau,  et  la  santé  ne  leur  revint  qu'avec  le  printemps. 
Au  cœur  de  cet  hiver,  Champlain  eut  de  plus  à  secourir  quelques  misérables  sau- 
vages mourant  de  faim  au  milieu  des  neiges  :  «  Le  3  février,  dit-il,  il  neigea  fort. 
Le  20,  il  apparut  à  nous  quelques  sauvages  qui  étaient  au  delà  de  la  rivière  qui 
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criaient,  quo  nous  los  allassions  secourir,  (•("  ([iii  était  liors  de  notre  puissance,  à 
rause  de  la  rivière  qui  charriai!  un  i,a-aiid  n()nd)re  de  glaces;  mais  la  faim  pressait 
si  lorl.  ces  pauvres  misérables  que,  ne  sachant  que  faire,  ils  se  résolurent  de 
mourir,  hommes,  femmes  et  enfants,  ou  de  passer  la  rivière  pour  l'espérance  qu'ils 
avaient  que  je  les  assisterais  en  leur  extrême  nécessité.  Ils  se  mirent  en  leurs 
canots,  pensant  gagner  notre  côte  par  une  ouverture  de  glaces  que  le  vent  avait 
faili',  mais  ils  ne  furent  sitôt  au  milieu  de  la  rivière  cpie  leurs  canots  fui-cul  pris 
et  brisés  entre  les  glaces  en  mille  iiièccs. 


LE     VIEIL     HONFLEUn. 

Dessin  de  Jules  Nocl,  d'après  nature. 


<.  Ils  firent  si  bien  qu'ils  se  jetèrent  avec  leurs  enfants,  que  les  femmes  portaient 
sur  leur  dos,  dessus  un  grand  glaçon.  Comme  ils  étaient  là-dessus,  on  les  enten- 
dait crier  tant  que  c'était  grand'pitié,  n'espérant  pas  moins  que  de  mourir.  Mais 
l'heur  voulut  qu'une  grande  glace  vint  cho([uer  par  le  côté  de  celle  où  ils  étaient, 
si  rudement  (pi'elle  la  jeta  à  terre.  Eux,  en  voyant  ce  coup  si  favorable,  furent  à 
terre  et  s'en  vinrent  à  notre  habitation  si  maigres  et  si  défaits  qu'ils  semblaient 
des  anatomies,  la  plupart  ne  se  pouvant  soutenir.  Je  leur  fis  donner  du  pain  et  des 
fèves,  mais  ils  n'eurent  pas  la  pati<>nce  qu'elles  fussent  cuites  pour  les  manger,  et 
leur  prêtai  des  écorces  d'arbres  pour  couvrir  leurs  cabanes. 

«  A  la  fin  d'avril,  les  neiges  aci-umulées  sur  le  sol  et  les  glaces  qui  couvraient  le 
fleuve  ayant  disparu,  Champlain  entreprit  de  remonter  le  Saint-Laurent  et  d'ex- 
plorer l'intérieur  du  pays.  Arrivé  à  l'île  Saint-Éloi,  |M-ès  de  la  rivière  Sainte-Marie, 
il  rencontra  un  parti  de  sauvages  algonquins  qui  lui  proposèrent  d'aller  avec  eux 
allai[uer  leurs  ennemis  les  Iroquois,  «  contre  lesquels  ils  avaient  guerre  mortelle  ». 
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Il  accepta  et  retourna  chercher  des  renforts  à  Québec  en  compagnie  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Après  cinq  ou  six  jours  passés  en  réjouissances,  danses  et  festins,  la 
bande  de  Montagnais  et  d'Algonquins  qui  avait  escorté  Champlain  se  rendit 
avec  lui  au  lac  Saint-Pierre  et  de  là  à  la  rivière  des  Iroquois.  Ils  la  remontèrent 
jusqu'au  premier  sault,  qu'il  fut  impossible  de  faire  franchir  à  l'embarcation  des 
Européens.  Il  fallut  alors  recourir,  pour  continuer  le  voyage,  aux  canots  décorce; 
mais  la  perspective  de  naviguer  dans  d'aussi  fragiles  embarcations  fit  réfléchir  les 
Français  qui  accompagnaient  Champlain,  et  deux  seulement  consentirent  à  le 
suivre.  Les  autres,  dit-il  plaisamment,  <•  saignèrent  du  nez  »;  il  les  renvoya  à 
Tadoussac,  où  Dupont-Gravé  séjournait  pour  la  traite  des  pelleteries.  Il  suffit  de 
lire  une  description  de  ces  canots  dans  lesquels  il  fallait  s'aventurer  avec  les  sau- 
vages pour  comprendre  les  hésitations  des  compagnons  de  Champlain  en  même 
temps  que  l'audace  et  l'esprit  d'entreprise  de  ce  dernier  qu'aucune  difficulté  ne 
rebutait  lorsqu'il  s'agissait  de  s'engager  dans  de  nouvelles  explorations  :  c  Le  fond 
est  d'une  ou  deux  pièces  d'écorces,  auxquelles  on  en  coud  d'autres  avec  de  la 
racine  qu'on  gomme  en  dedans  et  en  dehors,  de  manière  qu'elles  paraissent  être 
d'une  seule  pièce.  Comme  l'écorce  qui  en  fait  le  fond  n'a  guère  au  delà  de  l'épais- 
seur d'un  ou  deux  écus,  on  la  fortifie  par  des  clisses  de  bois  de  cèdre  extrêmement 
minces  qui  sont  posées  en  long,  et  par  des  courbes  du  même  bois,  mais  beaucoup 
plus  épaisses,  rangées  dans  le  sens  de  la  courbure  du  canot  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  deux  extrémités  sont  entièrement  semblables,  parce  qu'on  n'y  attache  pas  de 
gouvernail  et  que  celui  qui  est  à  l'un  des  bouts  gouverne  avec  l'aviron  ou  avec  la 
perche  quand  il  faut  refouler  l'eau  en  piquant  de  fond.  Les  avirons  sont  fort 
légers,  quoique  faits  d'un  bois  d'érable  assez  dur.  Ils  n'ont  guère  que  cinq  pieds  de 
long,  dont  la  pelle  en  emporte  un  et  demi,  sur  cinq  ou  six  pouces  de  largeur.  Si 
ces  canots  sont  commodes,  ils  ont  aussi  leurs  inconvénients.  Il  faut  user  d'une 
grande  précaution  en  y  entrant  et  s'y  tenir  assez  contraint  pour  ne  pas 
tourner.  Ils  sont  d'ailleurs  très  fragiles;  pour  peu  qu'ils  touchent  sur  le  sable 
ou  sur  les  pierres,  il  s'y  fait  des  crevasses  par  où  l'eau  entre  et  gâte  les  marchan- 
dises ou  les  provisions  qu'on  porte.  Toutes  les  fois  qu'on  entre  ou  qu'on  sort  du 
canot,  il  faut  être  pieds  nus,  et  lorsqu'on  met  pied  à  terre  il  faut  décharger  le 
canot,  le  tirer  hors  de  l'eau  et  le  mettre  à  l'abri  sur  le  sable  ou  sur  la  vase,  de  peur 
que  le  vent  ne  le  brise.  » 

Partis  le  2  juillet  du  premier  sault,  Champlain  et  ses  sauvages,  au  nombre  de 
soixante  dans  vingt-quatre  canots,  arrivèrent  après  plusieurs  jours  de  voyage  au 
pays  des  ennemis;  là,  ils  n'avancèrent  plus  que  la  nuit,  se  reposant  le  jour  au  fond 
des  bois.  Outre  leurs  sorciers,  qu'ils  consultaient  pour  savoir  ce  qui  pouvait 
advenir  de  leur  entreprise,  les  sauvages  demandaient  souvent  à  Champlain  s'il 
avait  songé,  et  vu  leurs  ennemi.~^.  Il  leur  répondait  non,  et  leur  donnait  ><  courage 
et  bonnes  espérances  ».  Un  soir,  en  dormant,  il  rêva  qu'il  voyait  les  Iroquois  se 
noyant  dans  le  lac;  le  lendemain,  étant  éveillé,  ils  ne  faillirent,  comme  à  l'accou- 
lumée,  de  lui  demander  s'il  avait  songé  quelque  chose.  Il  leur  raconta  son  rêve  et 
cela  leur  donna  une  telle  confiance  qu'ils  ne  doutèrent  plus  du  succès. 

Laissons  maintenant  Champlain  lui-même  nous  dépeindre  sa  première  rencontre 
avec  les  Iroquois,  dont  les  Français,  prenant  parti  pour  les  Algonquins,  allaient 
ainsi  se  faire  d'éternels  ennemis  :  "  Le  soir  étant  venu,  nous  nous  emliarquàmes  en 
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nos  canots  pour  couliiuicr  iioirc  clii'iuiii,  cl  comme  nous  allions  forl  doucement, 
sans  mener  bruit,  nous  fimes  rencontre  sur  les  dix  heures  du  soir,  au  bout  d'un 
cap  qui  avance  dans  le  lac,  des  Iro(|uois  lesquels  venaient  à  la  guerre.  Ku.v  et 
nous  commençâmes  à  jeter  de  grands  cris,  chacun  se  parant  de  ses  armes.  Nous 
nous  retirâmes  sur  l'eau;  les  ennemis  mirent  pit^d  à  terre;,  arrangèrent  leurs  canots 
les  uns  contre  les  autres  et  commencèrent  à  ahaltre  du  bois  avec  de  méchantes 
haches  qu'ils  gagnent  quelquefois  à  la  guerre,  et  d'autres  de  pierre,  et  se  barrica- 
dèrent forl  bien.  Les  nôtres  tinrent  aussi  toute  la  nuit  leurs  canots  arrangés  les 
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Dessin  de  Eassut,  d'après  une  photographie. 


uns  contre  les  autres,  attachés  à  des  perches  pour  ne  s'égarer  et  combattre  tous 
ensemble  s'il  en  était  besoin;  et  étions  à  la  portée  d'une  flèche  sur  l'eau  du  côté 
de  leurs  barricades.  Comme  ils  furent  armés  et  mis  en  ordre,  ils  envoyèrent  deux 
canots  séparés  de  la  troupe  pour  savoir  de  leurs  ennemis  s'ils  voulaient  combattre, 
lesquels  répondirent  qu'ils  ne  désiraient  autre  chose,  mais  qu'il  fallait  attendre  le 
jour  pour  se  connaître,  qu'aussitôt  que  le  soleil  se  lèverait  ils  nous  livreraient  le 
combat,  ce  qui  fut  accordé  par  les  nôtres,  et  en  attendant  toute  la  nuit  se  passa  en 
danses  et  chansons,  tant  d'un  côté  que  d'autre,  avec  une  infinité  d'injures  et  autres 
propos,  comme  du  peu  de  courage  qu'ils  avaient,  et  de  résistance  contre  leurs 
armes,  et  que  le  jour  venant  ils  le  sentiraient  à  leur  ruine.  Les  nôtres  aussi  ne 
manquaient  de  répartie,  leur  disant  qu'ils  verraient  des  efîets  d'armes  que  jamais 
ils  n'avaient  vues  et  tout  plein  d'autres  discours.  Le  jour  venu,  mes  compagnons  et 
moi  étions  toujours  couverts,  de  peur  que  les  ennemis  ne  nous  vissent,  préparant 
nos  armes  le  mieux  qu'il  nous  était  possible.  Après  que  nous  fûmes  armés,  nous 
prîmes  chacun  une  arquebuse  et  descendîmes  à  terre.  Je  vis  sortir  les  ennemis  de 
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Il  accepta  et  retourna  chercher  des  renforts  à  Québec  en  compagnie  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Après  cinq  ou  six  jours  passés  en  réjouissances,  danses  et  festins,  la 
bande  de  Monlagnais  et  dAlgonquins  qui  avait  escorté  Champlain  se  rendit 
avec  lui  au  lac  Saint-Pierre  et  de  là  à  la  rivière  des  Iroquois.  Ils  la  remontèrent 
jusqu'au  premier  saull.  qu'il  fut  impossible  de  faire  franchir  à  l'embarcation  des 
Européens.  11  fallut  alors  recourir,  pour  continuer  le  voyage,  aux  canots  d'écorce; 
mais  la  perspective  de  naviguer  dans  d'aussi  fragiles  embarcations  fit  réfléchir  les 
Français  qui  accompagnaient  Champlain,  et  deux  seulement  consentirent  à  le 
suivre.  Les  autres,  dit-il  plaisamment,  <■  saignèrent  du  nez  »;  il  les  renvoya  à 
Tadoussac,  où  Dupont-Gravé  séjournait  pour  la  traite  des  pelleteries.  Il  suffit  de 
lire  une  description  de  ces  canots  dans  lesquels  il  fallait  s'aventurer  avec  les  sau- 
vages pour  comprendre  les  hésitations  des  compagnons  de  Champlain  en  même 
temps  que  l'audace  et  l'esprit  d'entreprise  de  ce  dernier  qu'aucune  difficulté  ne 
rebutait  lorsqu'il  s'agissait  de  s'engager  dans  de  nouvelles  explorations  :  <■  Le  fond 
est  d'une  ou  deux  pièces  d'écorces,  auxquelles  on  en  coud  d'autres  avec  de  la 
racine  qu'on  gomme  en  dedans  et  en  dehors,  de  manière  qu'elles  paraissent  être 
d'une  seule  pièce.  Comme  l'écorce  qui  en  fait  le  fond  n'a  guère  au  delà  de  l'épais- 
seur d'un  ou  deux  écus,  on  la  fortifie  par  des  clisses  de  bois  de  cèdre  extrêmement 
minces  qui  sont  posées  en  long,  et  par  des  courbes  du  même  bois,  mais  beaucoup 
plus  épaisses,  rangées  dans  le  sens  de  la  courbure  du  canot  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  deux  extrémités  sont  entièrement  semblables,  parce  qu'on  n'y  attache  pas  de 
gouvernail  et  que  celui  qui  est  à  l'un  des  bouts  gouverne  avec  l'aviron  ou  avec  la 
perche  quand  il  faut  refouler  l'eau  en  piquant  de  fond.  Les  avirons  sont  fort 
légers,  quoique  faits  d'un  bois  d'érable  assez  dur.  Ils  n'ont  guère  que  cinq  pieds  de 
long,  dont  la  pelle  en  emporte  un  et  demi,  sur  cinq  ou  six  pouces  de  largeur.  Si 
ces  canots  sont  commodes,  ils  ont  aussi  leurs  inconvénients.  Il  faut  user  d'une 
grande  précaution  en  y  entrant  et  s'y  tenir  assez  contraint  pour  ne  pas 
tourner.  Ils  sont  d'ailleurs  très  fragiles;  pour  peu  qu'ils  touchent  sur  le  sable 
ou  sur  les  pierres,  il  s'y  fait  des  crevasses  par  où  l'eau  entre  et  gâte  les  marchan- 
dises ou  les  provisions  qu'on  porte.  Toutes  les  fois  qu'on  entre  ou  qu'on  sort  du 
canot,  il  faut  être  pieds  nus,  et  lorsqu'on  met  pied  à  terre  il  faut  décharger  le 
canot,  le  tirer  hors  de  l'eau  et  le  mettre  à  l'abri  sur  le  sable  ou  sur  la  vase,  de  peur 
que  le  vent  ne  le  brise.  » 

Partis  le  2  juillet  du  premier  sault,  Champlain  et  ses  sauvages,  au  nombre  de 
soixante  dans  vingt-quatre  canots,  arrivèrent  après  plusieurs  jours  de  voyage  au 
pays  des  ennemis;  là,  ils  n'avancèrent  plus  que  la  nuit,  se  reposant  le  jour  au  fond 
des  bois.  Outre  leurs  sorciers,  qu'ils  consultaient  pour  savoir  ce  qui  pouvait 
advenir  de  leur  entreprise,  les  sauvages  demandaient  souvent  à  Champlain  s'il 
avait  songé,  et  vu  leurs  ennemi.'*.  Il  leur  répondait  non,  et  leur  donnait  «  courage 
et  bonnes  espérances  ».  Un  soir,  en  dormant,  il  rêva  qu'il  voyait  les  Iroquois  se 
noyant  dans  le  lac;  le  lendemain,  étant  éveillé,  ils  ne  faillirent,  comme  à  l'accou- 
tumée, de  lui  demander  s'il  avait  songé  quelque  chose.  Il  leur  raconta  son  rêve  et 
cela  leur  donna  une  telle  confiance  qu'ils  ne  doutèrent  plus  du  succès. 

Laissons  maintenant  Champlain  lui-même  nous  dépeindre  sa  première  rencontre 
avec  les  Iroquois,  dont  les  Français,  prenant  parti  pour  les  Algonquins,  allaient 
ainsi  se  faire  d'éternels  ennemis  :  «  Le  soir  étant  venu,  nous  nous  embarquâmes  en 
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nos  canots  pour  continuer  notre  chemin,  et  comme  nous  allions  loil  «Joucemenl, 
sans  mener  bruit,  nous  fîmes  rencontre  sur  les  dix  heures  du  soir,  au  bout  d'un 
cap  qui  avance  dans  le  lac,  des  Iroquois  lesquels  venaient  à  la  guerre.  Eii.\  et 
nous  commeneàmcs  à  jeter  de  grands  cris,  chacun  se  parant  dc^  ses  armes.  Nous 
nous  retirâmes  sur  Teau  ;  les  ennemis  mirent  pied  à  terre,  arrangèrent  leurs  canots 
les  uns  contre  les  autres  et  commencèrent  à  abattre  du  bois  avec  de  méchiintes 
haches  quils  gagnent  quelquefois  à  la  guerre,  et  d'autres  de  pierre,  et  se  barrica- 
dèrent fort  bien.  Les  nôtres  tinrent  aussi  toute  la  nuit  leurs  canots  arrangés  les 
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Dessin  de  Eassot,  d'après  une  photographie. 


uns  contre  les  autres,  attachés  à  des  perches  pour  ne  s'égarer  et  combattre  tous 
ensemble  s'il  en  était  besoin  ;  et  étions  à  la  portée  d'une  flèche  sur  l'eau  du  côté 
de  leurs  barricades.  Comme  ils  furent  armés  et  mis  en  ordre,  ils  envoyèrent  deux 
canots  séparés  de  la  troupe  pour  savoir  de  leurs  ennemis  s'ils  voulaient  combattre, 
lesquels  répondirent  qu'ils  ne  désiraient  autre  chose,  mais  qu'il  fallait  attendre  le 
jour  pour  se  connaître,  qu'aussitôt  que  le  soleil  se  lèverait  ils  nous  livreraient  le 
combat,  ce  qui  fut  accordé  par  les  nôtres,  et  en  attendant  toute  la  nuit  se  passa  en 
danses  et  chansons,  tant  d'un  côté  que  d'autre,  avec  une  infinité  d'injures  et  autres 
propos,  comme  du  peu  de  courage  qu'ils  avaient,  et  de  résistance  contre  leurs 
armes,  et  que  le  jour  venant  ils  le  sentiraient  à  leur  ruine.  Les  nôtres  aussi  ne 
manquaient  de  répartie,  leur  disant  qu'ils  verraient  des  effets  d'armes  que  jamais 
ils  n'avaient  vues  et  tout  plein  d'autres  discours.  Le  jour  venu,  mes  compagnons  et 
moi  étions  toujours  couverts,  de  peur  que  les  ennemis  ne  nous  vissent,  préparant 
nos  armes  le  mieux  qu'il  nous  était  possible.  Après  que  nous  fûmes  armés,  nous 
primes  chacun  une  arquebuse  et  descendîmes  à  terre.  Je  vis  sortir  les  ennemis  de 
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leur  barricade:  ils  étaient  près  de  deux  cents  hommes  forts  et  robustes  qui 
venaient  au  petit  pas  au-devant  de  nous,  avec  une  gravité  et  assurance  qui  me 
contenta  tort  ;  à  la  tète  desquels  il  y  avait  trois  chefs.  Les  nôtres  aussi  allaient  en 
même  ordre,  el  me  dirent  que  ceux  qui  avaient  trois  grands  pennaches  étaient  les 
chefs,  et  que  je  fisse  ce  que  je  pourrais  pour  les  tuer.  Aussitôt  que  fûmes  à  terre, 
ils  commencèrent  à  courir  environ  deux  cents  pas  vers  leurs  ennemis  qui  étaient 
de  pied  ferme,  et  n'avaient  encore  aperçu  mes  compagnons  qui  s'en  allèrent  dans 
les  bois  avec  quelques  sauvages.  Les  nôtres  commencèrent  à  m'appeler  à  grands 
cris  ;  pour  me  donner  passage  ils  s'ouvrirent  en  deux,  et  me  mis  à  leur  tête,  mar- 
chant environ  vingt  pas  devant,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  à  trente  pas  des  ennemis 
qui  firent  halte  en  me  contemplant,  et  moi  eux.  Comme  je  les  vis  s'ébranler  pour 
tirer  sur  nous,  je  couchai  mon  arquebuse  en  joue  el  visai  droit  à  un  des  trois 
chefs,  duquel  coup  il  en  tomba  deux  par  terre,  el  un  de  leurs  compagnons  qui  l'ut 
blessé.  J'avais  mis  quatre  balles  dedans  mon  arquebuse.  Les  nôtres,  ayant  vu  ce 
coup  si  favorable  pour  eux,  commencèrent  à  jeter  de  si  grands  cris  qu'on  n'eût 
ouï  tonner,  et  cependant  les  flèches  ne  Tianquaient  de  part  ni  d'autre.  Les  Iroquois 
furent  fort  étonnés  cjue  si  promplemenl  deux  hommes  avaient  été  tués;  comme  je 
rechargeais,  l'un  de  mes  compagnons  lira  un  coup  de  dedans  le  bois  cjui  les 
surprit  derechef  de  telle  façon,  voyant  leurs  chefs  morts,  qu'ils  perdirent  courage, 
se  mirent  en  fuite  et  abandonnèrent  le  champ  el  leur  fort,  s'enfuyant  dedans  le 
profond  des  bois,  où,  les  poursuivant, .j'en  fis  demeurer  d'autres  encore.  ISos  sau- 
vages en  tuèrent  aussi  plusieurs  el  en  prirent  dix  ou  douze  prisonniers.  Le  reste 
se  sauva  avec  les  blessés.  Il  y  en  eut  des  nôtres  quinze  ou  seize  blessés  à  coups  de 
flèches,  qui  furent  promptement  guéris.  Après  que  nous  eûmes  la  victoire,  ils 
s'amusèrent  à  prendre  le  maïs  el  les  farines  des  ennemis  el  aussi  leurs  armes 
qu'ils  avaient  laissées  pour  mieux  courir.  Et  ayant  fait  bonne  chère,  dansé,  chanté, 
trois  heures  après  nous  nous  en  retournâmes  avec  les  prisonniers.  Le  lieu  où  se  fil 
cette  charge  esl  par  43  degrés  el  quelques  minutes  de  latitude,  et  le  nommai  le  lac 
de  Champlain.  Après  avoir  cheminé  huit  lieues,  sur  le  soir  ils  prirent  un  des  pri- 
sonniers à  qui  ils  firent  une  harangue  des  cruautés  que  lui  el  les  siens  avaient 
exercées  à  leur  endroit,  el  qu'au  semblable  il  devait  se  résoudre  d'en  recevoir 
autant,  et  lui  commandèrent  de  chanter,  s'il  avait  du  courage,  ce  qu'il  fit,  mais 
avec  un  chant  fort  triste  à  ouïr.  Cependant  les  nôtres  allumèrent  un  feu  et  comme 
il  fut  bien  embrasé  ils  prirent  chacun  un  tison  el  faisaient  brûler  ce  pauvre  misé- 
rable peu  à  peu  jiour  lui  faire  soufl'rii'  plus  de  tourmenis.  Ils  me  sollicitaient  fort 
de  prendre  du  feu  el  de  faire  comme  eux,  mais  je  leur  remontrai  que  nous  n'usions 
point  de  ces  cruautés  el  que  s'ils  voulaient  que  je  lui  donnasse  un  coup  d'arque- 
buse j'en  serais  content.  Ils  dirent  que  non  et  qu'il  ne  sentirait  point  de  mal.  Je 
m'en  allai  d'avec  eux  comme  fâché  de  voir  tant  de  cruautés  qu'ils  exerçaient  sur 
ce  corps.  Comme  ils  virent  que  je  n'en  étais  pas  content,  ils  m'appelèrent  et  me 
dirent  que  je  lui  donnasse  un  coup  d'arquebuse,  ce  que  je  fis  sans  qu'il  en  vît  rien. 
Après  qu'il  fui  mort,  ils  lui  ouvrirent  le  ventre  et  jetèrent  ses  entrailles  dans  le 
lac,  puis  lui  coupèrent  la  tète,  les  bras  el  les  jambes  et  réservèrent  la  peau  de  la 
tête  qu'ils  avaient  écorchée,  comme  ils  avaient  fait  de  tous  les  autres  qu'ils  avaient 
tués  à  la  charge.  Après  cette  exécution  faite,  nous  nous  mimes  en  chemin  pour 
nous  en  retourner,  ce  que  nous  fîmes  avec  une  telle  diligence  que  chaque  jour 
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nous  faisions  vini<l-(in(j  cl  I renie  lieues  ilaris  leurs  canols.  Comme  nous  fûmes  à 
renlrcc  de  la  rivière,  il  y  eut  quelipies  sauvages  qui  songèrent  qu(!  leurs  ennemis 
les  poursuivaient.  Ce  songe  leur  fit  aussihM  lever  le  siège,  eneore  que  le  temps 
filt  fort  mauvais  à  cause  du  vent  et  de  la  pluie,  cl  furent  passer  la  nuit  au  milieu 
de  grands  roseaux  qui  sont  dans  le  lac  Saint-Pierre.  Deux  jours  après,  arrivâmes 
à  notre  liabilation.  Le  lendemain  je  fus  avec  eux  dans  leurs  canols  à  Tadoussac. 


DESCENTE      D    UN     RAPIDE     EN     CANOT     D    ECORCE. 

Dessin  de  Webcr. 


Approchant  de  terre,  ils  prirent  chacun  un  bâton  où  au  bout  étaient  pendues  les 
lètes  de  leurs  ennemis.  Comme  ils  en  furent  près,  les  femmes  se  dépouillèrenl 
toutes  nues  et  se  jetèrent  à  l'eau,  allant  au-devant  des  canots  pour  prendre  ces 
têtes  et  les  pendre  à  leur  col  comme  une  chaîne  précieuse.  Quelques  jours  après, 
ils  me  firent  présent  d'une  de  ces  tèles  et  d'une  paire  d'armes  de  leurs  ennemis, 
pour  les  conserver,  afin  de  les  montrer  au  roi.  ce  (|ue  je  leur  promis,  pour  leur  faire 
plaisir.  » 

Après  cette  expédition,  Champlain  résolut  de  repasser  en  France  pour  informer 
M.  de  Monts  des  travaux  entrepris  à  Québec,  et  des  découvertes  efTectuées  pendant 
les  quinze  mois  de  son  séjour  au  Canada.  Reçu  par  le  roi  Henri  IV  avec  bienveil- 
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lance,  il  lui  lit  le  récit  tle  ses  expéditions  et  lui  présenta  une  ceinture  en  porc-épic, 
œuATe  des  femmes  algonquines.  Mais  le  privilège  de  la  traite  des  castors,  accordé 
pour  un  an  à  M.  de  Monts,  ne  fut  pas  renouvelé,  par  suite  des  plaintes  des  marins 
basques,  bretons  et  normands,  dont  ce  monopole  empêchait  les  opérations  commer- 
ciales aux  terres  neuves.  M.  de  Monts  et  la  compagnie  au  nom  de  laquelle  avait  été 
créé  rétablissement  de  Québec  ne  voulurent  pas  néanmoinsabandonner  leur  œuvre, 
et  ils  armèrent  deux  navires,  dont  le  commandement  fut  remis  à  Champlain  et 
Duponl-Gravé.  Le  premier  était  chargé  du  gouvernement  de  la  colonie  et  de  la 
découverte  des  contrées  environnantes  ;  le  second  devait  continuer  comme  par  le  passé 
la  traite  des  pelleteries  à  Tadoussac.  Ayant  embarqué  avec  eux  un  certain  nombre 
d'ouvriers,  ils  partirent  de  Honfleur  le  18  avril  1010  et  arrivèrent  le  26  niai  à  Tem- 
bovichurc  de  la  rivière  Saguenay.  Les  Monlagnais  y  attendaient  Champlain,  pour 
l'emmener  encore  avec  eux  guerroyer  contre  les  Iroquois.  Ils  lui  apprirent  qiu'  des 
Algonquins  et  des  Hurons,  au  nombre  de  quatre  cents,  les  rejoindraient  à  l'entrée 
de  la  rivière  qui  conduisait  au  territoire  ennemi.  Le  19  juin,  l'infatigable  explora- 
teur était  au  rendez-vous,  el  un  éclaireur  l'informait  qu'un  parti  d'une  centaine 
d'Iroquois  s'était  retranché  à  peu  de  distance.  Accompagné  de  quatre  Français 
et  de  ses  sauvages  alliés,  il  se  dirigea  vers  le  fort  des  ennemis  à  travers  bois, 
étangs  et  marécages,  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  et  en  proie  aux  moustiques. 
Leurs  nuées  élaienl  si  épaisses  qu'elles  ne  permettaient  pas  aux  hommes  de 
reprendre  haleine  «  tant  elles  les  persécutaient  et  si  cruellement  que  c'était 
chose  étrange  ». 

Comme  les  sauvages,  plus  agiles,  avaient  pris  les  devants,  leurs  hurlements 
lorsqu'ils  découvrirent  les  retranchements  des  adversaires  servirent  aux  Français 
qui  s'égaraient  dans  les  fourrés  à  se  diriger  vers  le  lieu  de  l'action.  Leur  arrivée  fut 
saluée  par  les  alliés  de  cris  étourdissants.  La  barricade  des  Iroquois  était  l'aile  de 
gros  arbres  disposés  les  uns  près  des  autres,  en  rond,  forme  ordinaire  de  leurs  for- 
teresses. Les  assaillants  s'approchèrent  et  commencèrent  l'attaque  à  coups  de  flè- 
ches el  d'arquebuse.  Au  fort  du  combat  Champlain  fut  blessé  d'une  flèche  au  cou; 
il  arracha  l'arme,  qui  était  garnie  à  son  extrémité  d'une  pierre  très  aiguë.  L^n  de 
ses  compagnons  eut  le  bras  traversé.  Les  Iroquois,  épouvantés  par  les  armes  à  feu, 
se  jetaient  à  terre  à  chaque  détonation,  mais  leurs  barricades  étaient  solides  et  les 
munitions  commençaient  à  manquer  lorsque  quelques  traitants  fran<;ais,  qui  station- 
naient à  une  lieue  de  là,  attirés  par  le  bruit  de  la  lutte,  accoururent  au  secours  de 
leurs  compatriotes.  Des  pieux  arrachés  firent  dans  la  palissade  une  brèche  qui 
permit  de  donner  l'assaut.  L'ne  trentaine  de  sauvages  se  précipitaient  alors  avec 
Champlain  et  ses  compagnons  dans  le  fort,  et  ce  qui  restait  des  ennemis  prenait  la 
fuite.  Ils  n'allèrent  pas  loin,  car  ils  étaient  aussilôt  dépêchés  par  ceux  qui  étaient 
restés  au  dehors  et  le  peu  qui  s'en  échappa  se  noya  dans  le  rivière.  Les  Algonquins 
et  les  Monlagnais  avaient  de  leur  côté  une  cinquantaine  de  blessés  et  trois  tués.  Ils 
écorchèrenl  les  têtes  de  leurs  ennemis  morts  el  coupèrent  un  des  corps  par  quar- 
tiers pour  le  manger.  Ils  avaient  fait  une  quinzaine  de  prisonniers  :  ils  en  brûlèrent 
trois  le  même  jour  avec  des  raffinements  inou'is  de  barbarie  :  les  autres  furent  con- 
servés pour  être  martyrisés  h  l'arrivée  dans  les  tribus  par  la  main  des  femmes  et 
des  filles  qui  ne  se  montraient  pas  moins  inhumaines  que  les  hommes  el  les  surpas- 
saient encore  en  cruauté.  Champlain  eut  pour  sa  part  de  butin  un  de  ces  misérables 
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au(|uol  il  évila  la  morl  cL  ((iii,  in-olilanl  il'iin  dcl'aut  de  surveillance,  s'enliiil  (jucl- 
([ties  jours  après. 

Le  supplice  des  prisonniers,  elicz  les  nations  de  l'Amérique  seplenlrionale,  élail 
en  effet,  de  lesbrCller  à  petit  feu,  et  voici  ijuclies  épouvantables  souffrances  on  leur 
infligeait  :  «  Le  temps  de  rexécutiou  étant  arr-ivé,  nous  dit  un  témoin,  on  i)einl  la 
victime  de  diverses  couleurs,  on  l'attache  à  un  poteau  et  l'on  allume  des  brasiers 
dans  lesquels  on  fait  rougir  des  barres  de  fer,  des  poinçois,  de  méchantes  haches. 
Afin  que  le  plaisir  dure  plus  longtemps,  on  ne  touche  d'abord  le  jtrisoiniicr  que  de 
loin  en  loin,  sans  émotion  ni  précipitation.  On  commence  par  les  extrémités  (l(!s 
pieds  et  des  mains,  en  montant  peu  à  peu  vers  le  tronc  ;  l'un  lui  arracli(>  lui 
ongle,  l'aulre  décharné  un  doigt  avec  les  dents  ou  avec  un  mauvais  couteau;  un 
troisième  prend  ce  doigt  décharné,  le  met  dans  le  foyer  de  sa  pipe  bien  allumée  h; 
fume  en  guise  de  tabac  ou  le  fait  fumer  au  prisonnier  lui-môme.  Ainsi  successive- 
ment on  ne  lui  laisse  plus  aucun  ongle;  on  brise  les  os  de  ses  doigts  entre  deux 
pierres;  on  les  lui  coupe  à  toutes  les  jointures,  on  lui  passe  et  repasse  plusieurs 
.  fois  sur  le  même  endroit  des  fers  embrasés  ou  des  tisons  ardents,  jusqu'il  ce  qu'ils 
soient  amortis  dans  le  sang  ou  dans  la  graisse  qui  coule  de  ses  plaies  ;  on  coupe 
morceau  par  morceau  les  chairs  rôties;  quelques-uns  de  ces  furieux  les  dévorent, 
tandis  que  d'autres  se  peignent  le  visage  de  son  sang.  Lorsque  les  nerfs  sont  décou- 
verts, on  y  insère  des  fers  pour  les  tordre  et  les  rompre;  ou  bien  on  lui  scie  les  bras 
et  les  jambes  avec  des  cordes,  qu'on  tire  par  les  deux  bouts  avec  une  extrême  vio- 
lence. Ce  n'est  là  cependant  que  comme  un  prélude,  et  quelquefois,  après  avoir 
passé  cinq  et  six  heures  de  temps  à  ce  cruel  exercice,  on  délie  le  prisonnier 
pour  le  laisser  en  repos,  mais  il  est  plus  ordinaire  de  ne  point  l'abandonner  avant 
qu'on  ne  l'ait  achevé.  Lorsqu'on  commence  à  brûler  au-dessus  des  cuisses  les  dou- 
leurs se  font  sentir  bien  plus  vivement  et  la  cruauté  de  ces  barbares  prend  de  nou- 
velles forces  quand  l'étal  pitoyable  où  est  réduit  le  patient  devrait  davantage  la 
ralentir.  Souvent  ils  lui  font  une  espèce  de  chemise  avec  de  l'écorce  de  bouleau  à 
laquelle  ils  mettent  le  feu  qui  s'y  conserve  longtemps,  et  donne  une  flamme  qui  a 
peu  d'activité.  D'autres  fois  ils  se  contentent  de  faire  des  torches  de  cette  écorce, 
dont  ils  lui  brûlent  les  flancs  et  la  poitrine;  ils  passent  dans  un  cercle  plusieurs 
haches  rougies  dans  les  brasiers  et  lui  attachent  ce  cercle  autour  du  cou  en  forme 
de  collier.  Enfin,  après  avoir  brûlé  lentement  toutes  les  parties  du  corps,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  un  espace  qui  ne  soit  une  plaie,  après  avoir  mutilé  le  visage  de 
manière  à  le  rendre  méconnaissable,  après  avoir  cerné  la  peau  de  la  tète,  arraché 
cette  peau  de  dessus  le  crâne,  versé  sur  ce  crâne  découvert  une  pluie  de  feu,  de 
cendres  rouges  ou  d'eau  bouillante,  ils  délient  ce  malheureux,  ils  le  font  encore 
courir  s'il  eii  a  la  force  et  l'assomment  à  coups  de  bâton  et  de  pierres,  ou  bien  ils  le 
roulent  dans  les  brasiers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  le  dernier  souffle  de  vie  qui  lui 
reste.  La  cruauté  de  ces  inhumains  s'acharne  sur  le  misérable  encore  après  sa  mort, 
et  tandis  <jue  quehjues-uns  frappent  sur  les  écorces  des  cabanes  pour  obliger  l'âme 
du  défunt  à  abandonner  le  village,  afin  que  ses  mânes  errantes  ne  les  épouvantent 
point  en  se  montrant  à  eux,  il  s'en  trouve  qui  dépècent  le  cadavre,  le  mettent  dans 
la  chaudière  et  ne  lui  donnent  point  d'autre  sépulture  que  leur  ventre.  »  (Lafitau.) 

De  retour  à  Québec,  le  mauvais  état  des  affaires  gâtées  par  la  liberté  de  la  traite 
et  la  concurrence,  les  perles  éprouvées  par  M.  de  Monts  et  la  mort  de  Henri  IV  dont 
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la  nouvelle  l'ul  appoilée  par  des  commerçants,  décidèrent  Champlain  à  repasser  en 
France.  Le  27  septembre,  il  débarquait  à  ITonfleur,  et  le  29  décembre,  il  signait  à 
Paris  son  contrat  de  mariage  avec  Hélène  Boullé,  dont  le  père  était  secrétaire  de 
la  Chambre  du  Roi.  A  cet  acte  assistait  comme  témoin  M.  de  Monts,  qui  portait 
encore  le  titre  de  lieutenant  général.  Au  printemps  de  ICll,  Champlain  repartait 
pour  Québec,  où  il  apprenait  que  plusieurs  Français  avaient  déjà  remonté  le  fleuve 
Sainl-Laurent  jusqu'au  sault  Saint-Louis  pour  y  attendre  les  sauvages  qui  devaient 
y  descendre  avec  des  pelleteries.  Afin  d'assurer  la  sécurité  de  ce  commerce,  il 
résolut  de  Ijàtir  un  fort  au-dessous  du  sault  et  il  choisit  pour  emplacement  une  île 
où  ti'cnle  ans  plus  tard  devaient  s'élever  les  premières  maisons  de  Montréal.  Après 
avoir  reçu  les  Hurons  et  les  Algonquins  venus  pour  la  traite  et  leur  avoir  promis 
de  visiter  leur  pays  dans  le  courant  de  l'année  suivante,  l'intrépide  voyageur  rega- 
gnait Québec,  et  les  nouvelles  qu'il  y  apprenait  le  décidaient  à  retourner  prompte- 
ment  en  France.  Le  11  août,  il  débarquait  à  la  Rochelle.  M.  de  Monts  s'était  retiré 
en  Saintonge,  à  Pons,  dont  il  était  gouverneiu%  et  avait  renoncé  à  s'occuper  de  la 
colonie.  Champlain  s'adressa,  dans  ces  circonslancos,  à  Charles  de  Rourlion,  comte 
de  Soissons,  qui  obtint  de  la  reine  régente  le  lilre  du  lieutenant  général  au  pays  de 
la  Nouvelle-France.  Par  commission  du  13  octobre  1612,  il  nommait  Champlain  son 
lieutenant,  mais  sa  mort  survenue  quelques  jours  après,  le  1"  novembre,  remettait 
tout  en  question.  Son  neveu,  le  prince  de  Condé,  à  la  sollicitation  de  l'explorateur, 
voulut  bien  donner  sa  protection  à  son  entreprise,  se  fit  nommer  vice-roi  le 
20  novembre  1612  et,  conune  son  ])rédécesseur,  le  choisit  pour  licMileuanl.  II  lui 
conféra  à  ce  titre  le  gouvernement  militaire  et  politicpie  du  pays  de  Canada  et  lui 
donna  charge  de  former  une  association  entre  les  personnes  qu'il  jugerait  les  plus 
capables  de  servir  à  la  fois  la  colonisation  et  le  commerce.  Malgré  tous  ses  elTorts, 
le  nouveau  gouverneur  ne  parvint  pas  à  créer  cette  association,  mais  il  obliiit  du 
prince  le  privilège  de  la  traite  pour  trois  navires  de  Normandie,  un  de  la  Rochelle 
et  un  de  Saint-Malo.  Chacun  des  vaisseaux  devait  remettre  à  la  colonie  le  ving- 
tième des  pelleteries  ([u'il  embar([uerait,  et  fournir  six  hommes  qui  seraient 
employés  à  la  guerre  ou  à  la  découverte. 

Revenu  à  Québec  le  7  mai  1613,  après  une  a])sen<e  de  deux  ans,  Chauqilain 
tro\ivait  la  colonie  en  ])ou  état.  Toujoiu's  animé  de  la  passion  des  explorations 
aventureuses,  il  se  rendait  au  sault  Saint-Louis  et  remontait  la  rivière  des  Ou- 
taouais,  dont  les  rapides  augmentaient  singulièrement  les  difficultés  et  les  dangers 
du  voyage.  Il  faillit  s'y  noyer.  «  Le  dernier  de  mai,  dit-il,  nous  passâmes  un  .sault 
qui  est  rempli  de  pierres  et  rochers,  où  l'eau  court  de  grande  vitesse;  et  nous  fallut 
ti'aîner  nos  canots  à  bord  de  terre  avec  une  corde.  A  demi-lieue  de  là,  nous  en 
passâmes  un  autre  petit  à  force  d'avirons,  ce  qui  ne  se  fait  sans  suer.  Il  y  a  une 
grande  dextérité  à  passer  ces  saults  pour  éviter  les  bouillons  et  brisants  qui  les  tra- 
versent, ce  que  les  sauvages  font  d'une  telle  adresse  qu'il  est  impossible  de  plus, 
cherchant  les  détours  et  lieux  plus  aisés  qu'ils  connaissent  à  l'œil.  Le  samedi 
l"  juin,  nous  passâmes  encore  deux  autres  saults,  le  premier  contenant  denii-lieue 
de  long  et  le  second  une  lieue,  où  nous  eûînes  bien  de  la  peine,  car  la  rapidité  du 
courant  est  si  grande  ({u'elle  fait  un  bruit  effroyable  et,  descendant  de  degré  en 
degré,  forme  une  écume  si  blanche  partout  que  l'eau  ne  paraît  aucunement.  Ce  sault 
est  semé  de  rochers;  quelques  îles  sont  çà  et  là  couvertes  de  pins  et  cèdres  blancs. 


.lACni  i:S  C.AUTIKn.  —  CIIAMI'LAIX.  .VJ 

Ce  fui  là  oii  nous  cùnu's  de  la  peine,  eai',  ne  pou\ant  porter  nos  canols  pnr  lerre  à 
cause  <ie  l'épaisseur  du  bois,  il  n(iu<  les  l'allail  lirer  ilans  l'eau  avec  des  cordes,  el, 
en  liranl  le  mien,  je  me  pensai  p<'rdre  à  cause  qu'il  traversa  dans  un  des  bouillons, 
el  si  je  ne  lusse  tomlu'  laxoi'ahleuK'nl  enire  deux  rochers,  le  canol  m'enliaînail, 
d'aulanl  fpie  je  ne  pus  défaire  assez  à  lenips  la  l'orde  (pii  élail  enlorlillée  à  l'eiilour 
de  ma  main,  ipii  me  l'olTensa  fori  el  me  la  pensa  couper.  LU  sau\ai,'e  \iiil  apr^s 
pour  me  secoiu-ir,  mais  j'étais  liors  de  danger;  et  ne  faut  s'étonner  si  j'étais  eiu-ieux 
de  conserver  noire  canot,  car  s'il  ei"il  l'-tt'  perdu  il  fallait  demeurer  là  et  attendre  i\\\c 
quelques  sau\ai;es  passassent  par  là,  (|iu  esl  une  pauvre  attente  à  ceux  <pii  u'oul 
de  quoi  iliniT  el  ipii  ne  sont  aeeoulumés  à  telle  fatigue.  >>  Le  voyage  fut  continué 
dans  ces  conditions  de  ilangers  et  de  privations  jusqu'à  l'île  où  s'étaient  cantonnés 
les  Algonquins  auxquels  C.liamplain  remlait  visite.  Us  lui  firent  le  meilleur  accueil 
tout  en  paraissant  fort  siupris  di-  e(>  ipiil  avail  |iu  remonter  le  coui's  de  la  rixière. 
el  leur  chef  donna  un  grand  festin  pour  lui  souhaiter  la  bienxenue.  Les  convixes 
arrivèrent  chacun  avec  son  écuelle  de  bois  el  sa  cuiller;  sans  ordre  ni  cérémonie  ils 
s'assirent  par  terre  dans  la  cabane,  el  le  chef  leur  distribua  une  manière  de  bouilli(> 
faite  de  ma'is  écrasé  entre  deux  pierres  avec  de  la  chair  et  du  poisson  coupés  par 
petits  morceaux,  le  tout  cuit  ensemble  sans  sel.  Notre  voyageur,  qui  ne  voulait  pas 
de  leur  bouillie  ..  à  cause  qu'ils  cuisinent  fort  salement  »,  leur  demanda  du  poisson 
et  de  la  viande  pour  les  accommoder  à  son  goût. 

Champlain  avail  alors  l'intention,  sur  les  indications  mensongères  d'un  de  ses 
compagnons,  de  gagner  la  mer  ipiil  croyait  à  peu  de  distance.  Convaincu  de 
l'imposture  de  cet  homme  par  les  renseignements  que  lui  donnèrent  les  indigènes, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  revenir  sur  ses  pas;  mais  le  retour  ne  s'accomplit  pas  sans 
incidents.  A  dix  ou  douze  lieues  de  l'île  où  ils  avaient  été  si  cordialement  accueillis, 
les  Français  avaient  été  rejoints  par  une  soixantaine  de  canots  algonquins  chargés 
de  pelleleries  pour  la  traite  au  sa\tll  Sainl-Louis.  Au  coucher  du  soleil,  toute  la 
bande  s'arrèla  pour  camper  dans  une  île  boisée;  mais  au  milieu  de  la  nuit  un  sau- 
vage, songeant  c[ue  les  ennemis  l'assaillaient,  se  leva  en  sursaut  et  se  prit  à  courir 
vers  l'eau  en  criant  :  ■.  On  me  lue!  »  Les  autres  s'éveillèrent  tout  étourdis  el, 
croyant  être  attaqués  par  les  Iroquois,  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  rivière, 
ainsi  qu'un  des  Français  qui  s'imagina  qu'on  allait  l'assommer.  Le  bruit  alarma 
Champlain  et  ses  compagnons;  ils  .oururenl  au  secours  des  Algonquins,  mais 
leur  surprise  fut  extrême  en  les  voyant  se  débattre  dans  le  courant  sans  cause 
apparente.  Ils  parvinrent,  non  sans  peine,  à  calmer  cette  panique  qui  se  termuia 
par  des  rires  et  des  railleries. 

Après  im  court  séjour  à  Ouél)e<',  Chanqilain  se  décida  à  repasser  encore  en 
France,  où  l'appelait  la  défense  des  inlérèls  de  la  petite  colonie.  Grâce  à  la  protec- 
tion .lu  ]M-ince  de  Condé,  il  parvint  celle  fois  à  former  une  société  dans  laquelle 
entrèrent  de  gros  marchands  de  Sainl-:\lalo  et  <le  Rouen;  sa  durée  était  fixée 
à  onze  ans.  Tout  le  cours  de  l'année  IG14  fut  occupé  par  ces  négociations  et 
Cham|)lain  ne  put  faire  voile  pour  l'Amérique  que  le  24  avril  1613;  il  emmenail 
avec  lui  quatre  religieux  de  l'ordre  des  récollcts,  qui  allaient  s'établir  au  Canada, 
les  pères  Jamay,  Dolbeau.  Joseph  Le  Caron  el  le  frère  Duplessis.  Le  père  Jamay 
s'installa  à  Québec,  où  fut  élevée  une  petite  chapelle;  le  père  Dolbeau  se  rendit 
à   Tadoussac    pour   instruire  les    Montagnais  et  les   autres  tribus  sauvages  qui 
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vonaiiMil  Y  l'aire  lu   Irailo;  le  père   Le  ("aroii  eul  pour  sa  pari  le  pays  des  llurons. 
Ihie  douzaine  de  Fraurais  l'y  accompagnèrent,  pour  commercer  avec  les  Peaux- 
l\oui,n"s.  Peu  de  lenii)s  après  le  père  Le  ('aron,  Champlain  se  mellait  en  roule  avec 
(pielcpies  hommes  pour  les  mêmes  contrées.  Il  parvenait  cette  l'ois  juh«rpi'aux  bords 
du  lar  lluron,  auquel  il  donna  le  nom  de  mer  Douce,  en  raison  de  son  étendue  : 
celte  vaste  nappe  d'eau  a  près  de  3U0  lieues  de  long  et  30  de  large.  11  visita  le  pays 
des  Hurons  qui  lui  firent  bon  accueil  et  sur  lesquels  il  donne  de  ciu-ieux  détails  : 
<.  Leurs   cabanes   .sont  en   façon  de  tonnelles   ou  berceaux,   couvertes  d'écorccs 
d'arbres,  de  la  longueur  de  23  à  30  toises  cl  G  de  large,  laissant  par  le  milieu  une 
allée  de  10  à  i"2  pieds  de  large,  qui  va  d'un  bout  à  l'autre;  aux  deux  côtés  il  y  a 
une  manière  d'établi,  de  la  hauteur  de  quatre  pieds,  où  ils  couchent  en  été  pour 
éviter  limporlunilé  des  puces  dont  ils  ont  grande  (pianlité  ;  et  en  hiver  ils  couchent 
sur  des   nattes,   proche  du  feu,   pour  être  plus    chaudemenl.    Au    bout    d'icclles 
cabanes,  il  y  a  un  espace  où  ils  conservent  leurs  blés  d'Inde.  (|uils  mettent  en  de 
grandes  tonnes  faites  d'écorccs  d'arbres;  au  milieu  de  leiu-  logement  il  y  a  des  bois 
qui  sont  fSuspendus,  où  ils  pendent  leurs  habits,  vivres  et  autres  choses,  de  peur 
des  souris  qui  y  sont  en  grande  quantité.  En  telle  caban(>  il  y  aura  douze  feux,  qui 
sont  vingt-quatre   ménages,  où  il  l'ume  à   bon   escient   en  hiver,  qui  l'ail   (pie  plu- 
sieui's  en   reçoivent   de  grandes  incommodités  aux  yeux,   à   quoi   ils  sont   sujets 
jusqu'à  en  perdre  la  vue  sur  la  lin  de  leur  âge  n'y  ayant  l'enèlre  aucune  ni  ouver- 
ture que  celle  qui  est  au-dessus  de  leurs  cabanes  par  où  la  fumée  sort.  Leur  vie  est 
misérable;  leui'  principal  manger  est  le  blé  d'Inde,  qu'ils  accommodent  en  plusieu.r< 
façons.  Ils  en  pilent  dans  des  mortiers  de  bois,  et  le  réduisent  en  farine,  dont  ils  font 
des  pains  en  forme  de  galettes  qu'ils  font  cuire  sous  les  cendres,  et  étant  cuites  il-  les 
lavent  et  les  envelop|ieut  de  feuilles;  mais  ce  n'est   pas  leur  ordinaire,  ils  en  font 
d'une  autre  sorte  ([u'ils  appelleid  migan;ils  prennent  le  blé  d'Inde  pilé,  sans  ôler 
la  tleur,  (hniuel  ils  mettent  deux  ou  trois  poignées  dans  un  pot  de  terre  plein  d'eau, 
le  l'ont  bouillir  en  le  remuant  de  fois  à  autre,  de  peur  ([u'il  ne  brûle  ou  qu'il  ne  se 
prenne   au  pot;  puis  meltiMit  en  ce  pot  un   peu  de  poisson  frais  ou  sec,  selon  la 
saison,  pour  donner  du  goilt  audit  migan,  et  en  font  fort  souvent  encore  ([ue  ce 
soit  chose  mal  odorante,  principalement  en  hiver,  pour  ne  le  savoir  accommoder 
ou  pour  n'en   voidoir  prendre  la  peine.  Le   tout  étant  cuit,  ils  tirent  le  poisson  et 
l'écrasent  bien  menu,  ne  regardant  de   si  près  à  ôter  les  arêtes,  les  écailles  m  les 
tripailles,   comme  nous  faisons,  et   mettent  le  tout   ensemble  dedans  le  pot,  qui 
cause  le  plus  souvent  le  mauvais  goût;  puis,  étant   ainsi  l'ail,  ils  en  répartissent  à 
chacun  quehpie    portion.   Ce  migan    est   fort  clair  el   non   de  grande  substance, 
comme  on  peut  bien  juger.  Pour  le  regard  du  boire  il  u'esl  point  de  besoin,  étant 
ledit  migan  assez  clair  de  soi-même.  Ils  ont   une  autre   manière  de   manger  du 
blé  d'Inde,  et  pour  l'accommoder  ils  le  prenneni  par  é]iis  el  le  mettent  dans  Icau, 
sous  la  bourbe,  le  laissant  deux  ou  trois  mois  en  <el  état  jusqu'à  <?e  qu'ils  jugent 
qu'il  soit  pourri;  puis  ils  l'ôtentde  là  et  le  font  bouillir  avec  la  viande  ou  le  poisson 
et  le  mangent.  Il  n'y  a  rien  qui  sente  si   mauvais   que  ce  blé  sortant  de  l'eau,  tout 
boueux,   et  néanmoins  les   femmes  et  les   enrants   le   sucent,   .(imme  on  lait    les 
cannes  de  sucre,  n'y  ayant  chose  qui  leur  semble  de  meilleur  goùl,  ainsi  (]u  ils  le 
démontrent.  » 

L'été,  ces  sauvages  allaient  presque  nus;  l'hiver  ils  portaient  des  peaux  de  bêles. 
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des  guêtres  et  des  chaussures  de  peau.  Les  l'emmes,  eouveiles  jusqu'aux  genoux, 
avaient  la  lèle  et  les  bras  nus.  Champlain  nous  donne  à  ce  sujet  des  détails  trè.s 
précis,  confirmés  par  toutes. les  relations  :  «  Leurs  habits  sont  faits  de  diverses 
peaux  de  bêles  sauvages.  Ils  les  accommodent  assez  raisonnablement,  taisant  leur 
braver  d'une  peau  de  cerf  moyennement  grande,  et  d'une  autre  le  bas  de  chausses, 
ce  qui  leur  va  juscpi'à  la  ceinture.  Leurs  souliers  sont  de  peaux  de  cerfs,  ours  et 
castors,  dont  ils  usent  en  bon  nombre.  Plus,  ils  ont  une  robe  de  même  foiurure 
en  forme  de  couverte,  et  des  manches  qui  s'attachent  avec  un  cordon  par  derrière. 
Voilà  comme  ils  sont  habillés  durant  l'hiver.  Quand  ils  v(uit  par  la  campagne,  ils 
ceignent  leur  robe  autour  du  corps,  mais  étant  à  leur  village  ils  quittent  leurs 
manches  et  ne  se  ceignent  point.  Les  passements  pour  enrichir  leurs  habits  sont 
de  colle,  et  de  la  raclure  desdites  peaux,  dont  ils  font  des  bandes  en  plusieurs 
façons,  y  nu'llanl  par  endroits  des  bandes  de  peinture  ronge-luun  ])arnH  celles  de 
colle,  qui  paraissent  toujours  blanchfitres,  n'y  perdant  point  leurs  façons  quelque 
sales  qu'elles  puissent  être.  Poiu' s'embellir  la  face  et  avoir  meilleure  grâce,  ({uand 
ils  se  veulent  bien  parei',  ils  se  peignent  le  visage  t\c  noir  et  de  rouge,  qu'ils 
démêlent  av(M-  de  l'huile  ou  bien  avec  de  la  graisse  d'ours  ou  autres  animaux. 
Comme  aussi  ils  se  teignent  les  cheveux,  qu'ils  portent  les  uns  longs,  les  autres 
courts,  les  autres  d'un  l'ùté  sculemenl.  »  Quant  aux  morts,  ils  ne  les  enterraient 
|)as  ainsi  cpie  cela  se  lait  dans  noli'e  Europe.  «  Lorsque  ([uelqu'un  est  décédé,  dit 
noire  voyageur,  ils  enveloppent  le  corps  de  fourrures  et  le  couvrent  d'écorces  d'ar- 
lires  fort  proprement;  puis  ils  l'élèvent  sur  ipiatre  piliers.  »  On  mettait  à  côté  du 
défunt  ses  armes,  ses  colliers,  ses  fourrures,  une  chaudici'e  et  des  vivres. 

Pendant  son  séjour  chez  les  Ilurons,  ces  derniers  enunenèrent  l'explorateur 
à  une  grande  chasse  dont  il  donne  une  description  pittoresque  :  «  Le  28  octobre, 
dil-ii,  chacun  commença  à  se  préparer  pour  aller  à  la  rhassc  aux  cerfs.  Après 
avoir  suivi  une  rivière  environ  douze  lieues,  puis  porté  les  canots  par  terre  demi- 
lieue,  nous  entrâmes  dans  un  lac  qui  a  d'étendue  dix  à  douze  lieues  de  circuit,  où 
il  y  avait  grande  quantité  de  gibier  comme  cygnes,  grues  blanches,  outardes, 
canards,  sarcelles,  bécassines,  oies  et  plusieurs  autres  sortes  de  xolaliles  dont  je 
tuai  bon  nombre,  tpii  nous  servit  liieu  en  attendant  la  prise  de  ((uelque  cei'f.  De  là 
nous  lûmes  à  un  certain  endroit  éloigné  de  dix  lieues  où  il  y  en  axait  quantité.  Ils 
s'assemblèrent  vingt-cinq  .sauvages  et  se  mirent  à  bâtir  deux  ou  trois  cabanes  de 
pièces  de  bois  accommodées  les  unes  sur  les  autres,  et  les  calfeutrèrent  avec  de  la 
mousse.  Ce  qu'étant  l'ait,  ils  furent  dans  le  bois,  proche  d'une  petite  sapinière,  où 
ils  firent  un  clos  en  forme  de  triangle,  fermé  de  deux  côtés,  ouvert  par  l'un 
d'iccux.  Ce  clos  était  fait  de  grandes  palissades  de  bois  fort  pressées,  de  la 
hauteur  de  huit  à  neuf  pieds,  et  longues  de  cha(jue  côté  de  mille  cin([  cents  pas; 
au  bout  ducpiel  triangle  y  a  un  petit  clos,  qui  va  toujours  en  diminuant,  couvert  en 
partie  de  liranchages,  y  laissant  seulement  luu^  ouverture  île  cinq  pieds  par  où  les 
cerfs  devaient  entrer.  Ils  firent  si  bien  qu'en  moins  de  dix  jours  ils  mirent  leur 
clos  en  état.  Toutes  choses  étant  faites,  ils  partirent  avant  le  jour  pour  aller  dans 
le  bois,  à  quelque  demi-lieue  de  leur  dit  clos,  s'éloignant  les  uns  des  autres  de 
quatre-vingts  pas,  ayant  chacun  deux  bâtons,  desquels  ils  frappent  l'un  sur  l'autre, 
marchant  au  petit  pas  en  cet  ordre.  Les  cerfs  oyant  ce  bruit  s'enfuient  devant  eux, 
jusqu'à  ce  (ju'ils  arrivent  au  clos  où  les  sauvages  les  ])ressenl  d'aller,  et  se  joignent 
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pou  ;i  pt'u  v<M's  l'ouvcilmT  ilc  leur  lii:iiiglo:  los  cerfs  roiircnl  le  loiii;'  «Icsdiles 
palish^ailcs  jiisi|u'à  co  ([u'ils  mithcuI  au  lioul,  oii  les  sauva^e^  Ici^  poui-iiiivnil  vive- 
ment, ayant  lare  et  la  llèelie  en  main,  prêts  à  «léeoclier:  et  élanl  au  liout  du 
trianuje  ils  eonimencenl  ;\  crier  et  à  eonlrefaire  les  loups,  iloiil  v  a  c|naiilili-.  qui 
mandent  les  eerl's;  les(]uels  oyani    ce   hruil   elIVoyaMe,  sont  eontrainl-  dViiIreriMi 
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DcssiD  de  Devrolle.  d'après  une  photof.'rapliie. 


la  retraite  par  la  pi'lile  ouverture,  et  là  sont  pris  aisément,  car  celte  retraite  est  si 
bien  close  et  l'erniée  ({uils  nen  peuvent  sortir.  II  y  a  un  grand  plaisir  à  cette  chasse 
qu'ils  continuaient  de  deux  jours  eu  deux  jours,  si  bien  qu'en  trente-huit  jours  ils 
en  prirent  cent  vingt,  desquels  ils  se  donnèrent  bonne  curée,  réservant  leur  graisse 
pour  l'hiver;  ils  en  usent  comme  nous  faisons  du  beurre,  et  des  peaux  ils  en  font 
des  habits.  Voilà  comme  nous  passâmes  le  temps  attendant  la  gelée  pour  retourner 
plus  aisément,  d'autant  que  le  pays  est  grandement  marécageux.  » 

Sur  leurs  \ives  in-tancos,  Champlain  avait  consenti  l'été  précédent  à  accom- 
pagner encore  .•^es  hôtes  dans  une  expédition  contre  les  Iroquois.  C'était  un  moyen 
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pour  lui  do  parcourir  et  tic  roconnaitrc  tout  cv  doinaine  où  la  colonisation  devait 
s'étendre  un  jour.  Pour  arriver  à  rejoindre  l'ennemi,  il  i'allul  traverser,  pendant 
trente-cinq  jours  de  marche,  les  forêts  et  les  plaines  qui  séparaient  le  lac  Huron 
du  lac  Ontario,  sur  la  rive  méridionale  duquel  on  trouva  une  bourgade  dont  on  fit 
le  sièg-e.  Elle  était  entourée  tle  quatre  rangées  de  palissades  hautes  de  trente  pieds 
et  alFermies  par  de  gros  arbres  dont  les  branches  entrelacées  constituaient  un 
sérieux  obstacle  j)our  l'assaillant.  Par  suite  de  l'indiscipline  des  Ilurons  qui 
n'agissaient  qu'à  leur  volonté  et  n'écoulaient  aucun  conseil,  l'attaque  échoua, 
malgré  les  armes  à  feu  des  Français;  Champlain  y  reçut  deux  blessures  aux 
jambes.  Un  secours  de  cinq  cents  hommes  que  les  Hurons  attendaient  n'étant  pas 
arrivé  cl  les  escarmouches  autour  du  village  restant  sans  résultat,  il  fallut  se 
résigner  à  la  retraite.  On  emporta  les  blessés  dans  des  paniers  :  «  Ils  étaient  mis 
là  dedans  plies  et  garrotté.^  de  telle  façon  qu'il  était  impossible  de  se  mouvoir.  ■<  Et 
ce  n'était  pas  sans  leuy  l'aire  rcsseidir  de  grandes  douleurs.  "  Je  le  puis  certifier, 
dit  Champlain,  ayant  été  porté  quelques  jours  sur  le  dos  d'un  de  nos  sauvages, 
ainsi  lié,  ce  qui  me  faisait  perdre  patience;  aussitôt  que  je  pus  avoir  la  force  de 
me  soutenir,  je  sortis  de  cette  prison.  »  La  retraite  s'effectua  sans  encombre,  les 
ennemis  ayant  dès  la  première  heure  renoncé  à  la  poursuite. 

Après  avoir  passé,  un  peu  malgié  lui,  l'hiver  au  milieu  de  ces  peuplades,  visité 
les  bords  du  lac  Nipissing  et  rélalili  la  paix  (pi'un  meurtre  avait  compromise  entre 
ses  hôtes  et  les  Algoufpiins,  C-haniplain  redescendit  à  4}i'ébec  où  il  arriva  le 
15  juillet  ItîlG.  Dans  un  conseil  tenu  avec  les  récollets  et  six  des  colons  les  plus 
intelligents,  il  fut  reconnu  que,  malgré  tous  les  etforls,  on  n'aboutirait  à  rien  si  l'on 
ne  fortifiait  pas  la  Nouvelle-France  en  augmentant  le  nombre  de  ses  habitants  et 
en  accoutumant  les  sauvages  à  la  vie  sédentaire,  qui  permettrait  seule  d'avoir  sur 
eux  une  action  efficace.  (',ham[)lain,  dont  les  traversées  ne  se  comptaient  plus, 
'revint  encore  une  fois  en  France,  a\ec  les  pères  Jamay  et  Le  Caron,  pour  défendre 
la  cause  de  la  colonie,  mais  il  se  heurta  comme  dans  ses  premiers  \oyages  aux 
tlifficullés  et  aux  oppositions  soidevées  par  des  marchands  qui.  n'avaient  d'autre 
préoccupation  que  les  avantages  de  la  traite  et  le  prompt  retour  des  na\ires  pour 
assurer  l'écoulement  des  pelleteries.  Les  troubles  de  la  Régence  compliquaient 
encore  la  situation  :  le  prince  de  Condé,  vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  était  à 
la  Bastille;  le  maréchal  de  Tbémines  fut  chargé  de  le  renqjlacer  comme  lieute- 
nant du  roi.  Oondé  qui  recevait  3  000  livres  par  an  de  la  société  constituée  pour 
l'exploitation  de  la  colonie  prétendait  continuer  à  toucher  cette  souune  ;  Thémines 
réclamait  là-dessus  1  500  écus,  et  tle  son  côté  linlendanl  de  l'amirauté  voulait 
qu'une  partie  de  cet  argent  fût  employée  à  l'avantage  de  l'œuvre  entreprise  dans 
le  nouveau  monde.  Toutes  ces  contestations  furent  renvoyées  devant  le  conseil  du 
roi  et  de  là  aux  cours  du  Parlement.  Elles  se  continuaient  encore  en  1017,  pen- 
dant que  Champlain  retournait  au  Canada.  Il  emmenait  avec  lui  la  première 
famille  ayant  l'intention  de  s'y  fixer  sans  idée  de  retour,  celle  de  Louis  Hébert, 
apothicaire,  qui  avait  déjà  fait  partie  de  l'expédition  de  Poutrincourt  et  qui  «  pre- 
nait gi-and  plaisir  au  lahoui-age  de  la  terre  ».  Hébert  s'établit  avec  les  siens  sur 
un  terrain  compris  aujourd'hui  dans  la  haute  ville  de  Québec,  y  éleva  une  haljila- 
tion,  et  donna,  en  se  livrant  à  la  culture,  un  exemple  qui  ne  fut  malheureusement 
pas  assez  suivi. 


.lACOUFS   CAIVriKR. 
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Celte  l'ois  la  traversée  l'ut  ioiif^iK",  el  l'on  n'aiM'iva  au  port  qu'après  avoir  épuisé 
pres(|ue  toutes  les  pi-ovisions.  D'aulre  pari,  à  Ouébec  la  disette  était  f,n'amle,  1<' 
scorbut  y  avait  alleiiil  jilu^ieurs  coidiis  el  la  pouilre  couiuieneail  à  manquer.  A 
raulomne,  C.hamplain  Iram-liiL  eneore  l'Océan  axer  le  père  Dolbeau  |)our  lAeher 
d'éclairer  les  principaux  associés  sur  la  silualion  el  en  nlilenii- des  secours.  Pen- 
dant  l'hiver,   deux   honunes    de 


Ouéli 


Inrcnl 


l'habitation 
tués  par  les  sauvai^es,  qui  niani- 
l'eslèrenl  l'intenlion  de  se  dél'aire 
de  Ions  ces  étrangers.  Prévenus 
par  le  frère  Duplessis  auquel 
un  indigène  converti  révéla  le 
coiniilot,  les  Français  se  retran- 
chèi-enl  dans  un  petit  fort  en 
bois.  On  finit  par  se  réconcilier: 
un  des  coupaljles  fut  livré  a\('c 
deux  otages,  el  des  présents  de 
peaux  el  de  grains  de  porre- 
laine  rachetèrent  le  inenrli-e 
commis. 

Kn  France,  Champlain,  mal- 
gré toutes  ses  démarches,  iw 
pouvait  rien  obtenir  des  asso-  ■ 
ciés,  et  en  KilS  il  ranuMiail  à 
Ouébec  le  père  Dolbeau,  avec 
quelques  autres  colons  décidés 
à  tenter  la  fortune  dans  ce  pays 
nouveau  et  à  cultiver  les  terres 
qui  leur  seraient  concédées.  Il 
repassait  la  même  année  en 
l''i'ance,  où  il  reironvail  les 
mêmes  difficullés  que  dans  ses 
pi'éi'édenls  voyages  :    Iracasse- 
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ries,  lésineries,  délais  du  côté 
des  associés;  .jalousies,  procès, 
empiétements    de  'la    part    des 

marchands  étrangers  à  la  compagnie;  indill'érencc  ,U-  la  cour  qui  ne  p,.uvail  ni  ne 
Voulait  s'occuper  de  ces  possessions  lointaine-^.  Le  temps  se  passa  en  voyages,  en 
envois  de  secours  insuflisants,  en  luîtes  a.^harnées  entre  sociétés  eoncnrrenles, 
entre  catholiques  et  huguenots,  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  de  Richelieu  au  mmis- 
tère.  Devenu  grand  maître  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, il  prit  sous  sa  protection  la  colonie  de  la  Nouvelle-France,  et  le  "19  avrd  1027 
il  signait  l'acte  d'établissement  de  la  Compagnie  <les  cent  associés.  Aux  termes  de 
cet  acte,  la  Compagnie  s'engageait  à  envoyer  annuellement  deux  ou  trois  cents 
hommes  à  la  colonie,  à  les  y  loger  et  entretenir  pendant  trois  ans;  ce  temp^  expn-é, 
elle  devait  assigner  à  chaque  colon  une  quantité  de  terre  défrichée  suffisante  pour 
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sa  famille,  cl  lui  rournir  le  lilé  néccssaiic  ])oiir  les  premières  semences.  En  reloiir, 
le  roi  lui  accordait  à  perpétuilé  le  fort  et  l'haLiilation  «le  Québec  avec  tout  le  pays 
de  la  Nouvelle-France,  le  droit  de  i'abriiiuer  des  armes,  de  liâlir  et  fortifier  des 
places,  de  distribuer  les  terres,  le  ti-afic  des  cuirs,  peaux  et  pellelei'ies  ;  et,  pour 
quinz.e  ans,  le  monopole  du  commerce  (jui  se  pourrait  faire  dans  linlcrieur  du  pays. 
La  pèche  des  morues  et  des  baleines  était  toutefois  réservée  et  déclarée  libre  pour 
tous  les  Français,  et  les  habitants  qui  ne  seraient  [)as  nourris  et  entretenus  par 
la  Compagnie  étaient  autorisés  à  faire  la  traite  avec  les  sau^■ag■es,  à  la  condi- 
tion que  les  pelleteries  seraient  livrées  aux  associés  ou  à  leurs  commis,  tenus  de 
les  payera  un  prix  déterminé.  Pour  favoriser  la  colonisation,  le  roi  déclarait  que 
tout  ai'tisan  i[ui  exercerait  son  métier  pendant  six  ans  dans  la  Xouvelle-I'rance 
serait  réputé  maître  et  pourrait  tenir  boutique  à  Paris  et  autres  \illes;  que  pendant 
quinze  ans  toutes  les  manhandises  provenant  de  la  colonie  seraient  exemptes 
d'impôts;  que  les  descendants  des  Français  qui  se  fixeraient  dans  le  pays,  ainsi 
que  les  sauvages  qui  embrasseraient  la  foi  catholique,  seraient  censés  et  i-éputés 
naturels  Français  et  jouiraient  dans  la  mère  patrie  de  tous  les  droits  attachés  à 
cette  qualité  sans  être  tenus  de  renqilir  aucune  formalité  <le  naturalisation. 

La  société,  ipii  avait  à  sa  tèle  le  cardinal  de  P\ichelieu  cl  le  mar([ui>^  d'Effiat, 
sui'intendant  des  finances,  conqilait  parmi  ses  membres  le  commandeur  de  Hazilly, 
tlhamplain,  le  célèbre   imprimeur  Sébastien  (Iramoisy,  l'abbé  <le  la  Madeleine  et 
les  principaux  marchands  de  Paris,  de  Rouen,  de  Dieppe  et  de  Bordeaux.  Elle 
donnait  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir  de  l'œuvre  entreprise,  et  le  zèle 
des  associés  se  manifestait  dès  1()28  par  l'envoi  de  quatre  navires  sous  la  direction 
du  sieur  de  Roquemont,  membre  de  la  Compagnie.  Un  cincpiième  était  frété  pour 
le  compte  des  jésuites,  chargés  d'envoyer  des  missionnaires  à  la  Xouvelle-I'rance, 
sur  la  demande  des  récollels  eux-mèines,  «pii  ne  pouvaient  suffiie  à  la  convei'sion 
«les   peuplades  avec  lesquelles  on   était   entré  en   relations.    Malheureusement   la 
petite  llolle  fui  attaipiée  el  prise  à  l'entrée' du  Saint-Laurent  par  les  Anglais,  que 
conduisaient  des  huguenots  réfugiés,  originaires  de  Dieppe,  les frères  Kertk.  La 
guerre  étant  déclaiée  entre  le  cabinet  de  Londres  el  la  l'^rance,  l'aîné  des  frères, 
David  Kertk,  avait  olilenu  une  «-ommissidn  du  roi  d'Angleterre  el   armé  plusienns 
navires  avec  lesquels  il  ic'soiul  de  s'enqiarer  «le  la  Xouvelh'-France.  .\rri\é  au  cap 
Toui'menle,  entre  Ta«liiussac  el  Ouél)ec,  il  y  détruisit  les  «pudqm-s  maisons  ainsi 
que  les  élables  el   !«•  bétail  «pii  s'y  tronvaienl,  puis  il  chargea  des  Ras«iues  prison- 
niers de  ])orler  à  Chanqilain  une  lellre  «lans  laquelle  il  l'informail  «pi'ayanl   obtenu 
mission   «lu   roi  de  la  (lran«le-lîr«'lagn«'  «le   prendre  possession  du  Canada  et   de 
l'Acadie,  il  était  arrivé  à  Tadoussac  avec  «lix-huit  navires,  qu'il  avait  capturé  les 
vaisseaux  chargés   d'apporter   des  provisi«)ns   à    la    <«il«)ni«'   et   «pu^  les   Français 
n'ayant  i)lus  d«'  vivres  devaient  se  rendre  afin  d'éviter  une  etrusion  de  sang  inutile. 
A  cette  sommation,  Chamjilain,  d'accord  avec  Duponl-Ciravé  et  les  autres  habi- 
tants, rép«)ndil  avei-  une  noble  fierté  :  "  Monsieur,  ayant  encore  des  grains  .sans  ce 
que  ce  |iays  en  l'ouniil,  el  sa«-hant  très  bien  «pu'  n'n<lr«'uii  l'orl  «'I  habitation  en  l'état 
([ue  nous  sommes  maintenant,  nous  ne  serions  |>as  «ligni^s  «le  ])araitre  de\anl  notre 
roi,  vous  estimerez   plus  noire  courage  en  attendant  de  pied  ferme  votre  [)ersonne 
avec  vos  forces,  que  si  nous  abandonnions  lài-hement  une  chose  «[ui  nous  est  si 
chère,   sans  voir  l'essai   de  v«)s  «'anons,  approches,    relran«henuMils    «'1    lialleries 
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contre  une  place  que  je  m'assure  que  la  voyant  et  reconnaissant  vous  ne  jugerez 
pas  de  si  facile  accès  comme  l'on  vous  aurait  pu  donnera  entendre.  Nous  attendons 
dheure  à  autre  pour  vous  recevoir,  et  empccher  si  nous  pouvons  les  prétentions 
qu'avez  eues  sur  ces  lieux,  hors  desquels  je  demeurerai,  monsieur,  votre  serviteur.  » 
Depuis  trois  ans,  la  colonie  dont  la  détresse  était  extrême  n'avait  reçu  ni  vivres 
ni  munitions;  il  n'y  avait  que  cinquante  livres  de  poudre  dans  les  magasins,  et  la 
famine  était  proche  ;  mais,  suivant  l'expression  de  Champlain,  «  en  ces  occasions 
bonne  mine  n'est  pas  défendue  ».  Kertk,  convaincu  qu'il  allait  se  heurter  à  une 
résistance  désespérée,  préféra  remettre  l'attaque  au  moment  où  la  disette  aurait 
fait  son  œuvre;  il  lu-ùla  les  barques  qu'il  avait  trouvées  à  Tadoussac  et  regagna  le 
golfe  Saint-Laurent.  Champlain,  de  son  coté,  prit  toutes  ses  précautions  pour  faire 
dui-er  le  plus  longtemps  possible  le  peu  de  vivres  qui  lui  restait;  la  pèche,  la 
chasse,  la  récolle  faite  par  la  famille  Hébert,  des  racines  que  l'on  allait  chercher 
dans  les  bois,  quelques  morceaux  de  venaison  donnés  par  les  sauvages  empêchè- 
rent la  colonie  de  mourir  de  faim  pendant  l'hiver;  mais  l'année  suivante,  lorsque 
les  frères  Kertk  revinrent  avec  leur  flotte,  il  ne  restait  plus  rien,  ni  vivres,  ni 
poudre,  ni  moyens  de  défense.  Ils  firent  savoir  à  Champlain  qu'ils  connaissaient  le 
triste  état  dans  lequel  il  se  trouvait  et  lui  demandèrent  la  remise,  aux  conditions  les 
plus  honorables,  du  fort  de  Québec.  On  était  arrivé  au  10  juillet  1C29;  il  n'y  avait 
plus  aucun  espoir  de  secours;  Champlain  réclama  son  transport  en  France  avec 
ses  compagnons  et  les  religieux,  le  droit  de  sortir  du  fort  avec  armes  et  bagages 
et  des  vivres  en  échange  de  pelleteries.  Ces  conditions  accordées,  Québec  fut  remis 
aux  Kertk,  qui  en  prirent  possession.  Suivant  reçu  délivré  par  eux,  voici  tout  ce 
qui  se  trouvait  tant  au  fort  qu'à  l'habitation  :  "  7  canons,  7  pierriers,  51  boulets, 
40  livres  de  poudre  à  canon,  30  livres  de  mèches,  13  mousquets,  -i  arquebuses, 
10  hallebardes,  12  piques,  o  à  0  milliers  de  plomb,  o2  armures,  2  pétards  de  fonte 
verte,  une  vieille  tente  et  (juelques  ustensiles  de  ménage.  »  Le*  prisonniers  furent 
embarqués  sur  un  tics  vaisseaux  des  Kerlk  (pii  leur  permirent,  selon  l'énergique 
expression  d'un  brillant  écrivain  canadien,  «  d  aller  redire  en  France  que  sous  tous 
les  cieux  et  par  tous  les  temps  il  se  pouvait  trouver  des  hommes  dont  la  mission 
consistait  à  trahir  et  à  humilier  la  patrie  ».  (Faucher  de  Saint-Maurice.) 

De  1G08,  date  de  la  fondation  de  Québec,  jusqu'à  1629,  alors  que  Champlain, 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  rendait  la  colonie,  de  nombreux  navires  avaient  été 
envoyés  à  la  Nouvelle-France:  ils  y  avaient  amené  des  hommes  <jue  la  traite  des 
fourrures  avait  occupés  à  peu  près  uniquement  et  dont  la  plupart  étaient  allés 
vivre  chez  les  sauvages  dont  ils  prenaient  les  habitudes  vagabondes;  quelques 
arpents  de  terre  défrichés,  cinq  ou  six  cabanes  à  l'île  du  Cap-Breton,  une  douzaine 
à  Québec,  deux  ou  trois  dans  l'île  de  Montréal,  à  Tadoussac  et  aux  Trois-Rivières, 
tels  étaient  les  tristes  résultats  acquis;  ils  étaient  dus  à  la  négligence  et  à  la  mau- 
vaise volonté  des  compagnies  successivement  créées  qui,  sans  jamais  tenir  compte 
des  obligations  attachées  à  leur  monopole,  se  contentaient  des  bénéfices  de  la 
traite;  c'était  malgré  elles  que  Champlain  avait  bâti  le  fort  et  amené  quelques 
familles  qui  s'étaient  vouées  au  défrichement  des  terres  :  "  tout  ceci  se  faisait  ii 
dessein  de  tenir  toujours  le  pays  nécessiteux  et  d'ôter  le  courage  à  chacun  d'y 
aller  habiter,  pour  avoir  la  domination  entière.  »  La  conséquence  était  fatale  :  au 
moment  oii  les  frères  Kertk  jetaient  l'ancre  devant  Québec,  il  ne  se  trouvait  dans 
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loiilc  I:i  ^■(^^l|■(■•(•  i|u'iim>  s()ixant:iiiii'  do  l'ranrais  ;  Iciiis  iiiciyciis  ilo  résislancc 
étaioiil  iuil<  et  la  inisciv  à  la(|uclle  ils  se  voyaicnl  réduils  ('-(ail  telle  qu'ils  en  arii- 
vaienl  à  considérer  comme  leur  sauveur  un  ennemi  qui  se  présentait  à  eux  avec 
des  vivres. 

Ramené  en  France,  Cliamplain  y  apprenait  que  la  paix  avait  été  signée  avec 
l'Angleterre  deux  mois  avant  le  jour  où  il  avait  rendu  Ouébec.  Informé  du  fait, 
Richelieu  réclama  aussitôt  la  reslilnlion  du  Canada  j"!  la  France,  ('omme  l'allaire 
traînait  en  longueur,  il  se  décida  à  enipldvcr  rai-gumciil  le  |ilu<  i-,ipMi)lc  de  cnii- 
vaincre  les  .Vnglnis  :  il  fil  armer  en  guerre  une  Hotte  de  dix  na\ires  pour  aller 
reprendre  possession,  an  liesoin  par  la  force,  d'une  colonie  dont  la  propriété  ne 
nous  élail  uicme  pas  ct)ntestée. 

La  nouvelle,  portée  à  Londres,  y  produisit  l'elïel  attenilu  :  par  traité  du 
29  mai  1032,  le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à  restituer  tous  les  lieux  occupés  par  ses 
sujets  en  la  Nouvelle-France,  l'.Vcadie  et  le  Canada,  ordonnait  à  ceux  qui  com- 
mandaient à  Port-Royal,  an  fort  de  Ouébec  et  au  cap  Rreton  i\c  rcnicllre  ces  po-^les 
aux  officiers  nommés  par  le  roi  de  France,  et  prescrivait  de  réparer  les  dommages 
causés  à  tous  ceux  qui  avaient  dos  iutéi-èts  à  Ouébe<-  au  moment  de  la  prise.  Le 
13  juillcl  1632,  Ouébec  élail  remis  aux  Français.  Champlaiu  y  relournail  (M1  1(>))3, 
comme  lieulenant  du  cardinal,  avec  trois  vaisseaux  portant  deux  cents  personnes, 
marins  et  colons,  des  marchandises,  des  armes  et  des  provisions  en  abondance.  Dès 
son  arri\  ée,  il  rétablissait  les  bonnes  relations  avec  les  Monlagnais,  les  Algonquins 
et  les  Hurons  que  la  morgue  et  les  allures  cassantes  des  Anglais  avaient  éloignés. 
Il  envoya  des  missionnaires  au  milieu  de  ces  tribus  qu'il  importail  d'amener  peu  à 
peu  à  la  civilisation.  Quelques  Murons  descendirent  le  lleuve  pour  la  traite  en  l(!3-4  ; 
moyennant  de  nombreux  présents,  ils  consentirent  à  emmener  chez  eux  les  pères  de 
Brébeuf  et  Daniel.  Ceux-ci,  parvenus  à  la  bourgade  de  leurs  compagnons  de 
voyage,  s'y  installèrent  de  leur  mieux  dans  luie  cabane.  Les  sauvages  ^enaiont 
admirer  lès  objets  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe,  des  aimants,  des  miroirs,  des 
outils  de  menuiserie;  mais  ce  qui  les  plongeait  dans  l'admiration  c'était  l'horloge 
marquant  les  heures  et  dont  la  sonnerie  les  émerveillait.  Ils  l'appelaient  le  capitaine 
du  jour.  "  Quand  elle  sonne,  écrivait  le  père  de  Brébeuf,  ils  disent  qu'elle  parle;  ils 
demandent,  quand  ils  nous  viennent  voir,  combien  de  fois  le  capitaine  du  jour  a 
parlé:  ils  nous  inlorrogent  sur  son  manger.  Ils  demeurent  des  heures  entières  afin 
de  la  pouvoir  ouïr  parler.  Ils  demandaient,  au  commencement,  ce  qu'elle  disait.  On 
leur  répondit  deux  choses  qu'ils  ont  fort  bien  retenues  :  l'une  que  quand  elle  son- 
nait à  quatre  heures  du  soir  pendant  l'hiver,  elle  disait  :  «  Sortez,  allez-vous-en, 
afin  que  nous  fermions  la  porte  »,  car  aussitôt  ils  lèvent  le  siège  et  s'en  vont; 
l'autre  qu'à  midi  elle  disait  :  «  Sus,  dressons  la  chaudière  ».  Et  ils  ont  encore  mieux 
retenu  ce  langage,  car  il  y  a  des  écornifleurs  qui  ne  manquent  pas  de  venir  à  cette 
heure-là  pour  participer  à  notre  sagamité.  » 

En  1634,  sur  les  indications  de  Champlain,  plusieurs  Français  bâtissaient  un  fort 
et  des  habitations  aux  Trois-Rivières,  entre  Ouébec  et  l'île  de  Montréal;  c'était  un 
endroit  fréquenté  par  les  Montagnais  et  les  Algonquins  qu'y  attirait  l'abomlance  du 
gibier. 

Grâce  à  l'influence  de  Richelieu  et  à  l'actif  concours  de  la  Compagnie  des  cent 
associés,  les  envois  de  colons  se  continuèrent  assez  rapidement,  et  de  généreux  pro- 
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lecteurs,  comme  le  raarc[uis  de  Gamache,  le  commandeur  de  Sillery,  la  duchesse 
d'Aiguillon,  les  dames  de  La  Peltrie  et  de  Bullion,  contribuèrent  bientôt  par  des 
dons  considérables  à  la  fondation  à  Québec  d'institutions  de  bienfaisance  et  d'un 
collège.  C'est  au  milieu  deccs  créations,  en  gi'ande  partie  dues  à  son  infaligable 
initiative,  i[uc  le  fondalcur  de  la  colonie,  atteint  d'un  mal  qui  ne  pardonne  jias, 
s'all'aissait  et  tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Frappé  de  paralysie,  il  s'éteignait  le 
23  décembre  103.J,  après  deux  mois  et  demi  de  souffrances,  témoignant  jusqu'à  sa 
fin  du  profond  intérêt  qu'il  portait  aux  familles  venues  avec  lui  dans  cette  nouvelle 
patrie.  Champlain  mourait  aimé  et  respecté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché  et 
qui  s'accordaient  à  lui  reconnaître  une  constance,  une  fermeté  et  un  désintéresse- 
ment admirables,  en  même  temps  que  la  foi  la  plus  vive  dans  l'œuvre  qu'il  avait 
poursuivie,  u  Trente-deux  ans  auparavant,  il  avait  visité  le  Saint-Laurent  pour  la 
première  fois  et  formé  le  projet  d'y  planter  le  pavillon  franrais  sur  les  hauteurs  de 
Québec.  Seul  il  avait  persévéré  dans  cette  glorieuse  entreprise  et  en  avait  supporté 
patiemment  toutes  les  peines  et  toutes  les  difficultés.  A  la  guerre,  au  milieu  des 
conseils,  dans  ses  longs  voyages  de  découverte,  il  n'avait  cessé  de  déployer  un 
grand  courage,  une  habileté  remarquable  et  une  constance  que  rien  ne  pouvait 
lasser.  Il  sut  choisir  avec  un  rare  bonheur  les  sites  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
villes  de  Montréal,  des  Trois-Rivières  et  de  Québec;  il  traça  lui-même  les  plans  et 
surveilla  l'exécution  des  travaux  qui  se  firent  dans  ce  dernier  lieu.  Il  protégeait  si 
soigneusement  les  intérêts  pidjlics  et  particuliers  des  Français  et  des  sauvages  que 
tous  le  regardaient  comme  un  père,  et  qu'au  milieu  des  contestations  qu'il  eut  à 
régler  il  ne  s'éleva  jamais  le  moindre  doute  sur  la  droiture  de  ses  intentions.  » 
(Ferland.)  Son  énergie,  sa  persévérance  assuraient  à  la  France  la  possession  de  la 
magnifique  vallée  du  Saint-Laurent;  ses  découvertes  depuis  Québec  jusqu'aux 
grands  lacs  le  mettaient  au  rang  des  plus  illustres  pionniers  du  nouveau  monde;  sa 
prévoyance  et  son  activité  sauvegardaient  l'avenir  de  la  colonie  qu'il  avait  créée  et 
({ui  allait  se  développer  sous  ses  successeurs.  Il  avait  bien  mérité  de  la  Patrie,  et 
son  souvenir  est  resté  cher  aux  Canadiens  français. 


CHAPITRE  II 


LES    PREMIERS    GOUVERNEURS 


LE  successeur  de  Champlain  au  gouvernemenl  de  la  Nouvelle-France,  avec  le 
tilre  de  lieulenant  général  du  roi,  lui  nommé  le  10  mai-s  11)30;  celait  M.  de 
Montmagiiy,  chevalier  de  Tordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  "  homme  dislingué 
par  son  courage,  sa  persévérance  et  son  dévouemenl,  adminisiraleur  fidèle,  zélé 
défenseur  des  droits  et  de  l'honneur  de  la  France  ».  Son  nom,  traduit  par  les  sau- 
vages en  Onontio,  la  Grande  Montagne,  devint  le  terme  par  lequel  les  indigènes 
désignèrent  dans  la  suite  Ions  les  gouverneiu's.  M.  de  Montmagny  arrivait  à  Québec 
le  11  juin  1630  avec  plusieurs  navires,  i{uel(|ues  troupes  et  des  secours  abondants. 
Il  s'occupa  immédiatement  de  lorlifier  la  cité  naissante  dont  il  dressa  le  plan,  et  fit 
installer  une  batterie  commandant  le  passage  du  lleuve.  Aux  Trois-Rivières,  le  poste 
l'ut  agrandi  et  pourvu  d'une  plale-l'orme  garnie  de  canons.  L'arrivée  de  nouveaux 
émigranls  augmenta  heureusement  le  personnel  de  la  petite  colonie;  deux  familles, 
celles  de  Le  Gardeur  de  Repentigny  et  de  Le  Neuf  de  La  Polherie,  originaires  de 
Normandie,  comptaient  h  elles  seules  quarante-cinq  personnes.  M.  de  Repen- 
tigny amenait  avec  lui  sa  mère,  sa  femme,  son  frère,  ses  sœurs  et  plusieurs 
enfants.  «  Nous  avons  ici,  écrivait  le  père  Le  .Jeune,  de  très  honnêtes  gentils- 
hommes, nombre  de  soldats  de  façon  et  de  résolution  :  c'est  un  plaisir  de  leur  voir 
faire  les  exercices  de  la  guerre  dans  la  douceur  de  la  paix,  de  n'entendre  le  bruit 
des  mousquetades  et  des  canons  que  par  réjouissance,  nos  grands  bois  et  nos  mon- 
tagnes répondant  à  ces  coups  par  des  échos  roulant  comme  des  tonnerres  inno- 
cents qui  n'ont  ni  foudres  ni  éclairs.  La  diane  nous  réveille  tous  les  matins,  nous 
voyons  poser  les  sentinelles.  Le  corps  de  garde  est  toujours  bien  muni,  chaque 
escouade  a  ses  jours  de  faction.  » 

Ces  heureux  débuts  du  nouveau  gouverneur  furent  bientôt  suivis  de  graves 
événements  :  les  Iroquois,  que  les  armes  à  feu  avaient  d'abord  effrayés  mais  qui  en 
furent  ensuite  approvisionnés  par  les  colonies  anglaises,  tandis  que  les  Français  se 
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eraidaienl  d'en  fournir  à  leurs  sauvages  alliés,  recommencèrent  à  descendre  dans  la 
vallée  du  Saint-Laurent  et  à  attaquer  les  Hurons  dont  ils  allaient  poursuivre  obsti- 
nément la  destruction.  D'autre  part,  une  épidémie  de  petite  vérole,  gagnant  de 
proche  en  proche  les  tribus  qui  alimentaient  Tadoussac  et  Québec  de  pelleteries, 
les  décima  et  faillit  amener  le  massacre  des  Français  séjournant  chez  elles.  Ils 
étaient  une  trentaine,  vigoureux,  actifs,  dans  la  force  de  làge  et  accoutumés  aux 
voyages  les  plus  rudes:  leur  perle  eût  été  dautanl  plus  sensible  que  toutes  rela- 
tions auraient  été  rompues  avec  les  peuplades  qui  les  avaient  adoptés.  Les  accu- 
sations de  sorcellerie  portées  contre  eux  .se  dissipèrent  peu  à  peu,  et  bientôt  les 
Hurons,  aux  prises  avec  de  féroces  adversaires,  apprécàèrenl  mieux  lulile  concours 
de  ces  intrépides  avenluriei-s  dont  quelques-uns  dentre  eux  avaient  voulu  se  défaire 
comme  étant  les  auteurs  de  leurs  maux.  Nous  reviendrons  sur  celte  lutte  acharnée 
qui  devait  se  terminer  par  la  destruction  de  nos  imprévoyants  alliés,  mais  deux  faits 
méritent  de  nous  arrêter  un  instant  avant  daborder  ce  triste  récit,  c'est  la  création 
de  l'hôpital  de  Québec,  et  la  fondation  de  Montréal.  Ils  mettent  en  relief  lesprit 
religieux  qui  a  présidé  aux  débuts  de  la  colonie  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'au  jour 
de  la  conquête  anglaise,  où  il  s'est  trouvé  en  lutte  avec  le  protestantisme  et  a 
constitué  un  des  plus  solides  éléments  de  résistance  du  peuple  vaincu  aux  tenta- 
tives d'absorption  de  la  race  anglo-saxonne. 

Les  nombreuses  éditions  des  Voyages  de  Lescarbot  et  de  Champlain  à  la  Nou- 
velle-France avaient  appelé  l'attention  publique  sur  l'.Vmérique  septentrionale; 
leiu-s  récits  mouvementés,  les  découvertes  accomplies,  le  goût  des  aventures 
avaient  déjà  déterminé  un  certain  nombre  d'hommes  résolus  à  se  rendre  dans  ce 
pays  pour  y  tenter  un  établissement  ;  les  Relations  des  missionnaires  vinrent  entre- 
tenir ce  mouvement.  Ecrites  par  des  hommes  instruits,  remplies  de  faits  intéres- 
sants, elles  se  continuèrent  sans  interruption  de  1632  à  1673,  apportant  chaque 
année  au  public  un  compte  rendu  des  missions  perdues  au  milieu  des  tribus.  La 
première,  envoyée  par  le  père  Le  Jeune,  est  datée  du  i8  août  1632.  "  du  milieu 
d'un  bois  de  plus  de  800  lieues  détendue,  à  Québec  »  :  elle  a  été  imprimée,  ainsi 
que  les  suivantes,  à  Paris,  rue  ."^aini-Jacqnes.  chez  Sébastien  Cramoisy.  imprimeur 
du  roi.  Ces  publications,  aujourd  hui  fort  recherchées  des  bibliophiles,  ont  été 
poussées  dans  certaines  ventes  jusqu'à  400  et  300  francs  l'exemplaire.  Leur  lecture 
excitait  l'intérêt,  et  des  personnes  charitables,  désirant  participera  la  conversion 
des  sauvages,  expédiaient  au  Canada  des  fonds  et  des  ouvi-iers  pour  construire  des 
établissements  hospitaliers.  La  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, continuant  à  porter  à  la  colonie  l'intérêt  que  ce  grand  homme  d'État  y  avait 
attaché  lui-même,  écrivait  que,  pour  contribuer  à  l'installation  de  religieuses  à 
Québec,  elle  avait  décidé  d'y  envoyer  six  manœuvres  »  pour  défricher  des  terres  et 
faire  quelques  logements  pour  ces  bonnes  GUcs  ».  Ayant  obtenu  en  1637  la  conces- 
sion d  un  terrain  dans  cette  ville,  elle  y  faisait  commencer  les  fondations  de  l'hô- 
pital, à  la  construction  et  à  l'entretien  duquel  elle  consacrait  des  sommes  considé- 
rables. Elle  en  confia  la  direction  aux  religieuses  Augustines,  qui  tenaient  en 
France  l'hôpital  de  Dieppe.  L'ne  autre  création  analogue  fut  celle  de  l'école  des 
l Tsulines.  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  due  à  l'initiative  de  Mme  Grivel 
de  La  Peltrie,  secondée  par  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation. 

La  fondation  de  Montréal  a  le  même  caractère.  Une  Relation  contenant  une 
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dcscriplion  de  l'île  où  devait  selever  un  jour  la  i,n-aiulo  ciliS  donna  Tidée  îi  un 
receveur  des  tailles  de  La  Flèelie,  M.  de  La  Dauversière,  dy  établir  une  colonie. 
Il  se  rendit  ilans  ce  but  à  Paris  cl  y  loriiia  luic  association  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Nolre-Daïuc  de  .Monlréal.  M.  Oiier,  l'ondaleur  du  scniinaire  de  Saml- 
Sulpice,  en  Taisait  partie,  .\yanl  obtenu  d'un  inend)i-e  de  la  (".onii>af^nie  îles  cent 
associés,  M.  de  Lanson,  la  cession  de  ViU-  dont  il  élail  propriétaire,  les  fondateurs 
cherchèreni,  pour  la  création  (pi'il-  pinjrlaicnl,  des  homnies  accoulnniés  au  lra\ail 
et  exercés  au  métier  des  armes;  ils  leur  donnèrent  pour  chef  un  officier  de  mérite, 
.M.  de  Maisonneuve,  dont  on  connaissait  le  caractère  ferme  et  résolu.  Mlle  Jeanne 
Mance,  fdle  du  procureur  du  roi  à  Nogent,  accompagnait  les  nouveaux  colons. 
Elle  avait  obtenu  de  Mme  de  BuUion,  veuve  d'un  riche  surintendant  des  linances, 
les  fonds  nécessaires,  12000  livres,  pour  créer  un  hôpital  dans  la  nouxelle  cité,  <•( 
une  rente  de  2  000  livres  pour  son  enirelien.  La  petite  troupe,  comprenant  M.  de 
Maisonneuve.  tlcux  prêtres,  Mlle  Mance,  (rois  femmes  et  quarante-sept  hommes, 
était  réunie  au  mois  daoïd  1G41  à  Québec,  où  M.  de  Montmagny  essaya  de  la 
retenir  par  celte  consiilération  (juc,  grâce  aux  nouveaux  venus,  la  colonie  qui  ne 
comprenait  encore  que  deux  cents  Européens  sci'ait  en  mesure  de  résister  plus 
efficacement  ù  ses  adversaires.  La  réponse  de  M.  de  Maisonneuve  fut  d'une  sim- 
plicité héroïque  :  «  Ce  (]ue  vous  me  proposez,  dil-il,  serait  bon  si  l'on  m'avait 
envoyé  pour  délibérer  et  désigner  un  poste;  mais  la  Compagnie  qui  m'a  choisi 
ayant  décidé  (|ue  j'irais  à  Montréal,  il  est  de  mon  iiunncur  et  vous  trouverez  bon 
que  je  m'y  rende  pour  conunenccr  une  colonie,  ((uand  mcnie  tous  les  arbres  de 
cette  île  devraient  se  changer  en  autant  d'ennemis.  >< 

Le  18  mai  16i2,  une  pinasse,  un  bateau  plat  et  deux  chaloupes  jiorl.inl  M.  de 
Maisonneuve  cl  ses  compagnons  arrivaient  à  l'île  de  Montréal;  ils  débarcpiaienl 
à  l'endroit  ([ue  Champlain,  trente  et  un  ans  auparavant,  avait  désigné  comme  un 
site  favorable  à  un  établissement.  C'était  ime  langue  de  terre  formée  par  la  jonction 
d'un  petit  cours  d'eau  avec  le  Sainl-Laïu-cut.  •■  Au  liord  du  ruisseau  s'él<'iidait  un 
champ  et  au  didà  s'élevait  la  foret  avec  son  avant-garde  d'arbres  isolés.  Les  fleiu's 
hâtives  du  printemps  s'é[)anouissaient  dans  l'herbe  naissante  et  les  oiseaux  aux 
plumages  variés  voltigeaient  dans  les  buissons.  Maisonneuve  sauta  à  terre  et  se 
jeta  à  genoux;  ses  compagnons  imitèrent  .son  exemple  et  imirenl  leurs  voix  dans 
lin  cantique  enthousiaste  d'actions  de  grâces.  Les  tentes,  le  bagage  et  les  armes 
furent  ensiùte  transportés  à  terre.  »  (Parkman.)  C'est  de  ce  jour  que  date  la  fon- 
dation de  la  cité  à  lai[uelle  fid  d'aboid  donné  le  nom  de  ^'ille-Marie.  l'n  fort  en 
pieux  ser\  it  à  proléger-  ses  premiers  haiiitants,  dont  la  venue  avait  rempli  d'espoir 
les  anciens  colons  en  leur  ilémontrani  i[u'ils  n'étaient  pas  oubliés  du  vieux  pays, 
et  en  leur  donnant  l'assurance  qu'ils  auraii'nt  dans  les  nouvelles  recrues  de  vaillants 
défenseurs.  Ce  secours,  nous  allons  le  voir,  arrivait  â  point. 

Laissant  en  paix  le  gros  de  la  nation  des  Hurons,  les  Iroquois  s'étaient  bornés 
d'abord  à  des  coups  isolés,  à  des  attaques  contre  les  bourgades  les  plus  éloignées. 
Si  des  plaiides  leur  en  étaient  faites,  ils  déclaraient  qu'il  n'était  question  dans 
tout  cela  que  de  démêlés  particuliers.  Les  Hurons,  se  croyant  toujours  en  paix 
avec  ces  perfides  agresseurs,  insouciants  par  suite  du  terrible  danger  qui  les 
menaçait,  ne  virent  le  péril  ([ue  quand  leur  jKiys  fut  envahi  par  les  bandes  ennemies. 
Dans    les    premiers   mois  de  1C3G,   une    première    irruption    avait  lieu:   l'attitude 
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résolue  de?  coureurs  des  bois  qui  se  trouvaient  dans  les  villages  détermina  seule 
les  Iroquois  à  la  retraite,  mais  ce  Cul  pour  reparaître  bienlùt  avec  plus  d'acharne- 
ment, et  au  mois  daoûl  1637  cinq  cents  d'entre  eux  poussaient  l'audace  jusqu'à 
venir  enlever,  devant  le  poste  des  Trois-Rivières,  des  Hurons  apportant  diverses 
pelleteries  à  Québec.  Pour  arrêter  leurs  incursions,  M.  de  Monlmagny  entreprit 
d'élever  un  fort  à  l'enlrée  de  la  rivière  par  laquelle  ils  descendaient  au  Sainl- 
Laurcnl.  Il  s'y  rendit  avec  trois  barques  portant  des  ouvriers,  des  soldats  el  du 
canon.  Les  travaux  étaient  activement  poussés  et  le  retranchement  presque  achevé 
lorsqu'une  troupe  de  trois  cents  Agniers  débouclia  de  la  forèl  poiu"  assaillir  les 
travailleurs.  «  Ces  barbares,  dit  la  Relation  de  i6'i2,  se  divisèrent  en  trois  bandes, 
et  nonobstant  qu'ils  vissent  les  barques  à  l'ancre  ils  se  jetèrent  sur  nous  avec  une 
fureur  si  étrange  qu'il  semblait  qu'ils  dussent  tout  enlever  du  premier  coup. 
Aussitôt  chacun  court  aux  armes;  un  caporal  nommé  du  Rocher,  étant  de  garde 
et  voyant  qu'ils  mettaient  déjà  le  pied  dans  le  retranchement,  s'avance  la  tête 
baissée  avec  quehjues  soldats  et  les  repousse  courageusement.  Les  lialles  des 
mousquets  el  des  arquebuses  sifllent  de  tous  côtés.  Un  grand  Iroquois,  portant 
une  espèce  de  couronne  de  poils  de  cerf  teinte  en  écarlate,  enrichi  d'un  collier  de 
porcelaine,  s'avançant  trop,  est  couché  par  terre  tout  raide  mort  dune  mousque- 
tade.  Un  autre  reçoit  sept  coups  dans  son  bouclier  el  bien  autant  dans  son  corps. 
Nos  Français,  étant  animés,  se  ruent  avec  un  tel  carnage  qu'ils  font  lâcher  prise  à 
ces  barbares.  Ils  firent  néanmoins  leur  retraite  avec  conduite,  se  retranchant  dans 
un  fort  f[u'ils  avaient  secrètenicnt  dressé  à  une  lieue  environ  au-dessus  de  nous. 
On  trouva  par  après  des  haches  et  d'autres  armes  ([ue  les  blessés  avaient  laissées 
avec  du  sang  (jui  rougissait  leur  trace.  ><  Le  fort,  achevé  après  celte  rtide  attaque, 
reçut  le  nom  de  Richelieu,  qui  lui  plus  lard  donné  à  la  rivière  dont  il  gardait 
l'entrée. 

La  petite  colonie  de  .Montréal  avait  échappé  la  première  année  aux  attaques 
d'un  ennemi  qui  en  ignorait  l'existence,  mais  au  printemps  de  lGi3  dix  .VIgonquins. 
fuyant  devant  un  parti  d  Iroquois,  se  réfugiaient  chez  les  nouveaux  colons.  Ceux 
qui  les  poursuivaient  se  retirèrent  sans  attaquer  la  place,  mais  ils  revenaient  au 
mois  de  juin  el  surprenaient,  à  quehjues  milles  tie  l'habitation,  des  canots  hurons 
chargés  de  pelleteries.  Dans  leiu'  épouvante,  ceux  (jui  les  uioutaienl  ne  songèrent 
même  pas  à  se  défendre;  vingl-lrois  furent  saisis  par  leurs  agresseurs  qui  poursui- 
virent les  autres  jusqu'au.x  palis.sades  du  fort.  Ils  se  retirèi'enl  après  avoir  tué  trois 
Français  et  en  avoir  pris  deux  qu'ils  emmenèrent  avec  le  reste  des  prisonniers, 
dont  la  plupart  furent  brûlés.  Quelques  secours  arrivèrent  sur  ces  entrefaites;  ils 
étaient  conduits  par  un  gentilhomme  de  Champagne,  M.  d'Ailleboust  ;  comme  il 
avait  une  certaine  connaissance  île  l'art  des  fortifications,  il  remplaça  l'enceinte  de 
pieux  par  des  retranchements  revêtus  de  solides  bastions  dans  les([uels  les  colons 
pourraient  se  réfugier  lorsque  la  présence  de  l'ennemi  serait  signalée.  Des  chiens 
amenés  de  France  furent  dressés  à  la  garde  des  alentours;  ils  discernaient,  à 
l'odorat,  les  endroits  où  étaient  cachés  les  .sauvages.  Tous  les  matins,  ils  faisaient 
une  ronde  aux  environs,  et  s'ils  découvraient  quelque  embuscade,  ils  revenaient 
au  fort  en  aboyant  de  toutes  leurs  forces.  Ces  précautions  suffisaient  à  peine  pour 
mettre  les  Français  à  l'abri  des  attaques  des  Peaux-Rouges,  qui,  cachés  dans  les 
forêts,  profitaient  de  toutes  les  occasions  favorables  pour  enlever  ou  massacrer 
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les  travailleurs  isolés.  Les  habitants,  ainsi  traqués,  se  lassèrent  de  ces  agressions 
journalières  auxquelles  on  ne  ripostait  pas,  et  demandèrent  instamment  à  M.  de 
Maisonneuve  de  l'aire  une  sortie  pour  combattre  ces  dangereux  rôdeurs.  Comme  ils 
se  plaignaient  de  ses  refus  et  l'accusaient  de  timidité,  il  entreprit  de  leur  donner 
satisfaction. 

Le  30  mars  1644,  les  chiens,  faisant  leur  battue  quotidienne,  donnaient 
l'alarme;  leurs  aboiements  furieux  indiquaient  que  l'ennemi  était  dans  le  voisi- 
nage; les  plus  bouillants  insistèrent  de  nouveau  pour  marcher  contre  lui.  M.  de 
Maisonneuve  y  consentit,  et,  après  avoir  laissé  le  commandement  du  fort  à  M.  d'Ail- 
leboust,  il  se  dirigea,  avec  une  trentaine  d'hommes,  vers  le  bois  où  les  sauvages 
avaient  été  signalés.  Ils  y  étaient  en  effet,  attendant  depuis  quatre  jours  l'occasion 
qui  s'offrait  à  eux;  deux  cents  de  leurs  guerriers  tombèrent  tout  à  coup  sur  les 
Français  qui,  abrités  derrière  des  arbres,  épuisèrent  leurs  munitions  dans  une 
vigoureuse  défense.  Forcés  de  se  retirer  et  effrayés  par  le  nombre  de  leurs  agres- 
seurs, ils  se  dirigèrent  vers  un  chemin  de  traîne  oii  les  neiges,  tassées,  arrêtaient 
moins  la  marche,  et  M.  de  Maisonneuve  resta  seul  en  arrière.  Il  était  armé  de  deux 
pistolets  et  se  retournait  de  temps  en  temps  vers  l'ennemi  pour  le  tenir  à  distance. 
Les  Iroquois  le  reconnurent  et  voulurent  le  prendre  vivant  pour  le  donner  en 
spectacle  et  le  brûler  dans  leurs  bourgades.  Leur  chef,  chargé  de  celte  capture, 
serrait  de  près  sa  proie  et  allait  la  saisir  lorsque  le  commandant  français,  se  retour- 
nant brusquement,  lui  fracassa  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  Alors  la  poursuite 
cessa;  dans  la  crainte  que  dans  un  retour  offensif  on  n'enlevât  le  corps  de  leur 
mort,  les  sauvages  l'emportèrent  en  toute  hâte  dans  la  forêt,  pendant  que  M.  de 
Maisonneuve  rentrait  au  fort.  Dans  celte  rencontre,  trois  Français  avaient  été  tués 
et  deux  autres  pris;  ils  subirent  durant  ([uatre  jours  le  supplice  du  feu.  C'était  une 
perte  sensible,  mais  elle  eut  ce  bon  effet  de  rendre  les  colons  plus  prudents  et  de 
leur  montrer  combien  avait  été  sage  la  conduite  de  leur  commandant,  dont  le  cou- 
rage et  le  sang-froid  dans  cette  affaire  furent  admirés  de  tous. 

Une  autre  bande  de  trente  Agniers  s'était  postée  auprès  des  Trois-Rivières; 
le  27  avril  1644,  six  Ilurons,  accompagnés  par  le  père  Bressani,  remontant  le  Saint- 
Laurent  dans  trois  canots,  furent  surpris  par  ces  féroces  adversaires  ;  un  des  Hurons 
était  tué  d'un  coup  d'arquebuse  au  moment  de  l'attaque,  les  autres  faits  prisonniers. 
Le  mort  était  dépecé,  mis  à  la  chaudière  et  mangé.  Au  village  des  Agniers,  le  mis- 
sionnaire fut  roué  de  coups  de  bâton.  Comme  il  était  tombé  évanoui,  on  lui  coupa, 
pour  le  ranimer,  le  pouce  de  la  main  gauche  et  deux  doigts  de  la  droite.  Porté 
ensuite  dans  une  cabane,  ses  bourreaux  lui  brûlèrent  les  ongles  et  lui  disloquèrent 
les  pieds.  Le  lendemain  on  recommença,  renchérissant  sur  ce  qu'on  lui  avait  fait 
souffrir  la  veille.  Au  bout  de  quelques  jours,  son  corps  n'était  qu'une  plaie  où  les 
vers  grouillaient,  et  il  s'en  dégageait  une  odeur  tellement  insupportable  que  per- 
sonne n'en  voulait  plus  approcher.  Il  ne  restait  qu'à  l'achever  lorsque  les  anciens 
lui  apprirent  qu'il  ne  subirait  pas  le  dernier  supplice.  Il  fut  donné  à  une  vieille 
qui,  n'en  pouvant  attendre  aucun  service  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  le  céda  à  des 
Hollandais  avec  lesquels  il  se  rendit  à  Manhatte,  d'où  un  navire  le  ramena  à  la 
Rochelle.  Pareil  traitement  avait  déjà  été  infligé  par  la  même  tribu  au  père  Jogues 
qui,  après  des  souffrances  inouïes,  était  également  revenu  en  France  mutilé  et  dans 
le  plus  complet  dénuement. 
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PcndaiU  que  la  colonie  élait  ainsi  infesU'c,  d  autres  bandes  allaient  porter  la 
dévastation  chez  les  Ilurons  et  y  mettaient  tout  à  feu  et  îi  sanp^.  Le  père  Lalle- 
mand,  témoin  de  ces  désastres,  écrivait  alors  :  »  La  désolation  est  extrême  dans  ce 
pays;  ])rcsiiue  tous  les  jours  (1(>  |)aii\  res  rinuues  se  sont  vues  assommées  dans  leurs 
cliamiis,  les  bourgs  ont  élé  dans  des  alarmes  continnelles  et  toul('S  les  troup(;s 
huronnes,  (jui  s'étaient  levées  en  bon  nombre  |)our  donner  la  chasse  à  l'ennemi,  ont 
été  dél'aites  et  mises  en  dérouti-.  On  a  emmené  les  caplits  par  centaines,  et  souvent 
nous  n'avons  pas  eu  d'autres  porteurs  de  ces  funestes  nouvelles  cpie  do  pauvres 
malheureux  échappés  des  llammes,  dont  les  corps  à  demi  brûlés  et  les  doigts  des 
mains  coupés  nous  donnaient  plus  d'assurances  (|ue  leurs  paroles  mômes  du  malheur 
qui  avait  londu  sur  eux  et  sur  leurs  compatriotes,  lùilin  au  fléau  de  la  guerre  se 
joignit  celui  de  la  l'aminé  universelle  |)arnii  ces  nations,  à  plus  de  cent  lieues  à  la 
ronde.  » 

Au  l'ort  Richelieu,  les  attaques  étaient  continuelles;  le  14  septembre  16i'i.  un 
soldat  travaillait  dans  un  petit  champ  à  portée  de  mousquet  de  la  palissade;  cin(j 
Iroquois  sortant  d'un  taillis  où  ils  étaient  à  l'afl'ùt  se  jettent  sur  lui  et  essayent 
de  l'entraîner.  Il  se  cramponne  à  des  souches  d'arbres  avec  une  telle  vigueur  qu'ils 
ne  peuvent  l'en  détacher  et  lui  déchargent  sur  la  tête  plusieurs  coups  de  hache. 
Les  hommes  du  fort  commencent  à  tirer  sur  eux  et  les  mettent  en  fuite.  Malgré 
les  blessures  dont  il  est  atteint,  le  soldat  se  relève  et  marche  vers  le  retranchement. 
Deux  sauvages  reviennent  sur  lui  et,  croyant  l'achcM'r,  le  percent  de  coups.  Ramassé 
par  ses  compagnons  accourus  à  son  secours,  en  s'exposant  aux  décharges  des 
ennemis  cachés  dans  le  bois,  il  est  transporté  à  l'habitation  et  finit,  après  de  longs 
mois  de  souffrances,  par  se  rétablir.  Le  7  novembre  suivant,  un  autre  soldat,  sorti 
po.ur  tirer  du  gibier,  était  massacré  par  une  bande  cachée  dans  les  broussailles  et 
sa  chevelure  arrachée  avec  la  peau  du  crâne.  Cinq  jours  après,  alors  que  la  terre 
était  couverte  de  neige,  sept  hommes  allaient  chercher  du  liois  de  chauifage.  Leur 
traîneau  chargé,  ils  s'en  reloui'naient  lorsqu'ils  lurent  assaillis  par  une  troupe 
embusquée  dans  la  forêt.  Ils  s'enfuirent  vers  l'habilalion,  mais  l'un  d'eux,  embar- 
rassé par  la  courroie  qui  servait  au  traînage,  fut  saisi,  terrassé  et  scalpé  aussitôt. 
Aux  cris  de  la  sentinelle,  les  hommes  de  garde  tirèrent  sur  les  sauvages,  qui  prirent 
la  fuite.  Le  blessé,  couvert  de  sang,  le  crâne  mis  à  nu,  n'avait  ])lus  figure  humaine; 
il  resta  trois  jours  sans  connaissance;  les  soins  qui  lui  furent  prodigués  le  rappe- 
lèrent cependant  à  la  vie;  mais  la  garnison,  contrainte  de  rester  enfermée  dans  ce 
petit  retranchement,  y  souffrit  beaucoup  et  finit  par  l'abandonner  pour  rentrer  à 
Québec.  A  Montréal,  la  situation  était  à  peu  près  la  même  et  les  alertes  conti- 
nuelles; cependant  les  précautions  prises  par  M.  de  Maisonneuve  et  son  incessante 
vigilance  déjouèrent  toutes  les  attaques.  Elles  étaient  parfois  singulièrement 
hardies,  ainsi  qu'en  témoigne  le  fait  suivant  :  une  bande  étant  venue  pour  fan-e 
quelque  coup,  l'un  des  Agniers,  après  que  tous  les  travailleurs  s'étaient  retn-és  au 
son  de  la  cloche  qui  les  appelait  au  dîner,  s'approcha  de  leur  chantier  et  monta  ■ 
sur  un  arbre  fort  épais  dans  l'intention  de  tirer  de  là  quelque  isolé.  Mais,  après  le 
repas,  les  hommes  armés  revinrent  tous  ensemble  à  l'ouvrage  et  placèrent  un  corps 
de  garde  sous  l'arbre  même  où  le  sauvage  s'était  caché,  ce  qui  l'obligea  à  rester  là 
immobile  et  à  attendre  que  les  Français  se  fus.sent  retirés  pour  descendre. 
(Faillon.) 
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Impuissanl  à  inlliijer  à  ses  agresseurs  le  eliàlimenl  de  leurs  continuels  méfaits, 
M.  de  Monlmagny  songea  à  entamer  avec  eux  des  négociations  afin  d'obtenir  une 
paix  dont  la  colonie  avait  grand  besoin  pour  assurer  son  existence.  Ayant  dans  ses 
mains  quelques  prisonniers,  il  en  relâcha  un  (|u"il  laissa  partir  seul,  et  le  chargea 
d'informer  les  Agniers  que  s'ils  voulaient  sauver  la  vie  des  autres,  il  fallait  lui 
envoyer  des  ambassadeurs  pour  traiter.  Les  Peaux-Rouges,  qui  avaient  de  leur 
côté  éprouvé  de  cruelles  pertes,  commençaient  à  se  lasser  d'une  guerre  qui  leur 
coulait  trop  de  monde;  les  avances  de  ^L  de  .Monlmagny  et  le  désir  de  sauver 
leurs  compagnons  retenus  par  les  Français  les  décidèrent  à  expédier  à  Québec 
deux  ambassadeurs. 

Ces  derniers  emmenèrent  avec  eux  le  nommé  Guillaume  Couture,  qui  avait  été 
pris  avec  le  père  Jogues.  C'était  un  garçon  courageux,  actif;  on  le  croyait  mort  et 
son  retour  causa  une  grande  joie  à  la  colonie,  <iui  fil  le  meilleur  accueil  aux 
envoyés  des  Agniers.  Ils  furent  reçus  solennellemenl  dans  la  cour  du  fort  des  Trois- 
Rivières,  recouverte  de  voiles  pour  proléger  l'assistance  contre  l'ardeur  du  soleil. 

Le  spectacle  qui  s'olfrit  alors  aux  Français  élail  bii-n  fait  pour  provoquer  leur 
étonnemeni  ;  c'était,  avec  tout  le  cérémonial  indien,  une  véritable  représentation 
à  laquelle  ils  assistaient.  Le  gouverneur,  assis  dans  un  fauteuil,  avait  à  ses  côtés 
ses  officiers,  des  missionnaires  et  les  principaux  habitants  de  la  colonie.  Les 
Iroquois  prirent  place  devant  lui  sur  une  natte,  pour  marquer  leur  respect  à 
l'égard  d'Onontio,  qu'ils  appelaient  leur  père.  Des  Algonquins,  des  Monlagnais  et 
des  Huroiis  en  grand  costume,  le  visage  peint,  envelop[)és  de  leurs  robes  de  four- 
rures, assistaient  à  la  séance  mêlés  aux  Français.  Le  centre  de  la  place  restait 
vide;  il  élaiL  réservé  à  l'orateur,  qui  joignait  le  geste  à  la  parole  pour  exprimer 
plus  clairement  ses  pensées.  Les  Agniers  avaient  apporté  dix-sept  colliers  de  por- 
celaine, représentant  autant  de  propositions  ([u'ils  avaient  à  faire,  et  pour  les 
exposer  à  la  vue  de  tous  ils  avaient  planté  deux  pi([uels  cl  tendu  de  l'un  à  l'a.utre 
une  corde  sur  laquelle  ils  devaient  les  suspendre.  «  Chacun  ayant  pris  place, 
l'orateur  iroquois  se  leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant  au  gouverneur  il  lui 
dit  :  i<  Onontio,  pvr\c  rdrciUe  à  ma  voix,  tous  les  nôtres  parlent  par  ma  bouche; 
mon  cœur  n'a  point  de  mauvais  sentiments,  mes  intentions  sont  tiroiles.  Nous 
voulons  oulilier  toutes  nos  chansons  de  guerre  et  leur  substituer  des  chants  d'allé- 
gresse. ■> 

Aussitôt  il  se  mit  à  chanter,  ses  compagnons  marquant  la  mesure  avec  leur  «  hé  », 
qu'ils  liraient  en  cadence  du  fond  de  leur  poitrine,  et  tout  en  chantant  il  se  pro- 
menait à  grands  pas  et  gesticulait.  Il  regardait  souvent  le  soleil,  il  se  frottait  les 
bras  comme  i)oui'  se  préparer  à  la  lutte;  enfin  il  repril  un  air  plus  composé  et  con- 
tinua ainsi  son  discours  :  «  Le  collier  que  je  le  |)résente,  mon  père,  te  remercie 
d'avoii-  donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  l'as  retiré  de  la  dent  de  l'Algonquin,  mais 
comment  as-tu  ])u  le  laisser  partir  seul?  Si  son  canot  avait  tourné,  qui  l'eût  aidé 
à  le  relever?  S'il  sélail  noyé  ou  qu'il  eût  péri  par  qm^lque  accident,  tu  n'aurais  eu 
aucune  nouvelle  de  la  paix,  et  peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une  faute  que 
lu  n'aurais  dû  imputer  qu'à  toi.  »  En  achevant  ces  mots,  il  suspendit  son  collier 
sur  la  corde,  en  prit  un  autre  et  après  l'avoir  attaché  au  bras  de  Coulure,  il  se 
tourna  de5  nouveau  vers  le  gouverneur  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  ce  collier  le 
ramène  Ion  sujet,  mais  je  me  suis  bien  gardé,  de  lui  dire  :  —  Mon  neveu,  prends 
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SAUVAGE     SCALPANT     SON     EXXF.MI. 

Dessin  de  Janet  Lange,  d'après  un  document  américain. 


un  canot,  et  retourne  dans  ton  pays.  -  Je  n'aurais  jamais  été  tranquille  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  appris  des  nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon  frère,  que  lu  nous 
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as  renvoyé,  a  beaucoup  souffert  et  couru  bien  des  risques;  il  lui  fallait  porter  seul 
son  paquet,  ramer  toute  la  journée,  traîner  son  canot  dans  les  rapides,  être  tou- 
jours en  garde  contre  les  surprises.  »  L'orateur  accompagnait  ce  discours  de  gestes 
expressifs;  on  simaginait  voir  un  homme  tantôt  conduire  son  canot  avec  la  perche, 
tantôt  parer  une  vague  avec  son  aviron;  il  faisait  ensuite  semblant  de  heurter  du 
pied  contre  une  pierre,  en  portant  son  bagage,  puis  il  marchait  en  clopinant, 
comme  s'il  se  fût  blessé.  Les  autres  colliers  avaient  rapport  à  la  paix,  dont  la  con- 
clusion était  le  sujet  de  cette  ambassade;  chacun  avait  sa  signification  particulière, 
que  l'orateur  expliquait  :  l'un  aplanissait  les  chemins,  l'autre  rendait  la  rivière 
calme,  un  troisième  enterrait  les  haches;  il  y  en  avait  pour  faire  entendre  que  l'on 
se  visiterait  désormais  sans  crainte,  pour  indi([uer  les  festins  qu'on  s'oll'rirait 
mutuellement,  l'alliance  entre  toutes  les  nations,  le  dessein  (|u"on  avait  toujours  eu 
de  ramener  les  pères  Jogues  et  Bressani,  l'impatience  où  l'on  était  de  les  revoir, 
l'accueil  qu'on  se  préparait  à  leur  faire,  les  remerciements  pour  la  délivrance  des 
trois  derniers  captifs.  Chacun  de  ces  articles  était  exprimé  par  un  collier,  et  (|uand 
l'orateur  n'eût  point  parlé,  son  action  aurait  lendu  sensible  tout  ce  qu'il  a oulail 
dire.  Ce  qui  surprit  davantage,  c'est  qu'il  joua  son  personnage  pendant  trois  heures 
sans  en  paraître  plus  échautlé.  Il  fut  encore  le  premier  à  donner  le  branle  pour 
une  espèce  de  fête  qui  termina  la  séance  et  qui  se  passa  en  chants,  en  danses  et  en 
festins.  »  (Charlevoix.) 

Deux  jours  après  (car,  aux  termes  de  la  coutume  indienne,  on  ne  répondait  pas 
immédiatement),  M.  de  Montmagny,  en  présence  d'une  assemblée  aussi  nombreuse 
que  la  première,  fit  connaître  sa  réponse  aux  propositions  des  ambassadeurs  et 
leur  remit  autant  de  présents  qu'il  avait  reçu  de  colliers.  Les  articles  du  traité  de 
paix  furent  ensuite  arrêtés;  les  .Mgomjuins  et  les  Hurons  y  étaient  compris. 
Bientôt  après,  M.  de  Montmagny  était  rappelé  en  France  et  remplacé  par  M.  d'Ail- 
leboust  qui,  de  Monli-éal,  avait  passé  au  commandement  du  poste  des  Trois- 
Rivières. 

Il  connaissait  le  pays  et  ses  besoins,  mais  il  en  prenait  le  gouvernement  à 
une  époque  singulièrement  critique.  La  trêve  intervenue  avec  les  Agniers  fut 
en  effet  de  courte  durée;  elle  était  rompue  dès  1646.  L"ne  épidémie  qui  faisait  de 
grands  ravages  parmi  eux  et  la  perte  d'une  récolte  dévorée  par  les  insectes  furent 
attribuées  aux  sortilèges  du  père  Jogues  qui,  revenu  de  France,  n'avait  pas  hésité 
à  retourner  au  milieu  de  ces  barbares;  conduit  dans  une  cabane»,  il  y  fut  tué  d'un 
coup  de  hache.  L'n  Français,  nommé  Lalande,  qui  l'accompagnait,  eut  le  même 
sort;  leurs  têtes  coupées  furent  exposées  sur  la  palissade  du  village,  et  leurs  corps 
jetés  à  la  rivière.  Certains,  après  ces  meurtres,  qu'il  n'y  avait  plus  de  paix  pos- 
sible, les  Iroquois  se  mirent  aussitôt  en  campagne.  L'n  de  leurs  détachements  qui 
s'était  approché  d'un  village  de  Hurons  trouva  ces  derniers  sur  leurs  gardes.  Ne 
voulant  pas  se  retirer  sans  avoir  rien  fait,  quelques  rôdeurs  passèrent  la  nuit  dans 
la  forêt  voisine;  un  Huron,  en  sentinelle  sur  un  retranchement,  ne  cessait  de 
crier,  pour  montrer  qu'il  ne  dormait  pas.  A  l'aube,  croyant  que  tout  danger  avait 
disparu,  il  s'endormit  avec  un  de  ses  compagnons.  Un  des  sauvages  embusqués, 
n'entendant  plus  rien,  s'approche  alors,  tue  l'un  des  dormeurs  d'un  coup  de  hache, 
arrache  à  l'autre  sa  chevelure  et  prend  la  fuite.  Nos  alliés  eurent  bientôt  leur 
revanche;  trois  d'entre  eux,  après  vingt  jours  de  marche,  pénétraient  dans  un 
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village  cnnomi,  y  luaicnl  |iliisieuis  hommes,  mclhiiciil  le  Icii  ;iii\  cîihnnos  cl 
rog-ngnaipiil  leur  Icrriloire  siiiis  nvoir  (Hé  rejoints. 

Un  (les  chels  algoïKiiiins,  iiomiiu'-  Piskarel,  avail  t'ir,  peiidanl  les  giieires  pri-- 
cé(Jcnles,  un  des  plus  redoiilahles  ai!\(Msaiies  des  Iro(|iiois,  el,  l'on  racontait  de 
lui  des  exploits  merveilleux  dont  le  soiiv(Miir  était  resté  dans  la  mémoire  des 
colons.  Un  jour,  cinq  chefs,  n'ayant  pu  réussir  avec  un  nombreux  parti,  avaient 
voulu  aller  seuls  venger  la  mort  d'un  des  leurs  qui  avait  été  pris  et  hrnlé  par  les 
Agniers.  Ils  firent  un  canot  el  se  munirent  d'armes  à  feu.  Piskaret,  qui  les  com- 
mandait, partit  des  Trois-Riviércs  et  alla  camper  aux  îles  de  Richelieu.  Le  lende- 
main il  voyait  descendre  cinq  canols  d'Iro(juois  |)orlant  chacun  dix  hommes.  Il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  pass(^r  du  gros  fd  d'archal  de  dix  pouces  de  lon- 
gueur dans  des  balles  de  plomb  ainsi  accouplées;  cha(|U(î  coup  dans  un  canot 
devait  y  faire  une  ouverture  qui  le  coulerait  à  fond,  car  ces  embarcations  étaient 
en  écorces  de  bouleau  extrêmement  minces.  Entourés  par  les  Iroquois  qui 
croyaient  les  prendre  sans  résistance,  les  Algonquins  firent  une  décharge  (pi'ils 
renouvelèrent  aussitôt  avec  d'autres  mousquets;  les  ennemis  culbutèrent  de  leurs 
canols  que  l'eau  remplissait,  et  nos  alliés  leur  cassèrent  la  tète,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  dont  le  sort  fut  aussi  cruel  (jue  celui  du  malheureux  qu'ils  avaient 
brûlé. 

Une  autre  fois,  Piskaret  partait  seul,  à  la  fonte  des  neiges,  j)our  surprendre 
l'ennemi;  il  avait,  dans  le  chemin,  disposé  ses  raquettes  le  devant  derrière  afin  de 
dépister  ceux  qui  voudraient  le  poursuivre,  et  quand  il  fut  proche  d'un  village  il 
passa  le  reste  de  la  journée  dans  un  arbre  creux.  Il  en  sortit  la  nuit  et  chercha  un 
endroit  où  il  pourrait  se  réfugier  à  mesure  qu'il  ferait  quelque  coup.  Un  grand 
amas  de  bois  était  disposé  en  carré  près  des  cabanes;  il  se  glissa  dans  ce  bûcher. 
Tout  étant  paisible  aux  alentours,  il  entra  dans  une  cabane  où  il  tua  ceux  (pii  y 
dormaient  et  enleva  leurs  chevelures  ;  puis  il  se  retira  dans  son  trou.  Le  lendemain, 
lorsque  ce  carnage  fut  découvert,  la  bourgade  prit  l'alarme  et  les  jeunes  gens 
s'élancèrent  à  la  poursuite  du  meurtrier.  Ils  trouvèrent  les  traces  d'un  homme  qui 
s'enfuyait,  et  les  suivirent  longtemps,  mais  elles  finissaient  par  se  perdre  dans  les 
neiges  fondues.  Piskaret,  immobile,  attendait  la  nuit  avec  impatience;  quand  il  vit 
qu'il  était  temps  d'agir,  il  entra  dans  un  autre  logis  où  il  égorgea  tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient  et  regagna  son  chantier.  Le  lendemain,  ce  ne  furent  que  pleurs  et 
hurlements  :  la  consternation  était  générale.  On  courut  encore  à  la  découverte,  et 
l'on  visita  vainement  les  rochers  et  les  taillis.  La  troisième  nuit,  l'Algonquin  se 
glisse  encore  vers  une  cabane  et  voit  par  une  fissure  qu'il  s'y  trouve  deux  senti- 
nelles éveillées;  il  en  était  de  même  dans  les  autres.  Quand  il  fut  certain  que  l'on 
se  tenait  sur  ses  gardes,  il  entr'ouvrit  une  porte  derrière  laquelle  un  guerrier  assis 
sommeillait  la  pipe  à  la  bouche,  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup  de  hache  et  gagna 
la  forêt,  pourchassé  par  les  compagnons  de  sa  victime  que  les  cris  de  l'autre  sen- 
tinelle avaient  réveillé.s.  Comme  il  était  fort  agile,  il  se  lais.sa  poursuivre,  dénon- 
çant même  de  temps  à  autre  .sa  présence  par  des  cris.  Il  attira  ainsi  à  sa  suite 
cinq  ou  six  des  guerriers  les  plus  alertes;  enfin,  comme  la  nuit  approchait,  il  pré- 
cipita sa  marche  et  se  cacha  dans  un  fourré.  Ceux  qui  le  cherchaient,  fatigués 
d'une  aussi  longue  course  et  n'espérant  plus  le  rejoindre,  s'arrêtèrent  près  de  sa 
retraite,  allumèrent  un  feu  et  finirent  par  s'endormir.   Piskaret  profila  de  leur 
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sommeil  pour  lo;^  luor  Ions  et  enlever  leurs  chpvehires.  De  La  Polherie.)  Ce  vail- 
lant guerrier  allait  être  une  des  premières  victimes  de  la  reprise  des  hostilités.  «  Il 
chassait  paisiblement  et  s'en  retournait  chargé  de  mufles  et  de  langues  d'élans, 
lorsqu'il  vit  six  Iroquois  derrière  lui,  qui  l'avaient  aperçu  auparavant  et  qui 
avaient  un  pavillon  à  la  m:iin.  Ils  chantaient  en  marchant  la  chanson  de  paix,  par 
laquelle  ils  taisaient  entendre  qu'ils  venaient  à  dessein  de  la  confirmer.  L'Algon- 
quin les  aborda  fièrement,  et  s'étant  assis  avec  eux  alluma  sa  pipe,  qu'il  leur 
donna  à  l'umer.  Dans  la  conversation  qu'ils  eurent  ensemlile  il  leur  apprit  où 
étaient  campés  ses  com[)agnons,  divisés  pour  la  chasse  en  deux  troupes.  Les 
autres  lui  dirent  qu'ils  allaient  voir  leur  père  Ononlio.  Ils  se  levèrent  pour  con- 
tinuer leur  chemin  et,  sur-le-champ,  l'un  des  six  se  chargea  de  ce  que  l'Algonquin 
avait  à  porter;  c'est  la  coutume  des  sauvages  d'en  user  ainsi  avec  ceux  qu'ils 
honorent  et  respectent  beaucoup.  Ils  marchèrent  tous  de  front,  Piskarcl  au  milieu 
d'eux.  11  V  eut  un  de  la  compagnie  qui  resta  derrière,  et  (jui,  les  laissant  aller  un 
peu  devant,  les  joignit  ensuite  promplement  et  cassa  la  tète  à  l'Algonquin  qui  ne 
s'en  méfiait  point.  »  iPerrot.)  Les  auteurs  de  celte  perfide  agression  avaient  été 
détachés  d'un  gros  parti  de  près  de  mille  hommes  pour  aller  à  la  découverte;  ils 
informèrent  aussitôt  les  leurs  de  ce  qu'ils  avaient  appris  et  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  chasseurs  algonquins,  surpris  dans  leurs  campements,  étaient 
massacrés  ou  emmenés  prisonniers. 

Les  premiers  avis  de  ce  désastre  furent  donnés  aux  Français  par  des  femmes 
qui  avaient  pu  s'échapper  et  qui  parvmrent,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  à 
rejoindre  la  colonie.  Une  d'elles  surtout  fit  preuve  d'une  résolution  et  d'un  courage 
surhumains.  Il  y  avait  dix  jours  qu'elle  était  prisonnière.  L'ne  nuit  qu'elle  était 
couchée,  attachée  par  les  pieds  et  par  les  mains  avec  des  cordes  à  autant  de 
piquets  et  environnée  de  sauvages  qui  s'étaient  étendus  siw  les  cordes,  elle 
s'aperçut  que  tous  dormaient  d'un  profond  sommeil.  "  Elle  essaya  de  dégager  une 
de  ses  mains  et,  ayant  réussi,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'achever  de  se  délier  tout  à 
fait.  Elle  se  lève  ensuite,  va  doucement  à  la  porte  de  la  cabane,  y  prend  une  hache, 
en  frappe  celui  qui  se  trouvait  le  plus  près  sous  sa  main  et  se  jette  dans  le  creux 
d'un  arbre  qu'elle  avait  remarqué  fort  proche  de  là.  Au  bruit  que  fit  le  mourant, 
le  village  fut  bientôt  éveillé,  et  comme  on  ne  douta  point  que  la  captive  n'eût 
gagné  au  pied,  toute  la  jeunesse  se  mit  à  ses  trousses.  Elle  voyait  ce  mouvement 
de  sa  retraite;  elle  observa  que  tous  ceux  qvii  couraient  après  elle  suivaient  la 
même  voie  et  qu'il  n'y  avait  personne  autour  de  son  arbre.  Elle  en  sortit  sur-le- 
champ  et,  prenant  sa  course  dans  la  direction  opposée  à  celle  où  on  la  cherchait, 
elle  gagna  la  forêt  sans  être  aperçue.  Tout  le  reste  de  la  nuit  on  ne  s'avisa  point 
d'aller  de  ce  côté-là  ;  mais,  le  jour  venu,  on  reconnut  ses  pistes  et  on  les  suivit. 
L'avance  qu'elle  avait  lui  donna  deux  jours  de  répit;  le  troisième  elle  entendit  du 
bruit;  elle  se  trouvait  s>ir  le  bord  d'un  étang,  elle  s'y  jeta  jusqu'au  cou,  et  dans  le 
moment  qu'elle  aperçut  les  Iroquois  elle  se  plongea  tout  à  fait  dans  l'eau  derrière 
des  joncs  à  la  faveur  desquels  il  lui  était  aisé  de  respirer  et  de  voir  ce  qui  se  pas- 
sait. Elle  remarqua  qu'après  avoir  bien  regardé  de  toutes  parts,  ceux  qui  la  pour- 
suivaient retournaient  sur  leurs  pas.  Elle  les  laissa  s'éloigner,  puis  elle  traversa  le 
marais  et  continua  sa  route.  Elle  marcha  trente-cinq  jours,  ne  vivant  que  de  fruits 
et  de  racines.  Enfin  elle  arriva  au  Saint-Laurent,  qu'elle  traversa  dans  un  canot 
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trouvé  sur  la  berge,  el  (lél)arr|un  au  l'orl  des  Trois-Rivières,  où  le  récil  (|u'cllc  (il 
de  son  aventure  cul  bien  de  la  peine  à  trouver  croyance.  »  (Charievoix.j  Ou  se 
prépara  néanmoins  à  repousser  une  alla(|ue;  mais,  i)en<lanl  que  ([uehpies  bandes 
venaient  iiKpiicler  nos  colons  cl,  menacer  leurs  clablisscinents,  le  gi-os  des  forces 
iroquoises  achevait  la  ruine  de  la  malheureuse  et  imprévoyante  nation  huronne, 
que  l'eloignemenl  el  la  faiblesse  exlrém<>  de  nos  forces  ne  nous  perniellaienl  pas 
de  secourir. 

Le  4  juillet  1048,  la  bourgade  de  Saiul-Joseph,  sur  les  bords  du  lac  Iluron,  était 
surprise,  el  sept  cents  personnes  impitoyablement  égorgées  ou  brûlées.  Le  ])ère 
Daniel,  qui  vivait  dans  ce  lieu  depuis  quatorze  ans,  partageait  le  sort  de  ses  ouailles, 
qu'il  refusait  d'abandonner.  L'hiver  suivant,  le  l(')  mars,  le  village  de  Saint-Ignace 
était  également,  envahi,  et  ses  quatre  cents  habitants  massacrés  ;  il  ne  s'en  échap- 
pait que  trois  hommes.  Courant  à  demi  nus  sur  les  neiges  et  les  glaces,  ils  por- 
tèrent l'alarme  au  village  voisin  de  Saint-Louis;  les  femmes  el  les  enfants  se  réfu- 
gièrent aussitôt  dans  les  bois  pendant  que  les  guerriers  se  préparaient  à  défendre 
désespérément  leurs  foyers.  Bientôt  leurs  terribles  adversaires  assaillaient  la  bour- 
gade; deux  fois,  les  Hurons  les  repoussaient,  mais  enfin,  écrasés  par  le  nombre,  ils 
tombaient  sous  les  débris  de  leurs  palissades  renversées.  Les  pères  de  Brébeuf  et 
Lallemant,  restés  dans  la  mêlée  pour  absoudre  el  baptiser  les  mourants,  étaient 
pris  et  soumis  aux  plus  épouvantables  tortures.  Le  supplice  du  premier  dura  plu- 
sieurs heures.  Exaspérés  de  ne  pou\oir  lui  arracher  un  signe  de  faiblesse,  ses 
bourreaux  lui  coupèrent  les  lèvres,  le  nez,  la  langue,  el  lui  enfoncèrent  un  tison 
enflammé  dans  la  bouche.  Un  d'eux  finit  par  lui  arracher  le  cœur  que  ces  forcenés 
dévorèrent.  Les  épreuves  du  père  Lallemant  se  prolongèrent  un  jour  et  une  nuit 
entière  ;  on  l'enveloppa  d'écorces  de  sapin  auxquelles  on  mit  le  feu  et  qui  se  con- 
sumèrent lentement;  ses  yeux,  arrachés,  furent  remplacés  par  des  charbons 
ardents;  à  la  fin,  un  des  barbares,  fatigué  sans  doute  de  le  voir  soufl"nr  si  long- 
temps, l'acheva  d'un  coup  de  hache.  Les  Ilurons  des  autres  bourgades,  apprenant 
ces  désastres,  abandonnèrent  leurs  caliancs,  auxquelles  ils  mirent  le  feu,  et  se 
réfugièrent  dans  les  bois  où  leurs  implacables  bourreaux  continuèrent  à  les  pour- 
suivre et  à  les  exterminer.  La  famine  en  fil  périr  un  grand  nombre;  plusieurs 
s'enfuirent  au  loin  et  trouvèrent  un  refuge  chez  d'autres  peuplades;  les  derniers 
supplièrent  les  missionnaires  de  les  conduire  chez  les  Français.  Ils  arrivèrent 
ainsi  au  nombre  d'environ  quatre  cents  à  Québec,  el  le  gouverneur  les  élablit 
dans  l'île  d'Orléans,  sous  la  protection  d'un  fortin  où  ils  pourraient  se  réfugier  en 
cas  d'attaque.  L'année  1031,  qui  avait  vu  la  destruction  de  la  nation  huronne, 
finit  par  le  changement  de  M.  d'Ailleboust,  que  remplaça  l'un  des  membres  les 
plus  influents  de  la  Compagnie  des  cent  associés,  M.  de  Lau.son;  mais  la  colonie 
n'en  fut  pas  secourue  davantage.  Énergiquement  soutenue  à  son  début  par  la 
main  de  Richelieu,  elle  devait  languir  après  sa  mort  el  rester  sans  appui  sérieux 
jusqu'à  l'arrivée  de  Colbert  aux  alTaires. 

Le  nouveau  gouverneur  était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  sans  énergie,  inca- 
pable de  faire  tète  aux  maux  qui  accablaient  la  Nouvelle-France  et  de  remettre  en 
ordre  les  affaires  qu'il  trouvait  du  reste  dans  un  déplorable  étal.  Les  Iroquois, 
devenus  plus  hardis  depuis  leurs  victoires  dans  ;ia  région  des  lacs,  commençaient 
à  ne  plus  considérer  comme  des  barrières  infranchissables  les  retranchements  des 
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EuiopccMis,  ol   se  répandaient  par  bandes  dans  toute  la  vallée  du  Saint-Laurent. 
Le  commandant  des  Trois-Rivièrcs,  AL  Duplessis-Bochart,  attiré  par  eux  dans  une 
embuscade,    était    tué    avec    une    quinzaine   d'hommes.    Les  campap^nes   étaient 
infestées  et  il  ne  se  passait  pas  de  mois  «  sans  que  le  livre  des  morts  lut  marqué 
de  rouge  »  par  la  main  de  ces  insaisissables  envahisseurs.  Un  secours  d'une  cen- 
taine d'hommes  amenés   de    France   par   M.  de   Maisonneuve  à  Montréal  donna 
cependant  quelque  répit  :  l'ennemi,  informé  de  la  présence  de  ce  renfort  et  déjà 
éprouvé  dans  les  rencontres  de  chaque  jour,  demanda  une  suspension  d'armes 
pour  traiter  de  la  paix,  qui  fut  conclue  en  1654.  Elle  permettait  aux  Onnontagués 
et  aux  autres  cantons  éloignés  de  venir  chercher  directement  des  marchandises 
à  Québec,  sans  passer  par  l'intei'médiaire  des  Agniers,  qui  se  les  procuraient  dans 
les  colonies  anglaises;  mais  la  jalousie  des  Agniers  privés  de  cet  avantage  allait 
bientôt  rompre  l'accord  intervenu.  Sans  plus  de  motifs,  les  incursions  de  ces  sau- 
vages recommencèrent,  et  il  se  forma  un  gros  parti  pour  enlever  les  Hurons  éta- 
blis dans  l'île  d'Orléans.  Débouchant  dans  le  fleuve   par  la  rivière  de  Richelieu, 
cette  bande  passa  de  nuit  sans  être  découverte  devant  le  poste  des  Trois-Rivières 
et  gagna  l'île  où  elle  s'embusqua  dans  la  partie  boisée  :  «  Il  fut  résolu  d'attendre 
au  lendemain  afin  de  mieux  surprendre  les  Hurons  lorsqu'ils  iraient  pour  cultiver 
leurs  terres,  parce  que  dans  ce  temps-là  ils  seraient   tous  hors  de  leur  fort.  Ces 
pauvres  gens,  qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins,  sortirent,  hommes  et  femmes,  à 
l'heure  ordinaire;  aussitôt  les  Iroquois  s'emparèrent  du  terrain  qui  était  entre  le 
fort  et  les  Hurons  afin  de  les  empêcher  de  s'y  réfugier  et  firent  tout  le  gros  du 
village  prisonnier.  On  vit  facilement  de  Québec  la  manière  dont  l'affaire  se  passa. 
Les  Iroquois  s'étant  ainsi  rendus  maîtres  des  Hurons,  les  firent  embarquer  dans 
leurs  canots  et  passèrent  en  plein  jour  devant  Québec,  en  les  obligeant  de  chanter 
pour  les  mortifier  davantage.  Cela  fit  murmurer  ceux  de  la  ville,  et  tout  le  monde 
s'étonna  qu'on  ne  réprimait  pas  leur  insolence  en  faisant  tirer  l'artillerie  sur  leurs 
canots  qui  marchaient  côte  à  côte,  mais  on  ne  voulut  en  rien  faire  à  cause,  dit-on, 
des  missionnaires  qui  étaient  chez  eux,  qu'ils  n'ont  pas  laissé  pour  cela  de  livrer 
aux  plus  cruels  supplices.  »  (Perrot.'j  Quelques-uns  des  malheureux  ainsi  surpris 
avaient   pu    s'échapper   et   se    réfugier  à    Québec;    les   Agniers   eurent  l'audace 
d'envoyer  des  délégués  pour   les  réclamer,  et   leur  orateur  dit  insolemment  au 
gouverneur,   dont    l'indigne  faiblesse  autorisait  ce  langage  :  «  Lève  les  bras  et 
laisse  aller  ces  enfants  que  tu  tiens  pressés  sur  ton  sein,  car  s'ils  venaient  à  faire 
quelque  sottise,  il  serait  à  craindre  qu'en  voulant  les  chàtùer  nos  coups  ne  por- 
tassent sur  toi.  » 

L^n  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer  plus  longtemps:  M.  de  Lauson  fut 
rappelé  en  France.  Son  successeur,  le  vicomte  d'Argenson,  débarquait  à  Québec 
le  11  juillet  1G58;  c'était  un  homme  jeune,  de  mœurs  sévères,  appartenant  à 
une  famille  de  robe.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  cri  de  guerre  se  faisait 
entendre  à  quelques  pas  des  habitations;  une  femme  venait  d'être  tuée  dans  un 
champ  voisin  par  des  rôdeurs  agniers.  11  se  mettait  aussitôt  à  la  tête  d'une  troupe 
et  poursuivait  sans  les  atteindre  les  meurtriers  jusqu'au  fond  des  bois.  La  colonie, 
parcourue  par  ces  bandes,  était  à  la  veille  de  la  ruine;  elles  apparaissaient  partout 
à  la  fois,  à  Montréal,  aux  Trois-Rivières,  à  Québec,  à  Tadoussac,  interceptant 
les  convois  de  marchandises,  brûlant,  pillant,  massacrant  tout  sur  leur  passage. 
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«  Chaque  semaine  ou  enleudaiL  parler  de  pri.souuiers  allachés  au  poU'au,  de  tAles 
scalpées,  do  membres  mulilés,  de  l'enuncs,  d'enfants  torturés,  éeorcdiés,  l)rûlés 
vifs.  Le  récit  de  ces  malheurs,  m(Més  à  d'horribles  raffinements  (hî  cruauté,  semait 
l'épouvante  parmi  la  population  en  deuil.  Incapaiih-  d'alleiiidre  dans  sa  retraite 
impénétrable  un  ennemi  invisible  ([ui  frappait  dans  l'ombre  el  s'éxanoiiissail  sans 
laisser  aucum^  trace,  on  se  demandait  avec  désespoir  si  la  colonie,  ainsi  har(-elée 
de  tous  côtés,  ne  serait  pas  bienbM  décimée  el  submerf^ée  dans  son  san^'.  » 
(Casgrain.) 

Au  printemps  de  IROO,  des  Alsontpiins  de  Tadoussac  sur|)renaicnl  dans  les  îles 
de  Richelieu  un  canot  envoyé  à  la  découverte.  Il  était  monté  par  cpiatrc;  Iroquois; 
trois  étaient  tués,  le  quatrième  blessé;  arrivé  à  Québec,  on  l'attachait  au  poteau. 
Avant  de  mourir,  il  déclarait  »pie  liuil  cenis  f^uerriers  se  dirigeaient  sur  Montr'éal 
où    (piatre    cents   autres    devaient   les    i-ejoindre,   et    que    leur    dessein    était    do 
s'emparer  de  ce  poste,  ainsi  que  des  Trois-lîivières  el  de  Québec,  dont  les  habitants 
seraient  massacrés  l't  les  constructions  déiruiles.  Toutes  les  ])récaulions  furent 
aussitôt  prises  pour  résister  à  cet  assaut,  et  des  messagers  envoyés  aux  alentours 
pour  inviter  les  colons  à  se  tenir  sur  leurs  gardes;  mais  comment  dépeindre  les 
anxiétés  et  les  transes  des  longues  nuits  passées  sans  sommeil  dans  l'attente  d'un 
ennemi  dont  la   férocité  n'étail  que  trop  connue  cl  (pii,  à  chaque  inslani,  pouNail 
fondre  à  l'improviste  sur  les  faibles  remparts  de  la  ville?  Les  heures  s'écoulaient 
cependant  sans  que  l'orage  attendu  vînt  à  éclater,  et  l'on  apprenait  enfin   qu'il 
s'était  dissipé  au  loin.   Les  Iroquois  étaient  en  effet  relournés  dans  leurs  bour- 
gades, emportant  avec  eux  des  centaines  de  morts  et  de  blessés.  Des  Ilurons  pri- 
sonniers c[ui  s'étaient  échappés   répandaient  en   même   temps   la   nouvelle   d'un 
combat  dans  lequel  <|uelques  jeunes  gens  de  Montréal,  se  sacrilianl   pour  Ions, 
avaient  arrêté  dans  leur  marche  sanglante  les  envahisseurs  et  leur  avaient  iniligé 
les  pertes  les  plus  cruelles  avant  de  périr  jusqu'au  dernier. 

Cet  héroïque  fait  d'armes  égale,  s'il  ne  dépasse,  les  plus  belles  png<'s  de  l'anti- 
quité :  l'amour  de  la  patrie  poussé  jus((n'à  la  mort,  la  voKjnlé  ferme  de  périr  pour 
dégager  la  colonie,  la  constance  la  plus  admirable  dans  les  longues  journées  de 
cette  lutte  surhumaine,  tout  s'y  trouve  réuni;  et  par  un  bonheur  suprême  le 
saci-ilice  ainsi  accompli  produi-sait  tous  ses  fruits  :  l'ennemi,  épouvanté  par  une 
résistance  aussi  acharnée,  voyant  l'élite  de  ses  guerriers  abattue,  abandonnait  ses 
funestes  projets  et  se  déterminait  à  une  retraite  qui  sauvait  la  Nouvelle-France. 

Parmi  les  volontaires  amenés  du  vieux  pays  par  M.  de  Maisonneuve,  le  fonda- 
teur de  Montréal,  se  trouvait  un  jeune  soldai,  Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux; 
il  était  (pialifié  dans  les  actes  de  ce  temps  de  «  commandant  dans  la  garnison  du 
fort  de  Villemarie  ».  Il  avait  vingt-cinq  ans  et  .s'était  déjà  fait  remarquer  par  son 
audace  et  sa  résolution.  Au  mois  d'avril  1660,  les  continuelles  alarmes  auxquelles 
étaient  on  proie  tous  les  colons,  dans  l'attente  de  la  formidable  armée  partie  des 
cantons  pour  exterminer  les  Visages-Pàles,  lui  suggérèrent  le  dessein  d'aller,  avec 
quelques  hommes  déterminés,  à  la  rencontre  de  cette  invasion,  de  se  battre  avec 
la  rage  du  désespoir  et  d'inspirer  ainsi  une  véritable  terreur  aux  ennemis.  Dans  ce 
but,  il  propose  à  seize  colons,  jeunes  et  ardents  comme  lui,  de  remonter  le  fleuve 
et  de  se  porter  au-devant  de  l'Iroquois,  au  lieu  d'attendre  ses  coups.  Tous  promet- 
tent de  le  suivre;  ils  font  leur  testament,  communient  ensemble  et  s'engagent  par 
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un  serment  solennel  à  lutter  jusqu'au  dernier  souffle,  sans  demander  ni  accepter 
aucun  ([uartier.  Parli  de  Montréal  le  22  avril,  Dollard  arrivait  le  1"  mai  au  pied 
du  Long-Sault,  sur  la  rivière  des  Oulaouais.  Il  trouvait  là  et  occupait  avec  sa 
troupe  un  petit  retranchement  construit  l'automne  précédent  par  des  Algon- 
quins; c'était  une  enceinte  de  pieux  debout,  en  mauvais  état,  dominée  par  un 
coteau  voisin;  elle  avait  un  autre  défaut  plus  grave,  son  emplacement  était  à  une 
certaine  dislance  do  la  rivière.  Une  quarantaine  de  Ilurons,  commandés  par  un 
chef  dévoué  aux  Français,  Anahontaha,  venaient  de  Montréal  rejoindre  ces  braves, 
dont  la  hardiesse  les  avait  enthousiasmés;  quatre  Algonquins  les  accompagnaient. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée,  quel(|ues-uns  de  ces  alliés,  envoyés  à  la  découverte 
sur  la  rivière,  voyaient  descendre  deux  canots  conduits  par  des  éclaireurs  ennemis; 
ils  précédaient  une  troupe  de  trois  cents  guerriers.  Prévenu  de  leur  approche, 
Dollard  alla  se  poster  à  l'endroit  où  ces  hommes  devaient  débarquer;  une  décharge 
raeurtiière  en  tuait  plusieurs;  les  autres  s'enfuyaient  dans  les  bois  et  allaient 
donner  l'alarme  au  corps  qui  les  suivait  :  il  y  a^ait  un  parti  de  Français  et  de  sau- 
vages au  petit  fort!  Les  Iroquois  en  conclurent  que  c'était  un  convoi  se  rendant  au 
pays  des  Ilurons,  et  certains  d'en  venir  aisément  à  l)out,  ils  se  dirigèrent  vers  le 
réduit. 

Les  Français  s'employaient  pendant  ce  temps  à  se  fortifier  de  leur  mieux;  ils 
renforcèrent  avec  des  branches  d'arbres  les  pieux  de  l'enceinte,  entassèrent  de  la 
terre  et  des  pierres  jusqu'à  hauteur  d'homme  dans  les  interstices,  et  établirent  des 
meurtrières  de  distance  en  distance.  Des  hurlements  épouvantables,  accompagnés 
de  décharges  de  mousqueterie,  interrompaient  bientôt  cette  besogne,  et  le  corps 
ennemi  se  ruait  à  l'assaut;  mais  à  chai|ue  meurtrière  étaient  postés  trois  tireurs  (pii 
dirigeaient  sur  les  assaillants  un  feu  continuel  et  en  atteignaient  un  grand  nombre. 
Les  autres,  saisis  de  frayeur  en  voyant  tomber  tous  ces  braves,  se  retiraient  en 
désordre.  Les  assiégés  n'avaient  pas  perdu  un  seul  homme  dans  cette  première 
attaque.  Mais  les  Iroquois,  malgré  l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver,  étaient  trop 
nombreux  pour  accepter  leur  défaite,  et  ils  l'evinrenl  plusieurs  fois  à  la  charge.  Les 
Français  et  leurs  alliés,  animés  de  la  plus  ardente  émulalion,  les  repo\issèrent  encore 
et  abattirent  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  portée  de  leurs  coups.  Pour  mettre  le 
comble  à  la  iureur  de  ces  sauvages,  des  Durons,  franchissant  la  palissade,  allaient  au 
milieu  du  feu  couper  la  tète  d'un  chef  qu'une  balle  avait  tué  et  la  plantaient  sur  un 
des  pieux  de  l'enceinte.  Des  cris  forcenés  répondaient  à  cette  dernière  insulte,  les 
canots  des  assiégés  restés  sur  la  berge  étaient  brisés  et  transformés  en  torches  pour 
mettre  le  feu  au  retranchement,  mais  les  décharges  des  Français  étaient  si  frécjuenles 
que  les  ennemis,  malgré  leur  furie,  ne  pouvaient  en  a|>proclier.  Renonçant  alors  à 
enlever  la  position  tant  cpie  toutes  leurs  forces  ne  seraient  pas  réunies,  les  assié- 
geants envoyèrent  demander  du  secours  à  l'autre  bande  de  cinq  cents  Agniers  et 
Onnontagués  qui  les  attendaient  aux  îles  de  Richelieu  pour  fondre  sur  la  colonie 
et  à  couvert  derrière  les  arbres  de  la  forêt,  ils  se  contentèrent  de  bloquer  la  petite 
troupe  sur  laquelle  ils  espéraient  prendre  bientôt  une  éclatante  revanche.  Plusieurs 
jours  s'écoulèrent  ainsi,  amenant  pour  les  assiégés  les  plus  cruelles  soulTrances; 
le  froid,  la  faim,  la  soif,  l'insonuiie  les  accablaient;  pendant  les  courts  instants  de 
repos  qu'ils  pouvaient  prendre  à  tour  de  rôle,  ils  se  couchai(>nt  sur  la  terre  glacée, 
exposés  aux  balles  des  adversaires  embusqués  qui  ne  cessaient  de  tirer  sur  l'en- 
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ceinte.  Ils  navaicnl  pour  se  soutenir  (|u  un  peu  île  farine  ([u'à  (IiHaiit  île  Ijoisson 
ils  avalaient  sèche  ;  en  ereusanl  le  sol,  ils  Irouvèrenl  un  petit  filet  iTeau  bourbeuse 
bien  insuffisant  pour  les  désaltérer;  plusieurs  se  ristjuôrent  à  passer  par-dessus 
les  pieux  et  à  courir  jusqu'à  la  rivière  sous  le  feu  des  ennemis  ]>our  y  remplir  les 
quelques  vases'  qui    leui'  restaient.    Puis  les  munilions  vinrent    à    manquer  aux 
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Dessin  de  Webcr,  daprès  une  photographie. 


Hurons  qui  ne  les  avaient  pas  suffisamment  ménagées,  et  il  fallut  partager  avec 
eux  ce  qui  restait  de  poudre  et  de  plomb.  Enfin  ces  versatiles  alliés,  lassés  d'une 
résistance  aussi  longue,  affaiblis  sans  doute  par  les  privations  et  gagnés  par  la 
crainte  de  la  mort,  finirent  par  céder  aux  invitations  des  Iroquois  qui  leur  criaient 
de  les  rejoindre  et  d'abandonner  les  Faces  Pâles,  dont  le  massacre  aurait  lieu  des 
que  la  grande  armée  des  guerriers  que  l'on  attendait  s-rait  arrivée.  Les  uns  d  un 
côté,  les  autres  de  laulre,  ils  sautèrent  tous  par-dessus  l'enceinte  et  se  rendn-ent  a 
leurs  perfides  conseillers,  ne  laissant  dans  le  fort  que  les  Français,  les  quatre 
Algonquins  et  le  vaillant  Anahontaha,  qui  à  toutes  leurs  objurgations  répondit  qu  il 
avait  engagé  sa  parole  et  qu'il  mourrait  avec  ses  alliés. 
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Le  cinquième  jour,  une  immense  clameur  retentissait  au  loin  dans  les  profon- 
deurs des  bois  cl  d'innombrables  salves  de  mousquelerie  annonçaient  à  tous  les 
échos  l'arrivée  du  rcnl'ort  si  longtemps  attendu.  Aussitôt,  les  assaillants  réunis, 
formant  un  gros  de  huit  cents  hommes,  se  précipitent  avec  furie  sur  le  fortin  ;  mais 
la  résistance  acharnée  des  assiégés  les  rejette  encore  au  loin,  après  en  avoir  abattu 
un  bon  nombre.  Pendant  trois  jours,  tantôt  en  masse,  tantôt  par  groupes  isolés 
essayant  une  surprise,  les  assauts  se  renouvellent  avec  la  même  rage  d'un  côté,  la 
même  défense  désespérée  de  l'autre.  De  grands  arbres  sont  abattus  dans  la  direc- 
tion du  réduit,  dont  ils  favorisent  les  approches,  mais  tous  les  efl'orls  viennent  se 
briser  à  la  meurtrière  palissade.  Des  guerriers  s'avancent  et  demandent  à  parle- 
menter; ils  sont  reçus  à  coups  de  fusil,  quelques-uns  sont  tués,  les  autres  s'en- 
fuient hors  de  la  portée  des  balles.  Découragés  par  les  pertes  énormes  qu'ils  ont 
déjà  subies,  certains  commencent  à  parler  de  lever  le  siège  et  de  retourner  dans 
leurs  cantons;  les  plus  énergiques,  renseignés  par  les  Hurons  qui  les  ont  rejoints, 
considèrent  que  ce  serait  une  honte  éternelle  de  laisser  sans  vengeance  le  massacre 
de  tant  de  guerriers  et  de  reculer  ainsi  devant  luie  vingtaine  d'hommes.  Leur 
avis  finit  par  l'emporter  et  tous  décident  qu'ils  périront  dans  un  nouvel  assaut  ou 
qu'ils  enlèveront  le  fort.  Les  plus  intrépides  s'élancent  les  premiers  en  poussant 
d'effroyables  cris;  ils  s'abritent  derrière  des  morceaux  de  bois  liés  ensemble  et  sont 
suivis  rapidement  par  le  gros  de  leurs  forces.  Les  projectiles  pleuvent  sur  eux  et  en 
font  un  horrible  carnage;  Dollard  et  ses  compagnons,  décidés  à  vendre  chèrement 
leur  vie,  chargent  à  éclater  de  gros  mousquetons  et  tirent  à  toute  volée  dans  ces 
masses  dont  les  hurlements  couxrent  le  bruit  des  décharges;  mais  les  morts  et  les 
blessés  protègent  contre  les  coups  ceux  qui  les  suivent  et  les  plus  alertes  parvien- 
nent au  pied  de  la  palissade;  les  uns  tirent  par  les  meurtrières  dans  le  réduit  pen- 
dant que  d'autres  s'etrorcent  d'ai-racher  les  pieux  et  de  faire  >uie  brèche  dans 
l'enceinte  ou  de  l'escalader.  Les  Français,  sentant  bien  (|ue  le  moment  final  est 
venu  de  cette  lutte  surhumaine,  exaltés  et  rendus  terribles  par  l'idée  même  du 
dernier  sacrifice,  tombent  à  coups  de  haclie  cl  de  sabre  sur  tous  ceux  qui  parais- 
sent et  disputent  avec  acharnement  le  terrain.  Des  fusils  remplis  de  poudre  cl  de 
balles  sont  garnis  de  fusées  et  jetés  au  niilieu  des  assaillants  qu'ils  blessent  ou 
tuent  de  leurs  éclats. 

;Un  baril  de  poudre  restait;  Dollard  y  ajuste  une  mèche  enflammée  et  le  lance 
de  l'autre  côté  du  retranchement  sur  leciuel  s'acharnent  plusieurs  guerriers;  une 
branche  d'arbre  arrête  le  projectile  et  le  fait  retomber  dans  le  réduit  où  il  éclate; 
l'explosion  renverse,  brûle  ou  tue  plusieurs  défenseurs.  Cet  accident  désastreux 
relève  le  courage  des  agresseurs  qui  commençaient  à  désespérer  du  succès;  des 
pieux  brisés  leur  livrent  passage,  mais  quelques  assiégés  sont  encore  debout;  ils 
se  précipitent  avec  une  furie  folle  sui'  les  envahisseui's,  frappent,  déchirent  et  tuent 
jusqu'à  ce  que  la  multitude  qui  les  entoure  les  terrasse  enfin  expirants.  La  rapidité 
de  leurs  coups  el  le  nombre  des  adversaires  (pi'ils  abattirent  ainsi  fut  tel  que  l'en- 
nemi, perdant  toute  idée  de  faire  des  prisonniers,  ne  se  considéra  comme  vainciueur 
que  quand  le  dernier  de  ces  héros  s'affaissa  sur  les  monceaux  de  cadavres  dont  le  sol 
était  jonché.  Les  barbares  essayèrent,  dans  leur  rage  impuissante,  d'en  soumettre 
trois  qui  respiraient  encore  au  supplice  du  feu,  mais  ils  rendirent  aussitôt  le  der- 
nier soupir  ;  un  seul,  moins  profondément  atteint,  subit  le  martyre  avec  une  force 
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el  une  palionro  qui  drconcorlorpiU  ses  hoiirreaux  eux-mi^mcs.  Ils  déchargeront 
leur  fureur  sur  les  transfuges  liurons  qui  s'étaient  lâchement  rendus  à  eux  et  les 
emmenèrent  dans  leurs  bourgades  où  ils  en  firent,  suivant  l'expression  d'un  liislo- 
rien,  «  de  furieuses  et  horribles  grillades  ».  Le  dirT  Inu-du  et  les  ([ualre  AlgoïKiuin^; 
avaient  partagé  le  sort  des  Français;  ils  étaient  morts  avec  le  même  courage. 

D'après  le  témoignage  des  Iroquois  eux-mêmes,  un  tiers  de  leurs  "uerriers 
avait  péri  dans  celte  formidable  lutte.  Epouvantés  d'ime  défense  aussi  meurtrière 
ils  ramassèrent  leurs  blessés  et  leurs  morts  et  se  retirèrent  dans  leurs  cantons. 
L'admirable  sacrifice  de  Dollard  et  de  ses  amis  avait  sauvé  le  Canada  tout  entier. 
La  France  se  doit  de  ne  pas  oublier  ces  humbles  héros;  ils  font  partie  de  nos 
gloires  nationales,  et  leurs  noms  méritent  d'être  gravés  en  lettres  d'or  sur  nos  plus 
superbes  monuments.  Ils  ont  été  inscrits,  le  3  juin  lOGO,  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
sur  le  registre  mortuaire  de  Montréal,  et  nous  les  re|)roduisons  ici,  avec  tme  res- 
pectueuse émotion,  au  souvenir  de  tant  de  constance  et  d'intrépidité  : 

A<lam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  commandant,  âgé  de  vingt-cin([  ans; 
Jacques  Brassier,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ; 

Jean  Tavernier,  dit  la  liochetière,  armurier,  Agé  de  vingt-huit  ans; 
Nicolas  Tillemont,  serrurier,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
Laurent  Hébert,  dit  la  Rivière,  âgé  de  vingt-sept  ans  ; 
Alonié  de  Lestres,  chaufournier,  âgé  de  trente  et  un  ans; 
Nicolas  Josselin,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
Robert  Jurée,  âgé  de  vingt-quatre  ans; 
Jacques  Boisseau,  dit  Cognac,  âgé  de  vingt-trois  ans; 
Louis  Martin,  âgé  de  vingt  et  un  ans  ; 
Christophe  Augier,  dit  Desjardins,  âgé  de  vingt-six  ans; 
Etienne  Robin,  dit  Desforges,  âgé  de  vingt-sept  ans; 
Jean  Valets,  âgé  de  vingt-sept  ans  ; 

René  Doussin,  sieur  de  Sainte-Cécile,  soldat  de  la  garnison,  âgé  de  trente  ans; 
Jean  Lccomlc,  âgé  de  vingt-six  ans; 
Simon  Grenel,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
François  Crusson,  dit  Pilote,  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Dollard,  Brassier,  Tavernier,  Josselin,  Roliin,  Valets,  Doussin,  Lecomte  et 
Crusson  étaient  venus  de  France  à  Montréal  en  1633,  avec  M.  de  Maisonneuve. 

Le  vicomte  d'Argenson,  qui  avait  remplacé  comme  gouverneur  M.  de  Lauson, 
manquait,  ainsi  que  ce  dernier,  des  qualités  nécessaires  pour  remédier  à  un  état 
de  choses  que  les  faibles  fondes  mises  à  sa  disposition  ne  pouvaient  d'ailleurs 
beaucoup  modifier.  Il  était  en  outre  en  complet  désaccord  avec  l'évêque  de 
Québec,  Mgr  Laval,  dont  le  caractère  entier  s'accommodait  mal  d'un  gouver- 
neur trop  imbu  des  idées  de  la  mère  patrie  au  point  de  vue  de  la  justice  et  du 
droit.  Un  seul  exemple  suffira  pour  le  démontrer;  c'est  M.  d'Argenson  lui-même 
qui,  le  5  septembre  1638,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  écrivait  cette  lettre 
caractéristique  :  «  M.  l'Évêque  a  un  zèle  qui  le  porte  souvent  hors  du  droit  de 
sa  charge  et  une  telle  adhérence  à  ses  sentiments  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté 
d'empiéter  sur  le  pouvoir  des  autres,  et  avec  tant  de  chaleur  qu'il  n'écoute  per- 
sonne. Ces  jours  derniers,  il  fit  enlever  une  servante  d'un  habitant  de  Québec  el 
mit  de  son  autorité  cette  fille  chez  les  Ursulines,  sur  le  seul  prétexte  qu'il  voulait 
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la  l'aire  instruire;  et  par  là  il  priva  cet  habitant  du  service  qu'il  avait  droit  de 
recevoir  de  sa  servante,  apr6s  l'avoir  ameni^e  de  France  avec  beaucoup  de  frais.  Si 
je  n'eusse  insinué  sous  main  d'accommoder  celle  afi'aire  et  que  l'habitant  eût  pour- 
suivi l'évêque  en  justice,  j'eusse  été  obligé  de  pousser  l'atTaire  avec  beaucoup  de 
scandale,  et  cela  par  la  volonté  de  ce  prélat  qui  dit  que  l'évêque  peut  ce  qu'il  veut 
et  qui  ne  menace  que  d'excommunication.  » 

De  son  côté,  Mgr  Laval,  usant  de  son  crédit  auprès  de  M.  de  Lamoignon,  le 
priait  de  rappeler  un  gouverneur  qui  ne  partageait  pas  ses  idées  au  point  de 
vue  du  prosélytisme.  M.  d'Argeuson,  en  butte  à  des  attaques  qu'il  croyait  immé- 
ritées, atteint  d'ailleurs  d'infirmités  que  le  climat  du  Canada  ne  faisait  que  rendre 
plus  douloureuses,  fatigué  enfin  de  la  lutte  incessante  contre  les  sauvages, 
demanda  lui-même  à  être  relevé  de  ses  fonctions.  A  la  suite  de  la  campagne  dont 
les  Montréalais  avaient  supporté  tout  l'effort,  il  adressait  à  Paris  un  mémoire  dans 
lequel  il  manifestait  son  découragement,  et  disait  :  »  Il  faut  n'avoir  point  vu  la 
situation  de  nos  habitations  françaises,  répandues  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent, 
pour  ignorer  le  danger  qu'elles  courent  soit  par  la  famine  si  les  ennemis  brident 
les  blés  et  tuent  les  bestiaux,  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  présentement  empê- 
cher; soit  par  l'armée  des  Iroquois  si  elle  se  répand  dans  la  campagne,  comme 
c'était  son  dessein  ce  printemps.  Elle  était  de  sept  cents  hommes  et  s'est  contentée 
de  la  défaite  de  dix-sept  Français  et  de  celle  de  quelques  sauvages,  et  par  là  a  été 
détournée  d'enlever  et  de  brûler  plusieurs  habitations,  tellement  écartées  les  unes 
des  autres  qu'elles  ne  doivent  pas  attendre  de  secours.  «  11  était  trop  évident  que 
M.  d'Argenson  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  dirig(M-  la  colonie,  et  il  fut  pourvu  à 
son  remplacement. 

Son  successeur,  le  baron  d'Avaugour,  arrivait  à  Québec  le  dernier  jour  du 
mois  d'août  1661,  et  partait  dés  le  lendemain  pour  visiter  Montréal  et  les  Trois- 
Rivières.  La  faiblesse  des  postes  lui  parut  extrême,  et  il  témoigna  son  élonnement 
de  voir  qvi'avec  si  peu  de  forces  son  prédécesseur  avait  pu  garder  le  pays.  Il  le  pria 
de  dire  au  roi  que  si,  l'année  suivante,  il  ne  recevait  pas  les  renforts  qui  lui 
avaient  été  promis,  il  se  retirerait  sans  attendre  son  rappel.  Il  écrivit  dans  le  môme 
sens  et  chargea  de  sa  lettre  un  des  principaux  colons,  M.  Boucher,  à  qui  Louis  XIY 
et  Colbert  firent  le  meilleur  accueil.  Pour  mettre  le  ministre  à  même  de  juger  des 
ressources  du  Canada,  M.  Boucher  composa  et  fit  imprimer  à  Paris  une  brochure 
qu'il  intitula  :  «  Histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France  ».  L'ouvrage 
est  dédié  à  Colbert.  Malheureusement,  par  suite  des  luttes  que  la  France  avait 
alors  à  soutenir  en  Europe,  les  secours  furent  relardés  jusqu'en  1665,  et  les  bri- 
gandages des  Iroquois  continuèrent  à  dévaster  la  colonie,  qu'en  1663  un  violent 
tremblement  de  terre  vint  en  outre  ravager. 

Comme  pour  M.  d'Argenson,  l'entente  entre  l'évêque  et  le  gouverneur  n'avait 
pas  été  de  longue  durée,  mais  une  autre  cause  avait  contribué  à  les  brouiller  : 
c'était  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages.  Les  missionnaires,  constatant  les 
terribles  effets  des  liqueurs  fortes  sur  les  Peaux-Rouges,  demandaient  instamment, 
et  l'évêque  avec  eux,  que  cette  vente  fût  rigoureusement  interdite  et  punie  des 
peines  les  plus  sévères.  Le  gouverneur,  faisant  droit  à  ces  vives  réclamations, 
venait  de  faire  fusiller  trois  hommes  surpris  au  moment  où  ils  se  livraient  à  ce 
commerce  malgré  ses  défenses,  lorsqu'une  veuve,  habitant  Québec,  convaincue  du 
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même  méfait  et  jeléc  en  prison,  fut  réclamée  par  le  père  Lallemant,  recteur  du 
collège  des  Jésuites.  Le  baron  dAvaugour,  froissé  de  cette  intervention,  singulière 
dans  la  circonstance,  répondit  avec  colère  que  puisque  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux 
sauvages  n'était  pas  une  faute  pour  cette  femme,  elle  ne  le  serait  plus  pour  per- 
sonne, et  qu'il  ne  voulait  pas  être  le  jouet  de  ces  confradiclions.  Deux  partis  se 
formèrent,  les  uns  tenant  pour  M.  d'Avaugour,  les  autres  pour  Tévèque.  Les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  que  le  prélal,  mitre  en  tète,  crosse  en  main,  suivi  de  tout  son 
clergé,  monta  en  chaire  et  prononça  l'excommunication  contre  ceux  qui  se  livre- 
raient à  la  traite  des  liqueurs  fortes.  Ses  ana thèmes  ne  produisant  pas  tous  les 
résultats  qu'il  désirait,  il  se  décida  à  passer  en  France,  où  il  obtint  le  rappel  du 
gouverneur  et  son  remplacement  par  une  de  ses  créatures,  le  chevalier  de  Mézy, 
major  de  la  citadelle  de  Caen,  sur  la  docilité  et  la  soumission  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter. 

L'administration  du  baron  d'Avaugour,  malgré  les  difficultés  au  milieu  desquelles 
il  avait  eu  à  se  débattre,  avait  donné  quelque  répit  au  Canada,  et  démontré  aussi 
la  nécessité  d'organiser  plus  complètement  le  pouvoir  civil  et  judiciaire.  A  la  veille 
de  quitter  la  colonie,  ce  gouverneur  adressa  au  roi  un  plan  très  étudié  sur  les 
moyens  d'étendre  la  domination  française  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique.  «  Pour 
penser  tout  de  bon  à  y  planter  les  fleurs  de  lys,  disait-il  avec  raison,  je  ne  vois  rien 
de  plus  solide  que  de  fortifier  Québec,  faire  un  fort  sur  sa  droite,  de  laulre  côté 
du  fleuve,  et  un  à  sa  gauche  sur  la  rivière  Saint-Charles;  cela  soutenu  par  un 
envoi  de  trois  mille  hommes.  Ainsi  ce  poste  serait  parfaitement  établi  et  une  très 
grande  affaire  commencée.  Pour  y  bien  parvenir,  il  faut  deux  choses  :  cent  mille 
écus  pour  les  fortifications,  et  que  les  trois  mille  soldats  soient  choisis  non  seule- 
ment pour  la  guerre,  mais  aussi  pour  le  travail  ;  qu'en  venant  dans  ce  pays  ils  se 
proposent  d'y  ouvrir  la  tranchée  d'une  place  et  de  retrancher  un  camp,  ce  qui  leur 
semblera  bien  doux,  car  ils  sauront  que  c'est  pour  leur  établissement.  Pour  la 
sûreté  de  la  chose,  il  faut  faire  état  de  les  entretenir  trois  années  et  dans  la  pre- 
mière de  leur  donner  du  blé  pour  la  semence.  Le  tout  ainsi  exécuté,  je  confirme 
qu'il  n'y  a  puissance  au  monde  qui  sorte  les  Français  de  Québec.  » 

M.  d'Avaugour  conseillait  ensuite  d'organiser  dix  provinces  comme  celle  de 
Québec,  d'envoyer  trois  mille  hommes  dans  les  cantons  des  Iroquois  pour  disperser 
cette  canaille,  et  de  construire  un  fort  solide  au  lieu  où  les  Hollandais  avaient 
établi  celui  d'Orange,  qui  n'était  qu'une  méchante  redoute  de  bois,  moyennant 
quoi  «  Sa  Majesté  serait  le  maître  du  plus  beau  et  du  plus  grand  État  du  monde  ». 
Si  ce  projet,  facile  à  réaliser  malgré  les  frais  qu'il  pouvait  entraîner,  avait  été 
accepté  et  poursuivi  éncrgiquement,  il  aurait  incontestablement  assuré  à  la  France 
la  possession  de  l'Amérique  du  Nord.  Malheureusement  les  luttes  sur  le  vieux  con- 
tinent absorbaient  le  plus  clair  des  forces  de  la  monarchie,  et  la  possession  de  ter- 
ritoires déserts  à  peu  près  inconnus  la  laissait  indifl'érente.  Aux  demandes  si  pres- 
santes et  si  justes  de  M.  d'Avaugour  il  fut  répondu  par  l'envoi  de  cent  familles 
auxquelles  une  subvention  était  accordée  pendant  un  an,  afin  qu'elles  pussent 
commencer  des  défrichements.  Le  gouverneur  était  en  même  temps  avisé  de  son 
rappel.  De  retour  en  France,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  servir  contre  les 
Turcs  et  se  fit  tuer  bravement  en  défendant  le  fort  de  Serin,  sur  les  frontières  de 
Croatie. 
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Va\  soploniljrc  1G63,  M.  de  M(^7,y,  ilésiirné  pour  roniplaror  M.  (l'AvauÇfoiir, 
arrivait  à  Québec  avec  Mgr  Laval.  Qucli|U(;s  mois  auparavant,  la  Conipai^iiic! 
(les  cent  associés,  ayant  perdu  un  grand  nombre  de  ses  membres  et  ne  pouvant 
plus  remplir  ses  obligations,  avait  remis  au  roi  le  Canada,  s'en  rapportant  à 
son  é([uilé  pour  les  dédommagements  (|u'il  croirait  devoir  lui  accorder.  Par  un 
édit  d'avril  1G03,  Louis  XIV  faisait  rentrer  la  colonii;  dans  le  domaine  royal,  et 
créait  un  conseil  souverain  chargé  d'administrer  la  justice  et  de  réglementer  U- 
commerce  local,  ainsi  que  les  atl'aires  de  police  selon  la  Coutume  de  Paris.  Ce  con- 
seil, auquel  était  déféré  le  jugement  définitif  de  toutes  les  alTaires  administratives 
et  judiciaires,  avait  les  mêmes  droits  que  les  parlements  de  France  ;  il  était  com- 
posé du  gouverneur,  de  l'évèque,  de  conseillers  primitivement  au  nombre  de  cinq, 
puis  de  douze,  d'un  proiureur  du  roi  et  de  l'intendant  (|ui  devint,  eu  1G73,  prési- 
dent du  conseil. 

Le  peu  de  succès  de  la  Compagnie  des  cent  associés  et  les  embarras,  ainsi  que 
les  retards  apportés  par  elle  à  la  colonisation  ne  suffirent  pas  malheureusement  à 
éclairer  le  gouvernement  de  Louis  XIV  sur  les  inconvénients  de  ce  genre  de  mono- 
pole, et  une  nouvelle  société  privilégiée  fut  créée  sous  les  auspices  du  ministre 
de  Lionne.   Elle  jirit  le  nom  de   Compagnie  des  Indes  occidentales.  Par  lettres 
patentes  du  mois  de  mai  1664,  le  roi  lui  concédait  tout  le  commerce  des  pays  de 
terre  ferme  d'Amérique,  de  l'Amazone  à  l'Orénoque,  aux  Antilles,  au  Canada  et  à 
l'Acadie,  ainsi  que  sur  la  côte  d'Afrique,  du  cap  Vert  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  société  était  établie  pour  quarante  ans.  Composée  de  marchands  et  d'hommes 
d'alTaires  dont  le  profit  particulier  était  le  seul  but,  elle  fit  encore  moins  pour  la 
colonisation  de  la  A'ouvelle-Francc  que  la  Compagnie  des  cent  associés,  au  nombre 
desquels  s'étaient  du  moins  trouvés  des  personnages  éminents  qui  avaient  consacré 
une  partie  de  leur  fortune  à  la  création  d'établissements  de  bienfaisance  ou  de 
(•entres  comme  Montréal.  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  développe- 
ment de  la  colonie,  l'intendant  Talon,  écrivait  à  Colbcrt  dès  1666  au  sujet  de  cette 
nouvelle  société  :  «  Si  le  roi  a  regardé  la  Xouvelle-Francc  comme  un  beau  pays, 
dans  lequel  on  peut  former  un  grand  royaume,  je  ne  puis  me  persuader  qu'd  réus- 
sisse dans  son  dessein  en  laissant  en  d'autres  mains  que  les  siennes  la  seigneurie, 
la  propriété  des  terres,  et  même  le  commerce,  qui  fait  l'àme  de  l'établissement. 
Depuis  que  les  agents  de  la  Compagnie  ont  fait  entendre  qu'ils  ne  souffriront 
aucune  liberté  de  commerce,  non  seulement  aux  Français,  qui  avaient  coutume  de 
passer  en  ce  pays,  pour  le  transport  des  marchandises  de  France,  mais  encore  aux 
propres  habitants  du  Canada,  jusqu'à  leur  disputer  le  droit  de  faire  venir,  pour 
leur  compte,  des  denrées  du  royaume,  je  reconnais  très  bien  que  la  Compagnie, 
continuant  de  pousser  son  établissement  jusqu'où  elle  prétend  le  porter,  profitera 
beaucoup  en  dégraissant  le  pays;  elle  lui  ôtera  le  moyen  de  se  soutenir  et  fera  un 
obstacle  essentiel  à  ses  progrès,  et  dans  dix  ans  il  sera  moins  peuplé  qu'il  ne  lest 
aujourd'hui.  » 

Les  observations  de  Talon  eurent  sans  doute  ([uelque  succès,  car  en  1675  la 
Compagnie,  dont  les  dépenses  étaient  d'ailleurs  considérables,  accepta  le  rembour- 
sement de  ses  actions,  et  les  terres  qui  lui  avaient  été  concédées  furent  définitive- 
ment réunies  au  domaine  royal. 


CHAPITRE   III 
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LEVÉOUE  de  Québec  avait  obtenu,  grâce  aux  influences  dont  il  disposait  à  la  cour, 
le  gouverneur  de  son  choix,  mais  il  n'eut  pas,  il  faut  le  dire,  à  s'en  louer  plus 
que  de  M.  d'Avaugour;  M.  de  Mézy  apporta  dans  les  discussions  entre  le  pouvoir 
civil  qu'il  représentait  et  l'autorité  religieuse,  comme  dans  les  négociations  avec  les 
tribus  iroquoises,  une  fermeté  de  caractère  qui  surprit  ceux  qui  croyaient  pouvoir 
compter  sur  une  condescendance  aveugle  et  une  parfaite  docilité  de  sa  part.  La 
révocation  de  certains  membres  du  conseil,  l'élection  d'un  syndic  chargé  de  repré- 
senter les  intérêts  de  la  ville  de  Québec  amenèrent  entre  l'évèque  et  le  gouverneur 
une  brouille  complète;  elle  se  termina,  comme  pour  ses  prédécesseurs,  par  le  rap- 
pel de  M.  de  Mézy,  qui  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  remplacé  par  M.  de 
Courcelles. 

En  même  temps  que  ce  dernier  recevait  ses  pouvoirs,  le  marquis  de  Tracy  était 
nommé  vice-roi  d'Amérique,  avec  mission  de  se  rendre  à  Cayenne  pour  en  chasser 
les  Hollandais  qui  s'en  étaient  emparés,  puis  aux  Antilles  afin  d'y  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  des  gouverneurs  et  des  conseils  souverains,  ainsi  que  des  habitants, 
et  enfin  à  la  Nouvelle-France  dans  le  but  d'y  régler  les  différends  survenus  entre  les 
diverses  autorités.  M.  Talon  était  à  la  même  date  envoyé  comme  intendant  au 
Canada.  «  Ces  trois  messieurs,  disent  les  Annales  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  étaient 
doués  de  toutes  les  qualités  qu'on  pouvait  souhaiter.  Ils  joignaient  à  un  extérieur 
prévenant  beaucoup  d'esprit,  de  douceur,  de  prudence,  et  s'accordaient  parfaite- 
ment pour  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  majesté  royale  ;  ils  cher- 
chèrent tous  les  moyens  propres  à  former  ce  pays,  et  y  travaillèrent  avec  une  grande 
application.  Cette  colonie,  sous  leur  sage  conduite,  prit  des  accroissements  mer- 
veilleux. » 

Alexandre  de  Prouville,  marquis  de  Tracy,  était  un  ancien  lieutenant  général  qui 
avait  donné  de  nombreuses  preuves  de  valeur  dans  les  combats  et  d'habileté  dans 
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des  négocialions  délicalcs  doiiL  il  avait  élé  chargé.  Il  avait  été  commissaire  géné- 
ral de  l'armée  en  Allemagne,  et  l'ûgc  ne  lui  avait  enlevé  ni  son  ardeur  ni  son  éner- 
gie. Il  amenait  avec  lui  le  régiment  de  Carignan,  dont  les  vieu.K  soldats  venaient  de 
faire  en  Hongrie  une  brillante  campagne  contre  les  Turcs  ;  un  grand  nombre  de  ses 
officiers  appartenaient  à  la  noblesse,  et  la  plupart  se  fixèrent  avec  leurs  liommcs  au 
Canada  lorsque  le  régiment  fut  licencié.  Daniel_dc  Rémi,  seigneur  de  (.(jurcellcs, 
successeur  de  M.  de  Mézy,  était 
également  un  officier  de  mérite 
et  d'expérience.  Enfin  M.  Talon, 
précédemment  intendant  du  Ilai- 
naut,  allait  se  montrer  habile  ad- 
ministrateur, se  passionner  pour 
l'œuvre  dont  il  avait  la  charge  et 
apporter  dans  ses  fonctions  le  zèle 
le  plus  ardent  et  des  idées  dont 
la  largeur  et  la  justesse  ne  furent 
pas  toujours  appréciées  par  Col- 
bert  à  leur  exacte  valeur. 

Par  les  mêmes  navires  que  le 
régiment  de  Carignan,  dont  la 
superbe  tenue  enthousiasma  les 
Canadiens,  arri\èrent  un  grand 
nombre  de  familles,  des  artisans, 
des  engagés,  une  douzaine  de 
chevaux,  les  premiers  que  l'on  eût 
vus  dans  le  pays,  des  bœufs,  des 
moulons  pour  les  nouveaux  co- 
lons. Ce  fut  l'cITort  le  plus  grand 
accompli  jusqu'alors,  et  s'il  avait 
été  continué  pendant  quelques 
années,  la  Nouvelle-France  eût  été 
dans  l'avenir  à  l'abi'i  de  toutes  les 
attaques.  Le  baron  d'Avaugour  en 
avait  signalé  la  nécessité;  Talon 
allait  y  insister,  mais  les  guerres 
de  Louis  XIV  contre  ses  voisins 

absorbaient  toutes  ses  forces  et  Colbert  répondait  à  son  intendant  le  .jjanvier  1666, 
«  qu'il  ne  fallait  pas  encore  songer  à  former  en  Amérique  un  État  puissant;  que 
des  obstacles  insurmontables  s'y  opposaient,  et  que  le  roi  devait  surtout  empê- 
cher que  son  royaume  se  dépeuplât  à  l'avantage  du  Canada  ». 

L'appareil  dont  s'entourait  le  vice-roi  était  pour  la  population  de  Québec,  et  sur- 
tout pour  les  sauvages  accourus  dans  cette  ville,  un  sujet  d'étonnement  et  d'admi- 
ration. Il  ne  sortait  pas  sans  être  accompagné  de  vingt-quatre  gardes,  de  quatre 
pages,  de  six  laquais,  et  environné  d'un  grand  nombre  d'officiers  richement  vêtus; 
mais  ce  fut  surtout  chez  les  Peaux-Rouges  que  l'impression  produite  par  celte 
magnificence  et  le  nombre  des  soldats  débarqués  fut  la  plus  forte.  Les  Ilurons 
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envoyèrent  douze  députés  au  grand  chef  Onontio  pour  lui  souliailer  la  bienvenue 
cl  lui  dire  leur  joie  de  voir  enliu  arriver  ce  secours  destiné  à  les  protéger  contre  les 
cruels  Iroquois  qui  menaçaient  d'achever  Lienlùt  l'anéantissement  de  leur  nation. 
Celui  d'entre  eux  qui  prit  la  parole  prononça  un  discours  dont  la  forme  pittoresque 
plut  inliniment  à  M.  de  Tracy.  «  A  les  pieds,  lui  dit-il,  tu  vois  les  débris  dune 
grande  terre,  et  les  restes  pitoyables  d'un  monde  entier  autrefois  peuplé  d'une 
infinité  d'habitants.  Ce  ne  sont  maintenant  que  des  squelettes  qui  le  parlent;  l'Iro- 
quois  a  dévoré  leurs  chairs,  les  a  brûlées  sur  des  liùijicrs  et  ne  leur  a  laissé  que  les 
os.  Il  ne  nous  restait  plus  qu'un  souffle  de  vie  ;  nos  membres,  qui  ont  passé  par 
les  chaudières  bouillantes,  n'avaient  plus  de  vigueur,  quand  avec  peine  ayant  levé 
les  yeux  nous  avons  aperçu  sur  le  lleuve  les  navires  qui  te  portaient,  et  avec  loi 
tant  de  braves  soldais.  Ce  fut  alors (j.ue  le  soleil  nous  parut  resplendir  de  plus  beaux 
rayons  et  rendre  la  lumière  à  notre  ancienne  terre  qui  depuis  tant  d'années  était 
couverte  de  nuages  el  de  ténèbres.  Alors  nos  lacs  et  nos  rivières  apparurent  calmes, 
sans  tempêtes  el  sans  brisants,  et  il  nous  sembla  entendre  une  voix  sortie  de  ton 
vaisseau  qui  nous  disait  :  Courage,  peuple  désolé,  tes  os  vont  être  liés  avec  des 
nerfs  el  des  tendons,  ta  chair  va  renaître,  tes  forces  te  seront  rendues  el  lu  vas 
vivre  comme  lu  as  vécu  autrefois.  Nous  prenions  d'abord  cette  voix  comme  un  doux 
songe  qui  flattait  nos  misères,  mais  lejjruil  île  tant  de  tambours  et  l'arrivée  de  tant 
de  soldats  nous  ont  détrompés.  » 

Le  vice-roi  promit  à  ces  infortunés  de  les  secourir  (iès((ue  toutes  les  troupes  qui 
venaient  de  France  auraient  débarqué.  Il  aurait  voulu,  sans  délai,  attaquer  les  bar- 
bares dont  les  courses  et  les  meurtres  n'avaient  pas  cessé,  mais  les  dernières  com- 
pagnies du  régiment  de  Carignan  n'arrivèrent  ((n'en  septembre,  el  la  saison  était 
trop  avancée  ])our  jioricr  la  guerre  sur  le  lerriluire  des  ennemis.  Pour  mettre,  en 
attendant,  une  entrave  à  leurs  incursions,  il  fit,  dès  le  mois  de  juillet  lOlio,  trans- 
porter ([uatre  compagnies  à  l'entrée  de  la  rivière  Richelieu,  puis  rebâtira  cet  endroit 
le  fort  (pi'y  avait  élevé  autrefois  M.  de  Montmagny,  el  qui  prit  le  nom  de  M.  de 
Sorel,  officier  chargé  de  la  direction  des  travaux.  Deux  autres  furent  édifiés  à  quel- 
ques lieues  de  distance  pour  fermer  le  passage  aux  rôdeurs  agniers  et  servir  de 
base  aux  opérations  qui  devaient  être  dirigées  contre  eux.  Ces  préparatifs  elVrayèrenl 
les  cantons,  dont  trois  envoyèrent  (le<  députés  avec  des  ]irésents  pour  demander  la 
paix.  M.  de  Tracy  leur  fit  bon  accueil,  accorda  la  liljerté  à  plusieurs  prisonniers  el 
accepta  de  traiter  avec  les  envoyés.  Il  leur  déclara  (ju'il  était  prêt  à  vi\re  également 
en  bon  accord  avec  les  .\gniers  s'ils  laissaient  la  colonie  en  repos.  Mais  ces  derniers, 
encouragés  par  les  Anglais,  gardaient  une  attitude  hostile  et  leurs  partis  conti- 
nuaient à  massacrer  les  Français  qu'ils  surprenaient.  Il  fut  alors  résolu,  malgré 
l'hiver,  d'organiser  une  expédition  dans  le  pays  même  de  ces  barbares  el  M.  de 
Courcelles  se  chargea  do  la  diriger. 

Les  glaces  devenues  assez  solides  ]>our  porter  les  troupes,  le  gouverneur  réunit 
six  cents  hommes  au  fort  Sainte-Thérèse,  le  plus  rapproché  du  territoire  ennemi, 
et  sans  atten(he  une  trentaine  d'Algonquin-i  ipii  devaient  servir  de  guides,  mais  qui 
s'étaient  enivi-és  en  route,  la  colonn(>  parlai!  ilans  les  neiges,  les  raquettes  aux  pieds; 
chaque  homme,  outre  ses  armes,  emporlail  une  trentaine  de  livres  de  provisions. 
On  couchait  dans  des  trous  au  milieu  des  neiges.  L'usage  des  raquettes  gênait  sin- 
gulièrement les  soldats  nouvellement  arrivés  de  France,  el  il  y  avait  à  traverser 
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l'réquemiTKMil  des  rivii'-ros  ou  des  lars  «^clt-s,  avec  un  liDid  (k'pass.-uil.  la  rif^nicui-  des 
plus  rudes  liivcrs  du  vieux  pays.  Plusieurs,  d^s  les  premiers  jours,  eurent  le  n('z, 
les  oreilles,  les  doigts  gelés;  il  fallul  les  laisser  aux  foi^js;  d'aulres  durent  (Mre  ('•■■■a- 
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Dessin  de  Dupuy. 


lemenl  remplacés,  parce  qu'ils  avaient  les  jambes  déchirées  ou  coupées  par  les  glaces. 
On  parcourut  ainsi,  au  prix  des  plus  rudes  épreuves,  les  deux  cents  lieues  qui  sépa- 
raient le  neuve  Saint-Laurent  du  canton  des  Agniers.  Plus  de  soixante  hommes 
moururent,  dans  cette  course,  de  faim  et  d'épuisement.  Enfin  la  colonne  s'égara  au 
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milieu  des  forêts  désertes  et  alla  débouchera  vingt  lieues  des  villages  des  Iroquois. 
On  apprit  alors  que  ces  derniers,  instruits  par  des  coureurs  <le  cette  invasion, 
avaient  abandonné  leurs  cabanes  et  s'étaient  enfuis  dans  les  profondeurs  des  bois, 
hors  de  l'atteinte  des  Français.  D'autre  part,  les  pluies  commençaient  et  donnaient 
lieu  de  craindre  une  débâcle  qui  aurait  rendu  le  retour  impossible;  M.  de  Courcelles 
se  résigna  non  sans  regret  à  revenir  sur  ses  pas,  et  la  colonne  regagna  péniblement 
Québec,  accompagnée  des  Algonquins  qui  avaient  fini  par  la  rejoindre  et  qui,  par 
leur  chasse,  lui  procurèrent  quelques  vivres.  L'expédition  n'avait  pas  réussi,  mais 
elle  témoignait  d'une  telle  audace  et  d'une  énergie  si  soutenue  que  les  Iroquois  en 
fvirent  elTrayé^;  aussi  dès  le  mois  de  mai  suivant  vit-on  arriver  à  Québec  des  am- 
bassadeurs des  cinq  cantons  pour  traiter  de  la  pai.v.  Mais  ils  n'étaient  pas  repartis 
pour  leurs  bourgades  que  des  rôdeurs  agniers  surprenaient  quelques  Français  chas- 
sant sans  méfiance  sur  le  lac  Champlain,  en  tuaient  trois  dont  un  officier,  neveu 
de  M.  de  Tracy,  et  en  emmenaient  quatre  prisonniers.  Une  expédition  fut  aussitôt 
organisée  pour  les  délivrer  et  M.  de  Sorel  en  reçut  le  commandement.  A  la  tète  de 
trois  cents  hommes,  il  se  dirigea  à  grandes  journées  sur  le  canton  des  Agniers,  et  il 
n'en  était  plus  qu'à  une  vingtaine  de  lieues  lorsqu'il  rencontra  un  de  leurs  chefs, 
nommé  le  Bâtard  llamand  qui,  avec  trois  autres  guerriers,  ramenait  les  prisonniers 
et  était  chargé  d'offrir  toutes  satisfactions  pour  le  meurtre  de  leurs  compagnons. 
M.  de  Sorel  ayant  dès  lors  atteint  le  but  principal  de  sa  mission,  qui  était  de  déli- 
vrer ses  compatriotes,  revint  à  Québec  avec  le  Bâtard  flamand.  Presque  en  môme 
temps  d'autres  envoyés  des  Tsonnontouans,  des  Onnontagués  et  des  Goyogouins 
arrivèrent  pour  tâcher  de  conclure  une  paix  générale,  mais  il  fut  impossible  de 
s'entendre  et  JL  de  Tracy  prit  la  détermination  de  rompre  ces  négociations  que  les 
Agniers  paraissaient  avoir  engagées  uniquement  pour  gagner  du  temps.  On  savait 
par  ailleurs  que  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  leur  gouverneur  Nicolls 
les  encourageaient  vivement  à  la  résistance.  Nicolls  avait  même  adressé  aux  repré- 
sentants du  Massachusetts  et  du  Connecticut  des  lettres  pressantes  par  lesquelles 
il  les  invitait  à  profiter  de  roccasion  pour  chasser  les  Français  du  Canada  en  unis- 
sant leurs  forces  et  en  commençant  par  détruire  le  corps  de  AL  de  Sorel  engagé 
contre  les  Agniers.  Mais  ces  deux  Etals,  dont  les  habitants  étaient  occupés  à  leurs 
moissons,  repoussèrent  cette  proposition.  C'était  le  même  gouverneur  qui  écrivait 
d'autre  pari  à  M.  de  Tracy,  alors  que  ce  dernier  lui  demandait  de  s'opposer  de  son 
côté  aux  supplices  que  les  Agniers,  ses  bons  amis,  infligeaient  aux  pi'isonniers  fran- 
çais :  «  Je  m'elïorcerai  dans  toutes  les  occasions  de  prendre  les  intérêts  des  Euro- 
péens au  milieu  des  pa'iens d'Amérique,  comme  cela  convient  à  un  chrétien,  pourvu 
toutefois  que  les  domaines  du  roi  d'Angleterre  ne  soient  pas  envahis  et  que  la  sécu- 
rité de  ses  sujets  ne  se  trouve  pas  mise  en  danger.  Sur  tout  autre  point  j'agirai 
envers  vous  avec  courtoisie  et  respect,  d'autant  plus  volontiers  que  votre  caractère 
honorable  est  connu  dans  cette  partie  du  monde  aussi  bien  qu'en  Europe.  »  Mani- 
festation touchante  d'une  cordialité  apparente,  destinée  à  masquer  des  agissements 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'au  pillage  et  à  la  destruction  de  notre  colonie. 

Au  cours  des  négociations,  le  vice-roi  avait  invité  à  sa  table  les  envoyés  iroquois 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  des  chefs  de  guerre  compagnons  du  Bâtard  flamand. 
M.  de  Tracy  témoigna,  au  cours  de  ce  festin,  combien  la  perte  de  son  neveu,  tué 
récemment,  lui  était  sensible,  et  il  ajouta  que  le  bien  public  l'avait  engagé  nonobs- 
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laiil,  cclii  ;i  (loiiiHT  la  paix  au  Bàlai-d  naniaml,  (|iii  la  lui  avail  (IciiiaiiilcM'.  L'aiilrc 
chol'  agnicr,  se  nio([naiil  de  la  iloiilciir  dr  sou  hùLc,  (HotuliL  insolomiiiciil  un  liras 
en  piésiMici-  de  lous  les  iuvilés  t-l,  se  vanla  (juc  (-'éLail  lui  qui  avail,  casîsé  la  l(Mo  à 
cel  officier.  Indiqué,  le  viee-roi  répondit  au  sauvage  qu'il  n'en  tuerait  plus  jamais 
d'aulre,  el  le  lit  sur-le-champ  étrangler  par  le  bourreau. 

L'expédition  décidée  conire  les  Agniers  fut  organisée  par  M.  de  Tracy  qui,  malgré 
ses  soi.xante-dcux  ans,  voulut  la  commander  en  personne.  Elle  se  composait  de  six 
cents  soldats  du  régiment  de  Carignan,  d'un  nombre  égal  de  Canadiens  et  d'unP 
centaine  d'Algonquins  alliés.  Lorsque  cette  petite  armée  fui  pièle  à  ([uitter 
Québec,  le  vice-roi  la  passa  en  revue  devant  le  P.àlard  flamand  ipii,  vovaiil  une 
troupe  si  considérable  et  si  bien  armée,  laissa  couler  ses  larmes  et  dit  tristement  : 
«  Nous  sommes  perdus  I  ■>  Il  pria  seul-ement  le  chef  français  de  sauver  sa  femme  el 
ses  enfants.  Le  rassemblement  général  eut  lieu  à  la  fin  de  septembre  au  fort 
Sainte-Anne,  récemment  construit  près  du  lac  Ghamplain.  U.  de  Courcelles, 
impatient  de  prendre  une  revanche  de  sa  précédente  campagne,  partit  en  tète 
avec  quatre  cents  hommes;  quel([ues  jours  après,  M.  de  Tracy  suivit  avec  le 
reste  des  troupes.  De  Québec  jusqu'au  fort  Sainte-Anne,  la  route  s'accom|)lit  assez 
facilement  en  canots  ou  en  chaloupes;  mais  au  delà  il  fallut  porter,  dans  les  rapides 
et  aux  endroits  dépourvus  d'eau,  les  trois  cents  embarcations,  ainsi  que  les  armes 
et  les  munitions.  .Malgré  les  précaulions  prises,  les  vivres  vinrent  à  manquer  et  la 
famine  aurait  fait  périr  bien  des  hommes,  si  l'armée,  réduite  à  cette  extrémité, 
n'avait  renconlié  un  bois  de  châtaigniers  chargés  de  fruits  dont  elle  put  se  nourrir 
quelques  jours. 

Cependant  les  Agniers  ignoraient  que  leur  canton  allait  être  envahi,  et  ils 
auraient  sans  doute  été  surpris  si  quelques-uns  des  leurs,  ayant  rencontré  des 
Algonquins  qui  les  attaquèrent,  n'avaient  fui  en  toute  hâte  et  prévenu  de  l'arrivée 
des  troupes.  Le  nombre  des  assaillants  les  épouvanta  tellement  que  les  Français, 
bien  qu'ayant  marché  toute  la  nuit,  à  l'approche  de  la  première  bourgade  trouvè- 
rent les  cabanes  vides  et  abandonnées.  Il  en  fut  de  même  à  la  seconde;  les  fuyards, 
réfugiés  dans  les  bois  et  sur  les  collines,  poussaient  des  huées  et  tiraient  des 
coups  de  feu  hors  de  portée.  Ils  assistèrent  ainsi  au  pillage  et  à  l'incendie  de  leurs 
villages,  qui  furent  complètement  détruits.  On  pensait  en  avoir  fini  avec  les 
repaires  de  ces  bêtes  féroces,  mais  une  Algonquine  qui  accompagnait  l'expédition, 
et  qui  avail  autrefois  été  prisonnière  des  Agniers,  informa  M.  de  Courcelles  qu'il 
existait  encore  deux  autres  groupes  de  cabanes  un  peu  plus  loin  dans  la  forèl.  On 
y  courut  aussitôt;  le  premier  était  abandonné;  on  y  trouva  les  corps  de  deux 
ou  trois  prisonniers  algonquins  à  demi  brûlés  par  les  ennemis  avant  leur  fuite.  Au 
dernier  bourg,  les  assaillants  découvrirent  un  véritable  fort  de  pieux,  entouré 
d'une  triple  palissade,  flanqué  de  quatre  bastions  et  rempli  de  vivres.  Les  Agniers 
avaient  un  instant  songé  à  s'y  enfermer  et  à  opposer  aux  envahisseurs  une  résis- 
tance désespérée,  mais  le  bruit  des  tambours  battant  la  charge,  l'apparition 
des  troupes  en  masse  les  avaient  terrifiés  et  déterminés  à  prendre  honteusement 
la  fuite,  (1  leur  déroute  les  couvrant  de  la  dernière  des  humiliations  ».  Les  quatre 
bourgades  ainsi  que  les  provisions  qu'elles  renfermaient  détruites  par  le  feu, 
les  troupes  ravagèrent  la  campagne  aux  alentours,  afin  d'inspirer  aux  ennemis 
une  crainte  salutaire,  en  leur  démontrant  qu'ils  pourraient  être  atteints  au  cœur 
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niOmo  (lo  Icuis  forets.  La  famine  acheva  l'œuvre  commencée;  il  mourut  chez  les 
Agnier.'^,  pendant  l'hiver,  plus  de  quatre  cents  âmes,  et  «  ceux  qui  vécurent  étaient 
errants- çà  et  là,  pour  mendier  des  vivres  dans  les  cantons  voisins.  A  la  fin  de  la 
campag-ne,  le  Bâtard  flamand  fui  renvoyé  et  arriva  chez  lui  où  il  trouva  une  déso- 
lation entière.  Les  Agniers  s'imaginaient  avoir  toujours  les  Français  aux  environs 
de  leurs  villages  ;  ils  le  pressèrent  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  demander  avec 
instance  la  paix  ».  (Perrot.)  Celle-ci  fut  conclue  en  effet,  au  grand  avantage  de  la 
colonie  qui,  débarrassée  des  ravages  causés  par  les  bandes  iroquoises,  allait  enfin 
vivre  et  progresser  paisiblement.  M.  de  Tracy,  sa  mission  remplie,  pouvait 
retourner  en  France  accompagné  des  bénédictions  des  habitants  dont  il  avait 
assuré  la  tranquillité,  et  du  respect  des  sauvages  à  qui  il  avait  infligé  la  plus  dure 
leçon. 

Pendant  que  le  vico-roi  préparait  et  menait  à  bien  la  campagne  contre  les 
Agniers,  l'intendant  Talon,  de  son  côté,  travaillait  avec  un  succès  remarquable  au 
développement  de  la  colonie.  Les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  Colberl  se  résu- 
maient en  ces  termes  :  Au  point  de  vue  religieux,  éviter  de  nouveaux  conflits,  agir 
,  avec  circonspection  à  l'égard  du  clergé  et  des  missionnaires,  en  prenant  néan- 
moins les  mesures  nécessaires  poiu'  rétablir  peu  à  peu  dans  son  intégrité  l'autorité 
royale;  en  ce  qui  concernait  la  colonisation,  favoriser  l'agricidlure,  fixer  au  sol  les 
habitants  trop  disposés  à  ne  s'occuper  que  de  la  traite  des  pelleteries  et  de  courses 
lointaines,  développer  l'industrie,  particulièrement  celle  des  mines,  et  fortifier  la 
colonie  contre  les  incursions  toujours  possibles  des  sauvages  en  créant  des  agglo- 
mérations dont  la  défense  serait  plus  facile  que  celle  de  maisons  dispersées. 
C'était  là,  en  effet,  le  grand  obstacle  à  des  progrès  rapides,  mais  il  tenait  à  plu- 
sieurs causes  indépendantes  de  la  volonté  des  gouverneurs.  Dans  les  premiers 
temps,  les  colons  étaient  restés  à  Ouébec  et  dans  le  voisinage;  mais  peu  à  peu  les 
nouveaux  venus,  en  présence  d'un  pays  couvert  de  forêts,  où  il  n'existait  pas  de 
routes,  avaient  remonté  le  Saint-Laurent,  seule  voie  de  communication  possible 
avec  Ouébec,  et  installé  leurs  pénales  le  long  du  fleuve.  Les  débuts  étaient  rudes  : 
«  Quand  une  famille  commence  ainsi  une  habitation,  nous  dit  un  contemporain, 
il  lui  faut  deux  ou  trois  ans  avant  d'avoir  de  quoi  se  nourrir,  sans  parler  du  vête- 
ment, des  meubles  et  d'une  infinité  de  petites  choses  nécessaires.  Mais  ces  pre- 
mières difiiiiillés  passées,  ils  sont  plus  à  leiu'  aise,  et  s'ils  ont  de  la  conduite  ils 
<leviennent  riches  avec  le  temps.  Au  début,  ils  vivent  de  leurs  grains,  de  leurs 
légumes  et  de  leur  chasse  qui  est  abondante  en  hiver.  Pour  le  vêtement  et  les 
autres  ustensiles,  ils  font  des  planches  pour  couvrir  les  maisons,  et  débitent  des 
bois  de  charpente  qu'ils  vendent  bien  cher.  Ayant  ainsi  le  nécessaire,  ils  commen- 
cent à  faire  trafic  et  de  la  sorte  ils  s'avancent  peu  à  peu.  »  (M.  de  l'Incarnation.) 

Le  fleuve  et  la  forêt  fournissaient  aux  colons  des  ressources  précieuses  pour 
leur  nourriture;  de  Ouébec  aux  Trois-llivières  ils  péchaient  une  quantité  sur- 
prenante de  grosses  anguilles,  que  l'on  salail  pour  les  conserver  dans  des  barri- 
(pies  comme  provision  d'hiver.  Dans  les  bois,  vers  les  mois  de  mai  et  de  juin,  des 
multitudes  de  ramiers,  appelés  tourtes,  arrivaient  en  troupes  telles  qu'elles  obscur- 
cissaient l'air;  il  était  alors  facile  d'en  abattre  une  douzaine  d'un  coup  de  fusil, 
d'autant  plus  aisément  que,  s'il  y  avait  quelque  branche  sèche  à  un  arbre,  c'était 
celle-là  que  ces  oiseaux  choisissaient  de  préférence  pour  y  percher.  On  en  prenait 
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aussi  que  l'on  gardait  vivants  jusqu'aux  premières  gelées;  on  leur  coupait  alors  la 
gorge  cl  ils  étaient  empilés  dans  un  gi-enier  où  le  froid  les  conservait  jiis(iu'au 
moment  où  l'on  en  lirait  parti  comnn^  nourriliu-e.  Leur  nombre  était  si  considé- 
ral)I('  certaines  années  que  «  révèfjiic  élait  (tliligé  de  les  cxconinumicr,  par  le  dinii- 
nuige  qu'ils  faisaient  aux  biens  de  la  terre  ».  (La  Hontan.) 

La  dispersion  des  colons  était  une  cause  de  l'aiblesse  si  évidente  que  (^ollicrl. 
dans  ses  instructions  à  Talon,  lui  disail  :  ■<  L'une  des  choses  qui  a  appoi'lé  le  [ibis 
d'obstacles  à  la  peuplade  du  Canaila,  a  été  i\\w  les  habilants  ont  fondé  leurs  habi- 
tations où  il  leur  a  plu,  sans  avoir  eu  la  précaution  de  les  joindre  les  unes  aux 
autres  pour  s'aider  et  s'entre-secourir.  Pour  cette  raison,  le  roi  fit  rendre,  il  y  a 
deux  ans,  un  arrêt  de  son  conseil,  par  lequel  il  lui  ordonné  (|ue  dorénavant  il  ne 
serait  plus  fait  de  défrichement  que  de  proche  en  proche,  et  que  l'on  réduirait  les 
habitations  en  la  forme  de  nos  paroisses,  autant  que  cela  serait  possible.  »  Cet 
arrêt,  constatait  le  ministre,  élait  demeuré  sans  elTel,  et  il  invitait  iinlcndant  à 
trouver  un  remède  au  mal;  mais  les  règlements  ne  prévalurent  pas  contre  l'intérêl 
qui  portait  les  colons  à  s'établir  dans  les  endroits  où  les  défrichements  étaient 
faciles,  les  communications  par  le  fleuve  assurées,  et  où  la  chasse  ainsi  que  le 
commerce  des  pelleteries  pouvaient  être  le  plus  productifs. 

Il  y  avait  encore,  semble-t-il,  de  cet  éparpillement  une  autre  raison  (jui  tenait  à 
d'anciennes  coutumes.  On  a  bien  souvent  constaté  que  dans  nos  pays  de  plaines, 
comme  l'Ile-de-France,  la  Champagne  et  les  départements  du  Nord,  les  popula- 
tions sont  réunies  en  groupes  compacts  autour  de  l'église  et  de  la  mairie,  tandis 
qu'au  contraire  dans  les  contrées  au  sol  granitique,  comme  l'ouest  de  la  l'rance  et 
surtout  la  Bretagne,  la  tendance  à  l'isolement  est  manifeste.  Or,  les  premiers 
colons  transportés  au  Canada  étaient  des  Bretons  et  des  Normands;  ils  y  appor- 
taient leurs  coutumes  et,  comme  au  vieux  pays,  ils  bâtissaient  la  ferme  au  milieu 
de  leurs  champs.  La  division  de  la  propriété  contribuait  aussi  à  celte  disper- 
sion des  familles.  Les  concessions  ou  seigneuries  accordées  par  le  roi  aux  per- 
sonnes qu'il  voulait  récompenser  avaient  souveid  de  deux  à  dix  lieues  carrées.  Les 
officiers  ou  fonctionnaires  titulaires  de  ces  fiefs  étaient  hors  d'état,  par  la  médio- 
crité de  leurs  ressources  ou  leur  peu  d'aptitude,  de  mettre  en  culture  ces  vastes 
étendues  de  terrains  couverts  de  bois,  qu'il  fallait  défricher  au  prix  d'un  dur 
labeur;  ils  les  partageaient  entre  des  soldats  vétérans  ou  d'autres  émigranls  qui 
s'engageaient  à  leur  payer  une  redevance  perpétuelle.  Chacun  de  ces  vassaux 
recevait  ordinairement  quatre-vingt-dix  arpenis  de  lerre,  et  payait  annuellement 
un  ou  deux  sous  par  arpent;  il  était  tenu  de  i)orler  sou  blé  au  moulin  du  seigneur, 
qui  retenait  pour  droit  de  mouture  la  quatorzième  partie  de  la  farine,  de  payer  un 
douzième  pour  les  lods  et  ventes,  de  fournir  clnupic  année  une  corvée  d'un  jour  de 
travail  qu'il  pouvait  racheter  pour  quarante  sous,  et  d'entretenir  les  chemins  de 
communication.  En  érigeant  ces  fiefs  et  en  les  concédant  à  d'anciens  officiers  avec 
lesquels  des  hommes  ayant  servi  sous  leurs  ordres  restaient  comme  vassaux,  h- 
ministre  suivait  un  conseil  judicieux  de  Talon  qui,  préoccupé  de  la  défense  de  la 
colonie,  estimait  que  le  meilleur  moyen  d'y  pourvoir  était  d'y  retenir  comme  habi- 
tants le  plus  grand  nombre  possible  d'anciens  soldats.  «  Cette  manière  de  donner 
un  pays  nouvellement  conquis,  écrivait-il  le  24  janvier  1607,  répond  à  l'usage, 
autrefois  reçu  chez  les  Romains,  de  distribuer  aux  gens  de  guerre  les  champs  des 
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provinces  subjuguées,  et.  la  pratique  de  ce  peuple  politique  et  guerrier  peut,  à 
mon  sentiment,  être  judicieusement  introduite  dans  un  pays  éloigné  de  mille  lieues 
qui,  à  cause  de  cet  éloignement,  peut  souvent  être  réduit  à  la  nécessité  de  se 
soutenir  par  ses  propres  forces.  Elle  me  paraît  d'autant  plus  à  estimer  qu'un  jour 
elle  procurera  au  roi  un  corps  de  vieilles  troupes,  capables  de  conserver  cet  Etat 
naissant  du  Canada  contre  les  incursions  des  sauvages.  » 

C'est  dans  ce  but,  et  pour  créer  autant  de  centres  de  résistance  et  de  colonisa- 
tion, que  furent  concédés,  le  long  du  Saint-Laurent,  de  nombreux  fiefs  à  des  offi- 
ciers, avec  l'obligation  de  s'y  établir  et  d'y  attirer  les  soldats  licenciés  ayant  servi 
sous  leurs  ordres.  Ces  fiefs  devinrent  autant  de  paroisses  qui  conservèrent  les  noms 
de  leurs  seigneurs,  comme  celles  de  Sorel,  de  Chambly,  de  Berthier,  de  Sainl-Ours, 
de  Contrecœur,  de  Verchère,  de  Varenncs,  de  Boucherville,  de  Longueil.  GrAce  aux 
encouragements  de  Talon,  les  colons  s'adonnèrent,  outre  la  culture  des  céréales, 
à  celle  du  lin  et  du  chanvre  ;  des  mines  de  charbon,  de  fei-,  de  plomb  et  de  cuivre 
furent  découvertes;  des  bois  et  des  planches  fournirent  des  chargements  aux 
navires  retournant  en  France;  la  pèche  côlière  était  encouragée  et  des  expéditions 
de  morue  verte  et  sèche,  de  saumon  salé,  d'anguilles  avaient  lieu  pour  la  Marti- 
nique et  Saint-Domingue.  Talon,  donnani  l'exemple,  procédait  au  défrichement  de 
trois  seigneuries,  créait  à  Québec  une  tannerie  et  une  brasserie,  cl  l'aisait  venir  de 
France  des  bestiaux,  des  juments  et  des  étalons  qui  étaient  distribués  aux  proprié- 
taires les  ]dus  niérilants.  Afin  de  s'assurer  par  lui-même  si  les  colons  n'avaient  pas 
de  réclamations  à  formuler  ou  des  secours  à  solliciter,  il  visitait,  de  ferme  en 
ferme,  les  familles  même  les  plus  pauvres,  s'informant  si  tous  étaient  traités  avec 
justice  et  si  une  assistance  quelcon(jue  leur  était  nécessaire.  Enfin,  dans  le  but  de 
préparer  l'extension  de  la  colonie  el  la  prépondérance  de  la  l'rauce  dans  cette 
partie  du  monde,  Talon,  d'accord  avec  M.  de  Courcelles,  envoyait  îles  expéditions 
vers  le  nord  à  la  baie  d'Hudson,  el  dans  l'ouest  aux  grands  lacs  de  l'intérieur. 

La  paix  conclue  avec  les  Iroquois  avait  délivré  la  colonie  des  angoisses  qui 
oppressaient  les  habitants  obligés  de  sortir  toujours  armés.  Le  gouvernement  de 
la  métropole  avait  rappelé  le  régiment  de  Carignan,  mais  quatre  compagnies 
étaient  restées  pour  garder  les  forts  les  plus  avancés,  et  les  officiers,  prévenus  que 
des  avantages  honorifiques  et  des  concessions  seraient  accordés  à  ceux  d'entre  eux 
qui  se  fixeraient  au  Canada,  les  soldats  informés  qu'un  établissement  leur  serait 
assuré  dans  les  domaines  de  leurs  anciens  chefs,  consentirent  volontiers  à  devenir 
colons  à  leur  tour.  Plus  de  quatre  cents  hommes  renoncèrent  ainsi  ;\  retourner  en 
Europe;  les  officiers  devinrent  propriétaires  des  seigneuries  créées  en  leur  faveur, 
le  long  du  Saint-Laurent;  les  soldats  restés  avec  eux  comme  vassaux  reçurent 
chacun  100  francs  avec  les  vivres  d'une  année.  Une  somme  de  12  000  livres  leur 
fut  distribuée.  Cinquante  femmes  et  cent  cinquante  hommes  partirent  en  outre 
pour  la  Nouvelle-France  aux  frais  du  roi  ;  de  son  côté,  la  Compagnie  expédia 
deux  cent  trente-cinq  émigrants  en  exécution  des  engagements  qui  lui  incom- 
baient. Grâce  à  ces  arrivages,  qui  auraient  rapidement  fait  progresser  la  colonie 
s'ils  avaient  été  régulièrement  continués,  les  villages  se  développèrent,  les  défri- 
chements éloignèrent  les  forêts  des  habitations  et  les  récoltes  obtenues  sur  une 
terre  mieux  cultivée  assurèrent  la  subsistance  des  habitants. 

Les  coureurs  des  bois,  de  leur  côté,  parcouraicnl  sans  crainte  les  territoires  de 
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chasse  à  la  rochcrchc  des  orignaux  cl  des  castors;  la  traite  des  pelleteries,  n'étani 
plus  cniravcc  par  de  conlinucUes  cnihuscados  à  la  dcscenio  dos  canots  sui- 
Monlrcal  et  Oiiébcc,  prenait  le  plus  fjrand  essor,  et  les  Iroquois  eux-mêmes 
chassaient  en  compagnie  des  Français  avec  lesquels  ils  vivaient  dans  les  meilleurs 
termes.  Mais  la  rapacité  de  quelques  avenluricrs  lailli!  plusir>urs  fois  rnllumei-  la 
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guerre.  Trois  d'entre  eux,  qui  connaissaient  les  endroits  où  des  sauvages  avaient 
coutume  de  séjourner  au  cours  de  leurs  chasses,  partirent  la  nuit  de  Montréal  et 
arrivèrent  au  lac  Saint-Louis,  oîi  ils  trouvèrent  un  Iroquois  dont  le  canot  élail 
plein  de  peaux  d'élans.  Ils  lui  offrirent  de  l'eau-de-vic,  l'enivrèrent  et  le  vovani 
sans  connaissance,  le  jetèrent  à  l'eau,  au  milieu  du  lac,  après  lui  avoir  attaché 
une  pierre  au  cou.  Quelque  temps  après,  d'autres  Peaux-Rouges,  revenant  de  la 
chasse,  aperçurent  un  corps  qui  flottait  cl  reconnurent  le  mort,  dont  ils  transpor- 
tèrent le  cadavre  à  Montréal.  Ses  compagnons,  furieux,  menacèrent  de  recom- 
mencer leurs  attaques  si  justice  ne  leur  était  pas  rendue. 

Les   meurtriers,    leur    crime    accompli,  avaient   apporté   les    peaux  volées   à 
Montréal:  elles  y  passèrent,  par  voie  d'échange,  entre  plusieurs  mains,  mais  furent 
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reconnues  par  les  Iroquois,  à  une  marque  spéciale,  chez  un  marchand  qui  en 
avait  l'ail  Tacquisilion.  Ils  s'en  saisirent  aussilùt  et  les  portèrent  au  commandant 
de  la  ville.  L'enquête  à  laquelle  les  autorités  procédèrent  sans  délai  amena  la 
découverte  des  meurtriers.  Arrêtés,  ils  avouèrent  leur  méfait.  Condamnés  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre,  ils  furent  passés  par  les  armes,  au  grand  étonncment  des 
compagnons  du  mort,  car,  n'ayant  perdu  qu'un  homme,  ils  ne  voulaient  qu'une 
victime  comme  prix  du  sang.  Cet  exemple  rendit  confiance  aux  sauvages,  et  M.  de 
Courcelles,  venu  à  Montréal  pour  veillera  ce  que  justice  fùl  faite,  put  retourner  à 
Québec  sans  avoir  à  craindre  une  reprise  des  hostilités. 

Un  autre  meurtre  commis  vers  le  même  temps  fut  dénoncé  par  un  traitant, 
Cavelier  de  La  Salle,  que  ses  découvertes  allaient  bientôt  rendre  célèbre.  Un 
trafiquant  hollandais,  accompagné  de  deux  maraudeurs  français,  pénétra,  sous 
prétexte  d'acheter  des  peaux,  dans  une  cabane  occupée  par  une  famille  d'Onneyouts, 
composée  de  six  personnes.  Après  leur  avoir  fait  boire  de  l'eau-de-vie,  ces  misé- 
rables les  massacrèrent  et  les  attachèrent  dans  un  canot  qu'ils  coulèrent  au  fond 
de  la  rivière  voisine.  Avertis  des  recherches  commencées  sur  les  indications  de 
La  Salle,  ils  s'enfuirent  et  se  réfugièrent  dans  les  colonies  anglaises.  Ce  nouvel 
incident  n'amena  pas  néanmoins  de  complications,  car  la  poursuite  des  criminels, 
bien  que  n'ayant  pas  donné 'de  résultats,  avait  été  aussi  active  (|ue  possible.  Mais 
d'autres  rencontres  eurent  lieu  entre  des  Outaouais,  des  Poutéoualamis  et  des 
chasseurs  iroquois;  un  village  fut  attaqué,  le  feu  mis  à  quelques  cabanes,  et, 
malgré  la  présence  de  missionnaires  parmi  ces  nations,  il  y  avait  lieu  de  craindre 
une  reprise  des  hostilités  entraînant  une  conflagration  générale  dans  laquelle  la 
colonie  serait  fatalement  engagée.  Afin  de  prévenir  ce  désastre.  M.  de  Courcelles 
i<  qui  l'avait  toujours  pris  sur  un  Ion  fort  haut  avec  les  sauvages  el  par  là  les  avait 
accoutumés  à  le  respecter  »,  leur  fit  savoir  qu'il  ne  soulïrirait  pas  que  la  paix  fût 
troublée,  et  qu'il  punirait  ceux  qui  refuseraient  de  s'accommoder  à  des  conditions 
raisonnables.  II  les  invita  en  même  temps  à  envoyer  des  députés  à  Québec  pour 
y  exposer  devant  lui  leurs  griefs.  Les  chefs  des  diverses  tribus  se  rendant  à  son 
appel  vinrent  lui  soumettre  leurs  plaintes,  et,  grâce  à  sa  fermeté,  à  son  esprit  de 
<'onciliation,  un  accord  intervint  à  la  satisfaction  de  tous. 

Seuls  les  Tsonnontouans  paraissaient  animés  de  mauvais  sentiments  el  gar- 
ilaient,  malgré  la  promesse  de  les  rendre,  un  certain  nombre  de  prisonniers;  ils  se 
croyaient  à  l'abri  des  coups  des  Français  au  fond  de  leurs  forêts,  et  considéraient 
comme  à  peu  près  insurmontables  les  difficultés  de  la  navigation  au  milieu  des 
rapides  du  Saint-Laurent,  au-dessus  de  Montréal.  A  leur  sujet,  l'intendant  Talon 
écrivit  à  Colbert  que  si  Ton  faisait  un  établissement  sur  le  lac  Ontario,  on  les 
tiendrait  dans  le  devoir  plus  aisément.  M.  de  Courcelles  partageait  cet  avis,  mais  il 
résolut  tout  d'abord  de  démontrer  à  ces  astucieux  adversaires  que  les  obstacles 
par  lescjuels  ils  se  croyaient  protégés  n'arrêteraient  pas  une  expédition  contre  eux. 
Sous  la  direction  de  l'intendant,  on  construisit  un  bateau  plat  pour  transporter  les 
provisions  indispensables,  et  M.  de  Courcelles,  avec  un  détachement  de  cinquante- 
six  hommes  choisis,  remonta  en  canot  d'écorce  les  rapides  du  fleuve  jusqu'au  lac 
Ontario.  Il  avertit  alors  les  Iroquois,  effrayés  de  son  arrivée  à  l'entrée  de  leur 
territoire,  que  s'ils  s'avisaient  de  troubler  la  paix  il  reviendrait  avec  des  forces 
suffisantes   pour   les   traiter   comme    l'avaient    été    les   Agniers.  L'effet   de   cette 
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apparition  iiuipiiiro  «les  Iroiipcs  IV;iiir:uscs  fui  si  prorond  rpic  les  Ijandos  (pii 
allaionl  parlir  en  lampairno  so  tlispcrsoréni,  cl  que  les  anciens  rappolcronl  celles 
qui  élaienl  déjà  en  roule.  Uncaulrc  cause  facilila  le  mainlicn  de  la  paix;  Tannée  1070, 
un  lerrible  lléau,  la  pelile  vérole,  exerça  dans  les  tribus  des  ravages  cfTroyables  el 
transforma  en  désert  le  nord  du  Canada.  Des  peuplades  enlières,  comiiie  celle  des 
Atlikamégues,  disparurent,  el  Tadoussac,  oii  elles  descendaienl  faire  la  Iraile,  fui 
dés  lors  à  peu  près  aijandonné. 

L'année  suivante,  M.  de  Courcelles,  revenant  à  l'idée  in(li([née  par  Talon, 
convoqua  les  chefs  des  cantons  à  Cataracoui,  près  du  lac  Ontario,  leur  fil  de 
beaux  présents  et  les  informa  qu'il  se  proposait  de  bâtir  à  cet  endroit  un  fort 
où  ils  viendraient  commodément  faire  la  traite  au  lieu  de  descendre  le  fleuve 
jusqu'à  Montréal.  Ils  approuvèrent  «e  projet,  mais  les  difficultés  de  transport  en 
relardèrent  Texéculion. 

Les  fatigues  extrêmes  de  ces  voyages  et  le  souci  des  affaires  avaient  altéré  la 
santé  du  gouverneur.  Il  demanda  son  rappel  au  roi.  Le  départ  de  M.  de  Courcelles 
était  une  perte  pour  la  Nouvelle-France.  "  Ses  qualités,  sans  être  aussi  brillantes 
que  celles  de  son  successeur,  étaient  peut-être  plus  solides,  parce  qu'avec  beau- 
coup d'expérience  et  de  fermeté  il  possédait  cette  sagesse  si  précieuse  aux  hommes 
d'Etal,  qui  prévient  les  difficultés.  D'une  pari,  en  retenant  d'une  main  ferme,  mais 
douce,  les  prétentions  du  clergé  dans  de  justes  bornes,  il  sut  se  concilier  l'appui 
des  missionnaires,  qui  ont  rendu  de  tout  temps  de  si  grands  services  au  pays  en 
contribuant  à  faire  respecter  par  les  indigènes  le  gouvernement  el  le  nom  français; 
el  de  l'autre  il  montra  dans  les  affaires  indiennes  une  politique  habile,  dont  on 
regretta  plus  d'une  fois  l'absence  chez  ceux  qui  tinrent  après  lui. «(Garneau.)  Dans 
sa  lettre  au  souverain  par  laquelle  il  solliiilait  son  retour  en  France,  il  lui  disait 
que  s'il  avait  le  bonheur  de  recouvrer  ses  forces  il  irait  se  faire  tuer  pour  son 
service,  à  l'exemple  de  tous  ses  frères,  et  Louis  XIV  lui  répondit  le  7  avril  1672  : 
«  J'ai  appris  par  votre  lettre  du  10  novembre  dernier  le  voyage  que  vous  avez  fait 
Tannée  passée  au  lac  Ontario,  tant  pour  reconnaître  le  pays  que  pour  imprimer 
toujours  dans  l'esprit  de  toutes  les  nations  sauvages  la  crainte  de  nos  armes,  afin 
de  maintenir  la  paix  et  le  repos  parmi  mes  sujets  de  la  Nouvelle-France.  Mais 
comme  le  mauvais  état  de  votre  santé  ne  vous  permet  pas  de  demeurer  davantage 
dans  ce  pays,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'étant  satisfait  de  l'appli- 
cation que  vous  avez  eue  pour  vous  bien  acquitter  de  l'emploi  que  je  vous  ai 
confié,  je  vous  rappelle  dans  mon  royaume.  » 

Le  17  mai  suivant,  le  roi  écrivait  à  Talon,  qui  avait  également  sollicité  son 
remplacement  :  «  Les  infirmités  qui  vous  sont  survenues  depuis  votre  retour  en 
Canada  ne  vous  permettant  pas  d'y  demeurer  plus  longtemps,  je  trouve  bon  que 
vous  repassiez  dans  mon  royaume  jiour  le  rétablissement  de  votre  santé,  et  je  serai 
bien  aise  de  vous  donner  en  toute  occasion  des  marques  de  la  satisfaction  que  j'ai 
de  votre  application  el  des  services  que  vous  m'avez  rendus  dans  l'emploi  que  je 
vous  ai  confié.  » 

Talon,  une  première  fois  déjà,  en  1667,  avait  dû  revenir  en  France  pour  se 
remettre  des  fatigues  éprouvées  dans  ses  fonctions,  et  son  départ  avait  été  regretté 
comme  un  malheur  public.  «  M.  Talon  nous  quitte,  écrivait  alors  la  Mère  de 
ITncarnation,  et  retourne  en  France  au  grand  regret  de  tout  le  monde  et  à  la 
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perte  de  tout  le  ('.ana(l;i,  car  depuis  nu'il  est  ici  en  ([ualilé  d'inlendant  le  pays 
sesl  plus  développé  et  les  alïaircs  ont  plus  avancé  qu  elles  n'avaient  fait  depuis 
<[ue  les  Français  y  habitent.  »  Les  regrets  furent  encore  plus  grands  lorsque 
lintendanl  quitta  définitivement  son  poste.  Grâce  à  son  administration  habile  et  à 
son  incessante  activité,  la  population  de  la  colonie  avait  doublé  en  quelques 
années;  des  industries  s'étaient  créées,  les  défrichements  avaient  été  largement 
développés,  l'agriculture  prospérait;  on  avait  pris  possession  de  vastes  territoires 
au  nord  jusqu'à  la  baie  d'IIudson,  à  l'ouest  jusqu'à  l'extrémité  des  grands  lacs; 
des  secours  abondants  avaient  été  obtenus  de  la  mère  patrie,  et  ce  rêve  gran- 
diose d'une  Nouvelle-France  englobant  la  presque  totalité  de  l'Amérique  du  Nord, 
(|ue  Talon  avait  entrevu  et  poursuivi  de  toutes  ses  forces,  commençait,  grâce  à  lui, 
à  se  réaliser.  Mais  l'émigration  allait  se  ralentir,  puis  s'arrêter,  par  suite  des 
guerres  engagées  en  Europe,  et  l'incapacité  de  certains  gouverneurs,  le  coupable 
abandon  de  la  colonie  à  ses  seules  forces  en  présence  de  l'accroissement  constant 
des  établissements  anglais,  devaient  peu  à  peu  faire  penclier  la  lialance  en  faveur 
de  nos  éternels  rivaux. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  nommé  gouverneur  en 
remplacement  de  ^L  de  Courcelles,  était  un  homme  de  cincpiante  ans,  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  d'un  caractère  ferme  mais  entier.  Sa  carrière  militaire  avait  été 
brillante;  il  avait  servi  successivement  en  Flandre,  en  Italie,  en  Allemagne,  devant 
Candie;  il  avait  eu  un  bras  cassé  à  la  bataill(>  d'Orbitello  ;  il  assistait  en  IGCi  à  la 
journée  du  Saint-(  lolliard,  où  se  distingua  le  régiment  de  Carignan,  (pi'il  allait 
retrouver  au  Canada.  D'une  valeur  éprouvée,  d'une  ca|)acité  égale,  il  s'était  avancé 
jusqu'au  grade  de  lieutenant  général  des  armées.  C'était,  dit  Saint-Simon,  »  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  fort  du  monde  et  parfaitement  ruiné  ».  Sa  femme 
passait,  comme  lui,  pour  intelligente  et  distinguée;  elle  donnait  le  ton  de  l'élégance 
et  avait  un  logement  à  l'Arsenal,  où  fréquentait  la  meilleure  société  de  Paris,  u  Le 
mari,  constate  méchamment  Saint-Simon,  n'eut  pas  trop  de  peine  à  se  résoudre 
d'aller  vivre  et  mourir  à  Ouéljec,  plutôt  (pu'  de  mourir  de  faim  ici.  »  Il  avait  eu 
comme  compétiteur  le  gendre  de  Mme  de  Sévigné.  Celle-ci  écrivait  en  effet  le 
(5  avril  1G72  à  la  comtesse  de  Crignan  :  «  Ayez  une  vue  sur  le  Canada  comme  d'un 
bien  ([ui  n'est  plus  à  portée;  M.  de  Frontenac  en  est  le  possesseur.  On  n'a  pas  tou- 
jours de  pareilles  ressources;  mais  quoi  que  votre  philosophie  puisse  imaginer, 
c'est  luio  triste  chose  que  d'habiter  un  nouveau  monde,  et  de  quitter  celui  qu'on 
connaît  et  que  l'on  aime  pour  aller  vivre  dans  un  autre  climat,  avec  des  gens  qu'on 
serait  fâché  de  connaître  en  celui-ci.  <<  On  est  de  tout  pays;  »  ceci  est  de  Mon- 
taigne, mais  en  disant  cela  il  était  bien  à  sou  aise  dans  sa  maison.  » 

('/était  transmettre  d'une  manière  charmante  une  mauvaise  nouvelle. 

Nommé  le  6  avril  iG"2,  ÎM.  de  Frontenac  débarquait  à  Québec  à  la  fin  de  l'été, 
et  le  12  septembre  le  conseil  souverain,  réuni  en  séance  solennelle,  enregistrait  les 
lettres  patentes  du  roi  relatives  à  sa  nomination.  Sa  commission  lui  prescrivait  de 
faire  prêter  serment  aux  officiers  du  conseil  et  aux  trois  ordres  du  pays.  »  Il  fallut 
alors,  écrit-il  à  Colbert,  donner  une  forme  à  ce  qui  n'en  avait  point  encore  eu.  » 

Cette  pâle  imitation  des  états  généraux  n'eut  d'ailleurs  pas  de  lendemain,  car  le 
gouverneur  reçut  de  Colbert  cette  réponse  datée  du  13  juin  1073  :  «  L'assend^lée  et 
la  division  que  vous  avez  faite  de  tous  les  habitants  du  pays  en  trois  ordres  ou 
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étals,  pour  leur  faire  prêter  le  serment  de  fidélité,  pouvait  produire  un  bon  effet 
dans  ce  uioment-là,  mais  il  est  bon  que  vous  observiez  que,  comme  vous  devez 
toujours  suivre  dans  le  gouvernement  et  la  conduite  de  ce  pays-là  les  formes  qui 
se  pratiquent  ici,  et  que  nos  rois  ont  estimé  du  bien  de  leur  service  depuis  long- 
temps de  ne  point  assembler  les  états  généraux  de  leur  royaume,  pour  peut-être 
anéantir  insensiblement  cette  forme  ancienne,  vous  ne  devez  aussi  donner  que  très 
rarement,  et  pour  mieux  dire  jamais,  cette  forme  au  corps  des  habitants  dudit  pays; 
et  il  faudra  même,  avec  un  peu  de  temps  et  lorsque  la  colonie  sera  encore  plus 
forte  qu'elle  n'est,  supprimer  insensiblement  le  syndic  qui  présente  des  requêtes  au 
nom  de  tous  les  habitants,  étant  bon  que  chacun  parle  pour  soi,  et  que  personne 
ne  parle  pour  tous.  » 

Si  le  comte  de  Frontenac  avait  eu  l'idée  de  donner  quelque  vie  à  cette  forme 
ancienne  qui  permettait  aux  habitants  de  la  colonie  d'exposer  leurs  besoins  et  leurs 
yœux,  la  lettre  de  Colbert  la  fit  disparaître,  et  le  gouverneur,  se  le  tenant  pour  dit, 
«  prit  le  roi  pour  modèle;  mais  en  voulant  marcher  sur  ses  traces,  il  opéra  ces 
changements  avec  des  formes  et  des  manières  si  hautaines  et  si  despotiques  que, 
malgré  son  influence  et  sa  capacité,  il  se  fit  des  ennemis  nombreux  et  implacables.  >> 
(Garneau.)  Les  dix  années  de  son  gouvernement  furent  occupées  par  les  soins  à 
donner  au  maintien  de  la  paix  entre  les  nombreuses  tribus  sauvages  du  Canada; 
par  les  mesures  à  prendre  au  regard  des  coureurs  des  bois  dont  le  nombre  a>ait 
rapidement  augmenté  et  dont  la  dispersion  dans  les  contrées  lointaines  affaiblissait 
la  colonie;  par  des  luttes  ardentes,  comme  au  temps  des  premiers  gouverneurs, 
contre  certaines  prétentions  du  clergé  ;i  la  direction  des  affaires,  et  contre  l'inten- 
dant, ainsi  que  le  conseil  souverain  dont  les  agissements  contrariaient  ses  vues  sur 
le  développement  de  la  JXouvelle-France. 

Dès  son  arrivée  à  Québec  et  après  avoir  obtenu  de  MM.  de  Courcelles  et  Talon 
tous  les  renseignements  nécessaires  sin-  la  direction  à  suivre  pour  maintenir  les 
Peaux-Rouges  en  paix  dans  leurs  cantonnements,  M.  de  Frontenac,  se  ralliant 
complètement  à  l'idée  de  ces  deux  administrateurs  d'édifier  un  fort  sur  les  bords 
du  lac  Ontario  pour  tenir  en  respect  les  Iroquois,  décida  tout  d'abord  de  procéder 
sans  délai  à  sa  construction.  Il  était  informé  d'ailleurs  par  im  traitant,  Cavelier  de 
La  Salle,  qui  parcourait  le  canton  des  Onnontagués,  que  les  Anglais  engageaient 
vivement  les  Iroquois  à  recommencer  leurs  courses  contre  les  Français,  à  s'allier 
avec  les  Outaouais  et  à  détourner  sur  la  !\ouvelle-York  les  pelleteries  que  ces 
derniers  apportaient  à  Montréal.  11  fallait  avoir  sur  le  lac  Ontario  un  établissement 
destiné  à  intercepter  les  communications  entre  ces  sauvages  et  à  servir,  s'il  y  avait 
lieu,  de  point  de  départ  pour  une  expédition  dans  les  cantons.  En  conséquence, 
Frontenac  fit  inviter  par  La  Salle  les  Iroquois  à  se  trouver  le  printemps  suivant  à 
rentrée  de  la  rivière  de  Cataracoui,  et  il  s'y  rendit  lui-même  de  Montréal,  avec  deux 
bateaux  plats  et  cent  vingt  canots  partant  six  canons  et  quatre  cents  hommes.  Des- 
cendu Il  terre,  il  fit  dresser  les  tentes  pour  loger  les  troupes.  Le  lendemain  13  juillet, 
à  sept  heures  du  matin,  les  soldats  en  armes,  rangés  sur  deux  files  devant  le 
pavillon  du  gouverneur,  et  ses  gardes  revêtus  de  leurs  casaques  virent  passer  entre 
leurs  rangs  une  soixantaine  de  chefs  drapés  dans  leurs  plus  beaux  costumes  et  tout 
surpris  d'un  appareil  si  nouveau  pour  eux.  Après  s'être  assis  et  avoir  fumé  pendant 
quelque  temps,  suivant  leur  coutume,  l'un  d'eux  harangua  M.  de  Frontenac,  le 
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remercia  d'Hn-  venu  les  visiter,  maiiilcsla  l'espoir  qu'il  mainliendrail  toujours  la 
paix  avec  eux,  et  déclara  qu'ils  seraient  comme  ses  enfants,  toujours  soumis  ;i  ses 
ordres.  Chacun  des  chefs  renouvela  les  mêmes  assurances  au  nom  des  siens,  cl  fil 
présent  au  gouverneur  d'un  collier  de  porcelaine.  Frontenac,  se  conl'ormanl  fort 
habilement  aux  usages  de  ses  hôtes,  fit  allumer  un  feu  auprès  deux,  et  leur 
répondit  par  un  discours  que  traduisit  a\issitôt  un  interprète.  «  Mes  enfants,  leur 
dit-il,  j"ai  fait  allumer  ce  feu  pour  vous  voir  péluncr  et  pour  vous  parler.  Vous  avez 
bien  fait  île  suivre  les  commandements  de  voire  père  en  venant  ici.  Prenez  donc 
courage,  vous  y  entendrez  sa  parole  pleine  de  douceur  et  de  paix,  qui  remplira  de 
joie  vos  cabanes;  car  ne  pensez  pas  que  la  guerre  soit  le  sujet  de  mon  voyage.  Mon 
esprit  est  tout  rempli  de  paix  et  elle  marche  avec  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  êtres 
malveillants  qui  ont  voulu  vous  persuader  que  je  ne  venais  en  ces  cantons  que  pour 
manger  vos  villages,  mais  ce  sont  des  brouillons  qui  voudraient  rompre  l'union 
entre  nous.  Soyez  donc  convaincus  que  je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  de  venir  vous 
voir,  car  il  était  juste  qu'un  père  connût  ses  enfants  et  que  les  enfants  connussent 
leur  père.   >> 

Le  17  juillet,  les  chefs  étaient  reçus  de  nouveau  avec  le  même  appareil;  le  gou- 
verneur les  engageait  à  aba'hdonner  leurs  superstitions  pour  embras,ser  la  religion 
chrétienne,  à  faire  bon  accueil  aux  robes  noires  qui  iraient  au  milieu  d'eux  pour 
les  instruire  et  à  maintenir  la  pai.x  avec  les  Français  et  les  sauvages  sous  leur  pro- 
tection; il  ajoutait  que  le  premier  qui  la  romprait  serait  pendu.  Arrivant  au  véri- 
table but  de  son  voyage,  il  leur  répéta  que  le  fort  construit  par  ses  hommes  servirait 
de  lieu  d'échanges;  qu'ils  y  trouveraient  les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin, 
et  qu'ils  n'auraient  plus  à  faire  une  centaine  de  lieues  pour  aller  les  chercher  à 
Montréal  «  par  des  chemins  rudes  et  fâcheux  ».  Il  les  invita  enfin  à  faire  apprendre 
le  français  h  leurs  enfants  par  les  soins  des  missionnaires,  et  à  lui  en  confier  quel- 
ques-uns qu'il  ferait  instruire  à  Québec.  «  Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  l'amour 
que  vous  avez  pour  eux,  mais  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que  j'en  aurai 
autant  de  soin  que  s'ils  étaient  les  miens,  que  je  les  adopterai  pour  tels,  que  je  gar- 
derai les  garçons  chez  moi  et  mettrai  les  filles  chez  les  religieuses  de  Québec,  où 
les  Hurons  ont  déjà  les  leurs  et  où  ils  peuvent  vous  assurer  qu'elles  sont  bien  éle- 
vées; que  je  les  visiterai  souvent,  et  que  vous  pourrez  les  venir  voir  quand  vous 
voudrez,  promettant  de  les  rendre  lorsque  vous  me  les  redemanderez,  si  vous  ne 
souhaitez  pas  que  je  les  marie  avec  des  Français  quand  elles  seront  élevées.  »  Les 
Hurons  présents  à  cette  conférence  confirmèrent  la  déclaration  du  gouverneur,  et 
se  dirent  très  heureux  de  l'éducation  donnée  à  leurs  enfants.  On  échangea  des  pré- 
sents; les  chefs  sauvages  reçurent  quinze  fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb,  vingt- 
cinq  chemises,  autant  de  paires  de  bas,  des  manteaux  et  du  tabac.  Ils  offrirent  de 
leur  côté  des  colliers  de  porcelaine. 

Dès  le  premier  jour  de  l'arrivée  à  Calaracoui,  les  Français,  stimulés  par  la  pré- 
sence des  guerriers  sauvages,  avaient  commencé,  sur  le  plan  arrêté  par  le  gouver- 
neur, à  creuser  la  tranchée  destinée  à  recevoir  la  palissade  de  pieux,  à  abattre  des 
arbres  et  à  les  équarrir.  L'activité  déployée  fut  telle  qu'au  bout  de  six  jours  l'en- 
ceinte était  fermée  et  mise  en  état  de  défense;  on  avait  construit  en  même  temps 
des  baraques  à  l'intérieur  pour  la  garnison,  et  déblayé  vingt  arpents  de  terre  afin 
d'y  cultiver  des  graines  ou  des  légumes.  L'emplacement  du  fort,  qui  prit  le  nom 
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(lo  l'rontonar,  oLait  bien  chciisi,  au  bord  d'une  baie  profonde,  où  s'élève  aujourd'hui 
la  ville  de  Kingston.  Le  27  juillet,  le  gouverneur  redescendait  à  Montréal,  où  il 
arrivait  le  1"  août.  Les  relations  qu'il  avait  établies  personnellement  avec  les  chel's 
des  cantons,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'était  transporté  à  la  tète  d'une  troupe  si 
considéral)le  au  lac  Ontario,  la  conslruclion  rapide  du  fort  exercèrent  sur  l'esprit 
des  Iroquois  une  influence  telle  que  pendant  dix  ans  la  paix  ne  Ait  pas  troublée,  au 
grand  avantage  de  la  colonie  dont  les  habitants  purent  défricher  et  cultiver  paisi- 
blement les  terres. 

Malheureusement,  les  envois  d'émigrants  de  la  mère  patrie  s'étaient  arrêtés;  les 
renforts  réclamés,  si  faibles  qu'ils  fussent,  étaient  refusés,  les  guerres  engagées  en 
Europe  absorbant  toutes  les  forces  dont  le  roi  disposait,  et  les  excursions  lointaines 
dos  coureurs  des  bois  menaçaienl  de  devenir  liicntôl  une  source  d'affaiblissement 
et  de  danger.  D'une  pari,  en  efl'et,  elles  faisaient  disparaître  dans  les  forêts  nombre 
d'hommes  solides  et  énergiques;  de  l'aulre,  elles  créaient  chez  eux  des  habitudes 
d'indiscipline  et  de  vagabondage  qui  les  poussaient  à  l'exploitation  des  sauvages  et 
à  la  contrebande  avec  les  colonies  anglaises  où  les  attiraient  le  bas  prix  des  mar- 
chandises et  la  facilité  de  se  procurer  de  l'eau-de-vie  en  échange  de  laquelle  les 
Peaux-Rouges  livraient  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Au  moment  même  de  la  con- 
struction du  fort  à  Cataracoui,  M.  de  Frontenac  se  vit  obligé  de  désavouer  des 
traitants  dont  les  exigences  avaient  froissé  les  Iroquois.  «  Ce  n'étaient,  leur  dit-il, 
que  des  fripons  qu'il  ferait  châtier.  »  A  peine  arrivé  depuis  quelques  mois  au 
Canada,  le  gouverneur  avait  constaté  les  désordres  (ju'entraînait  la  présence  dans 
les  forêts  de  vagabonds  armés  réunis  en  bandes,  et  le  2  novembre  1672  il  écrivait  à 
Colbert  :  «  Il  faudrait  envoyer  ici  quelques  troupes,  cjui  seraient  très  nécessaires 
pour  maintenir  ce  pays  en  repos  en  empêchant  le  désordre  des  coureurs  des  bois 
qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  deviendront  comme  les  bandits  de  Naples  et  les  bou- 
caniers de  Saint-Domingue.  Leur  nombre  s'augmente  tous  les  jours,  nonobstant 
toutes  les  ordonnances  qu'on  a  faites  et  que  j'ai  encore  renouvelées  avec  plus  de 
sévérité  (pi'auparavant  depuis  que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  h  ce  qu'on  m'a  dit, 
va  au  point  de  faire  des  forts,  et  d'aller  du  côté  de  Manhatle  et  d'Orange  où  ils  se 
vantent  qu'ils  seront  reçus  et  auront  toute  protection.  »  Il  y  avait  évidemment  là 
un  mal  auquel  il  fallait  apporter  lui  remède  énergique,  car  ces  rôdeurs  pouvaient 
servir  d'espions  à  nos  rivaux.  Aussi,  en  1673,  parut  une  ordonnance  royale  faisant 
défense  aux  Français  de  séjourner  dans  les  bois  plus  de  vingt-quatre  heures  sans 
la  permission  du  gouverneur;  les  infractions  à  cette  disposition  entraînaient  jusqu'à 
la  peine  de  mort.  C'est  alors  que  fut  établi  le  système  des  congés;  ils  autorisaient 
ceux  qui  en  étaient  titulaires  à  emmener  avec  eux  des  sauvages  et  «  à  passer  et 
repasser  lilirement  avec  deux  canots  et  leur  charge,  équipage  et  marchandises  ». 

Les  mesures  ainsi  prises  et  une  répression  vigilante  mirent  rapidement  un  terme 
aux  abus,  et  dès  la  fin  de  1674  M.  de  Frontenac  affirmait  au  ministre  qu'il  n'y  avait 
plus  que  cinq  coureurs  des  bois  réfraclaires.  Leur  principal  soutien,  Marie  Pcrrot, 
commandant  à  ISIontréal,  arrêté,  avait  été  renvoyé  en  France.  Nommé  à  ce  poste 
par  le  crédit  de  Talon,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  Perrot  était  un  capitaine  au 
régiment  d'Auvergne  qui  avait  passé  au  Canada  dans  l'inlenlion  d'y  faire  fortune: 
«  n'ayant  que  1000  écus  d'appointements,  il  avait  trouvé  le  moyen  d'en  gagner 
50000  par  son  commerce  avec  les  sauvages  ».  (La  Ilontan.)  Pour  mieux  réussir 
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dans  la  traite  dos  pelleteries,  il  avait  établi  un  mag-asin  en  anioiil  du  llruve,  dans 
l'île  (iiii  porte  son  nom.  Les  hommes  à  sa  solde  y  recevaienl  lilticmeni  les  sauvages 
qui  descendaient  des  pays  d'en  haut  avec  le  produit  de  leurs  rliasses,  et  de  là  éfija- 
lement  partaient  des  eoureurs  des  bois  ;ui\([ucls  il  fournissait  eau-dc-x  i(\  et  mar- 
chandises pour  les  éeouler  au  loin.  M.  de  l'ronlenac,  informé  de  ces  ajfisseuKmts, 
envoya  un  de  ses  officiers  pour  arrêter  les  délinquants.  Pcrrot,  prenant  parti  pour 
eux,  fit  saisir  l'officier.  Mandé  à  Québec,  pour  y  rendre  compte  de  cet  acte,  empri- 
sonné et  traduit  devant  le  conseil,  il  récusa  le  président,  M.  de  Frontenac,  comme 
son  adversaire  dans  la  cause,  et  plusieurs  membres  comme  parents  du  successeur 
qu'on  lui  désignait.  Un  missionnaire  qui  .se  trouvait  à  Montréal,  l'abbé  l*'ranQois 
Salignac  de  Fénelon,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  frère  aîné  de  l'archevêcpie  de  Cam- 
brai, intervint  au])rès  du  gouverneur  en  faveur  de  Perrot,  et  fut  éconduit.  Il  prit 
alors  ouvertement  parti  pour  le  prisonnier,  et  dans  un  sermon  qu'il  prononça  le 
jour  de  Pâques  1673,  il  laissa  échapper  à  l'égard  du  chef  de  la  colonie  certaines 
allusions  blessantes  dont  Frontenac  fut  aussitôt  informé.  Assigné  devant  le  conseil, 
M.  de  Fénelon  récusa  également  le  gouverneur,  qui  le  fit  arrêter;  il  en  appela  aux 
juges  ecclésiastiques  et  le  conseil  hésita  sur  la  procédure  à  suivre;  on  remplaça 
certains  membres  récusés;  des  difficultés  de  procédure  survinrent  encore;  finale- 
ment, Perrot  et  l'abbé  de  Fénelon  furent  renvoyés  en  France,  en  1674,  pour  y  être 
jugés.  L'abbé  reçut  un  blâme  de  son  supérieur  général  «  pour  s'être  trop  intrigué 
dans  le  monde  et  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas  ».  Perrot,  plus  coupable,  se  vit 
enfermé  dans  uii  cachot.  Grâce  à  ses  relations  de  famille  et  à  de  puissantes  protec- 
tions, il  en  sortit  au  bout  de  quelques  semaines  pour  être  renvoyé  au  Canada. 
«  Afin  de  le  punir,  écrivait  le  roi  au  gouverneur,  je  l'ai  fait  mettre  ù  la  Bastille 
pour  quelque  temps;  en  sorte  qu'en  retournant  en  ce  pays-là,  non  seulement  cette 
punition  le  rendra  plus  circonspect,  mais  il  servira  d'exemple  pour  retenir  les 
autres.  »  Le  souverain  blâmait  toutefois,  après  cette  satisfaction  donnée  à  Fron- 
tenac, sa  vivacité  à  l'égard  de  Perrot,  et,  quant  à  l'abbé  de  Fénelon,  il  estimait  qu'il 
aurait  dû  se  borner  à  le  remettre  entre  les  mains  de  son  évêque  ou  le  faire  repasser 
en  France  par  le  premier  vaisseau  sans  lui  infliger  une  longue  détention.  Colbert, 
de  son  côté,  écrivait  au  gouverneur  :  «  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire,  en 
particulier,  qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour  le  bien  de  son  service,  d'adou- 
cir votre  conduite  et  de  ne  pas  relever  avec  trop  de  sévérité  toutes  les  fautes 
qui  pourraient  être  commises  soit  contre  son  service,  soit  contre  le  respect  qui 
vous  est  dû.  » 

Pendant  que  M.  de  Frontenac  poursuivait  les  coureurs  des  bois  pour  les 
amener  à  rentrer  dans  la  colonie  et  à  se  fixer  au  sol,  il  avait,  d'autre  part,  à  lutter 
contre  l'évoque  de  Québec,  Mgr  Laval,  et  les  missionnaires  qui  réclamaient  instam- 
ment la  suppression  totale  de  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  Peaux-Rouges,  alors 
qu'il  estimait  au  contraire  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  affaire  de  police  dont  l'autorité 
civile  seule  avait  à  réglementer  les  détails.  Cette  question  de  la  liberté  du  com- 
merce des  liqueurs  fortes  avait  déjà  profondément  divisé  les  esprits  sous  les  pré- 
cédents gouverneurs;  elle  passionnait  toujours  les  colons;  les  uns  approuvaient 
l'évêque  qui  interdisait,  sous  peine  d'cxcommimicalion,  la  vente  des  boissons 
enivrantes  aux  sauvages;  les  autres  estimaient  avec  les  gouverneurs  et  l'inten- 
dant Talon  que  si  ce  commerce  n'était  pas  autorisé  et  réglementé,  les  indigènes 
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iraient  se  fournir  aux  colonies  anglaises  où  ils  trouveraient  tout  à  la  fois  Teau-de- 
feu  qu'ils  recherchaient,  des  armes  et  les  plus  funestes  conseils.  Les  deux  partis 
invoquaient,  il  faut  le  reconnaître,  des  arguments  d'une  grande  force  et  citaient  à 
l'appui  des  faits  véritablement  saisissants.  C'était  chez  les  sauvages,  disaient  les 
missionnaires,  une  passion  ardente  pour  cette  liqueur  qui  produisait  sur  eux  les 
plus  funestes  eflcls.  Une  expérience  aussi  ancienne  que  la  colonie  apprenait  qu'ils 
ne  buvaicnl  (pie  pour  s'enivrer  et  commettre  les  crimes  les  plus  elTroyables.  "  Le 
village  ou  la  cabane  dans  laquelle  ces  malheureux  consomment  de  l'eau-de-vie, 
constatait  un  témoin,  est  une  image  de  l'enfer  :  le  feu  vole  de  toutes  parts,  les 
coups  de  hache  et  de  couteau  font  couler  le  sang  de  tous  côtés;  l'air  retentit  de 
hurlements  et  de  cris  effroyables.  Ils  se  mangent  le  nez,  s'arrachent  les  oreilles; 
partout  où  leurs  dents  s'attacjient,  elles  emportent  le  morceau.  Le  père  et  la  mère 
jettent  leurs  petits  enfants  dans  les  brasiers  ou  dans  les  chaudières  bouillantes;  ils 
se  roulent  sur  les  cendres,  le  charbon  et  le  sang.  Ils  s'endorment  dans  cet  état 
affreux  les  uns  parmi  les  autres;  les  esprits  de  l'eau-de-vie  se  dissipent,  ils  s'éveil- 
lent le  lendemain  défigurés,  abattus  et  confus  du  désordre  où  ils  se  trouvent.  » 
(Nicolas  Perrot.)  «  L'Iroquois,  dit  un  autre,  boit  de  propos  délibéré  pour  avoir  le 
plaisir  de  s'enivrer,  et  vendrait,  s'il  le  pouvait,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  se 
procurer  de  l'eau-de-vic.  »  (La  Potherie.)  «  Celte  boisson,  ajoulait-on  encore,  est 
pour  eux  un  appât  diabolique.  On  les  voit  tous  périr  par  ce  malheureux  com- 
merce. »  (Dollier.)  On  cilait  cet  exemple  des  deux  mille  Algonquins  qui  fréquen- 
laient  les  bords  de  la  rivièi'e  des  Outaouais  et  que  l'eau-de-feu  avait  exterminés; 
trente  ans  après  son  introduction  dans  leurs  campements  il  n'en  restait  plus  que 
cent  cinquante.  On  rappelait  enfin  que  l'expédition  de  M.  de  Courcelles  contre 
les  Agniers  avait  échoué  parce  (]ue  les  Algonquins  cpii  devaient  lui  servir  de 
guides,  retenus  par  des  traitants  (pii  leur  avaient  cédé  de  leau-de-vie,  s'étaient 
enivrés  pendant  plusieurs  jours  au  lieu  de  rejoindre  la  colonne  qui  s'égara  dans 
les  neiges  et  les  forêts.  D'autre  pari,  ou  répondait  ipu^  les  missionnaires,  dans  leur 
zèle  religieux,  voulaient  em|)èrher  toutes  relations  entre  la  colonie  et  les  peuplades 
sauvages  au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  qu'ils  ne  leur  apprenaient  que  dans  ce 
but  la  langue  française,  afin  de  rester  comme  interprètes  les  intermédiaires  obligés 
entre  les  tribus  et  l'administration;  que  le  mal  n'était  pas  aussi  grand  qu'ils  le 
prétendaient;  (pi'il  suffisait  de  réglementer  la  vente  des  boissons  alcooliques  en 
punissant  les  indigènes  trouvés  en  éfat  d'ivresse  et  les  habitants  qui  leur  auraient 
vendu  l'eau-de-feu. 

Colbert,  en  présence  de  ces  opinions  divergentes,  écrivit  alors  au  gouverneur  : 
"  M.  l'évèque  de  Québec  m'a  fait  remettre  ici  par  son  grand  vicaire  une  consulta- 
tion qu'il  a  faite  en  Sorbonne.  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  si  tous  les  faits 
contenus  en  cette  consultation  sont  véritables  en  général,  c'est-à-dire  si  tous  les 
sauvages  et  toutes  les  bourgades  s'enivrent  et  commettent  ensuite  des  crimes,  assas- 
sinats, etc.,  en  ce  cas  il  est  juste  que  vous  cherciiiez  des  moyens  d'empêcher  qu'on 
ne  porte  aux  sauvages  de  ces  sortes  de  boissons;  mais  si  ces  désordres  sont  seule- 
ment commis  par  quelques  particuliers  et  qu'ils  soient  seulement  un  peu  plus 
sujets  à  s'enivrer  que  ne  sont  les  Allemands  et  ici  en  France  les  Bretons,  Sa 
Majesté  veut  en  ce  cas  que  vous  employiez  son  autorité  non  pas  pour  rien  pro- 
noncer directement  contre  l'autorité  épiscopale,  mais  pour  empêcher,  par  l'auto- 
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rite  royalo,  que  Tépiscopat  n'entreprenne  rien  au  ilciiors  de  l'Église  en  une 
matière  qui  est  purement  de  police.  » 

Enfin  le  ministre  prescrivit  à  Frontenac,  pour  être  complètement  éclairé,  de 
réunir  vingt-quatre  personnes  notables  de  la  colonie  qui  seraient  invitées  à  donner 
leur  avis  sur  les  inconvénients  de  la  traite  des  liqueurs  fortes.  Ceux  que  l'on 
appela  dans  cette  assemblée,  firent  remarquer  les  partisans  de  l'évèque,  étaient 
engagés  dans  le  commerce  avec  les  nations  sauvages;  aussi  la  plupart  se  déclarè- 
rent-ils en  faveur  du  trafic  de  l'eau-de-vie,  qui  ne  produisait  selon  eux  (|ue  I)ien 
peu  de  désordres  parmi  les  naturels  du  pays  et  qui  était  nécessaire  pour  se  les 
concilier.  Un  des  membres,  Cavelier  de  La  Salle,  que  M.  de  Frontenac  avait 
nommé  commandant  du  fort  édifié  à  Cataracoui,  ajouta  aux  arguments  déve- 
loppés par  les  partisans  de  la  traite  une  observation  d'une  certaine  gravité.  Per- 
mettre le  trafic  des  boissons,  c'était  enlever  à  ce  commerce  le  caractère  de  contre- 
bande; c'était,  par  conséquent,  y  engager  les  habitants  honnêtes,  dont  les  sauvages 
n'avaient  pas  à  craindre  les  exigences  et  les  brutalités  auxquelles  trop  souvent  les 
vaga])onds  les  avaient  habitués;  spécialement  pour  le  fort  Frontenac,  si  l'on  inter- 
disait le  trafic  des  jjoissons,  c'était  à  Ijref  délai  la  guerre  avec  les  Iroquois.  "  On 
doit  tout  appréhender,  dit-il,  si  on  leur  refuse  ce  qu'ils  aiment  tant,  n'y  ayant 
d'autre  moyen  de  les  attirer  pour  leur  ôter  la  défiance  qu'on  leur  inspire.  »  (Lorin.) 
Trois  membres  seulement  se  prononcèrent  contre  la  vente  de  l'eau-de-vie;  deux, 
dont  l'un  était  Jolliet,  s'opposèrent  à  son  transport  dans  les  bois,  tout  en  admet- 
tant la  vente  modérée  dans  les  lia])ilations;  les  autres  émirent  une  opinion  favo- 
rable à  la  traite.  En  conformité  de  cet  avis  transmis  à  Colbert,  et  malgré  les 
démarclies  de  l'évèque  de  Québec,  une  ordonnance  royale  du  24  mai  1679  autorisa 
la  vente  de  feau-de-xie  dans  les  habitations,  défendit  le  trafic  de  cette  liqueur  avec 
les  sauvages  dans  la  profondeur  des  bois  et  accorda  au  gouverneur  le  droit  de 
délivrer  des  congés  valables  pour  trois  mois  seulement,  du  15  janvier  au  15  avril, 
avec  interdiction  pour  les  titulaires  de  vendre  des  boissons  enivrantes  aux  indi- 
gènes. 

M.  de  Frontenac  avait,  en  somme,  obtenu  gain  do  cause  auprès  du  ministre;  il 
en  profita  pour  continuer  à  étendre  la  colonie  en  envoyant  de  hardis  pionniers  à  la 
découverte  de  nouveaux  territoires,  notamment  de  La  Salle  au  Mississipi,  du  Lhut 
au  nord  des  grands  lacs  et  Nicolas  Perrot  chez  les  Siôiix.  Mais  à  peine  ces  diffi- 
cultés étaient-elles  écartées  qu'il  en  surgit  d'autres,  cette  fois  entre  le  gouverneur 
et  l'intendant.  Jacques  Duchesneau  avait  été  désigné  pour  remplir  cette  fonction 
en  remplacement  de  Talon,  trois  ans  après  le  départ  de  ce  dernier,  que  Colbert 
avait  espéré,  mais  en  vain,  décider  i'i  retourner  encore  h  la  Nouvelle-France. 
Duchesneau,  lorsqu'il  fut  nommé,  était  depuis  dix  ou  douze  ans  trésorier  dans  la 
généralité  de  Tours.  C'était  un  homme  affectant  des  dehors  d'une  extrême  ]>iélé, 
mais  d'un  caractère  envieux  et  servile,  qui  n'avait  rien  des  idées  larges  de  Fron- 
tenac, et  dont  les  actes,  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Ouébec,  semblaient 
démontrer  le  parti  pris  de  contrecarrer  le  gouverneur  dans  tous  ses  desseins. 
Commis  subalterne,  il  avait  pu  avoir  des  qualités  d'exécution;  intendant  et  prési- 
dent du  conseil  supérieur,  il  estima  que  son  rôle  était  de  surveiller  1\L  de  Fron- 
tenac, de  dénoncer  avec  malveillance  tous  ses  actes,  de  s'allier  à  ses  ennemis,  de 
l'user  enfin  et  de  rendre  son  gouvernement  impossible.  Deux  pièces  suffisent  pour 
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(lépoindrc  riiominc:  1m  |ii-(Miiièrc  est  do  Coll)crl,  il  écril  :i  riiiicnil.inl  :  ..  Vous 
parlez  dans  vos  lollres  commt^  si  M.  do  Frontenac  avait,  toujours  tort,  ol  \ous  i^les 
persuadé  qu'il  ne  doit  rien  faire  dans  rexercicc  et  dans  los  fonctions  du  pouvoir 
que  le  roi  lui  a  donné  que  de  concert  avec  vous;  enfin  il  j)araîl  que  vous  vous 
niellez  toujours  en  parallèle  avec  lui.  II  vous  faul  liicn  «W-iaiiiir  de  la  dilTcrence 
entre  un  i^ouvcrneur  cl  lieutenant  général  du  pays  (jui  rejjrésenle  la  pei-sonne  du 
roi,  et  un  intendant.  Vous  ne  devez  rien  faire  dans  vos  fonctions  que  d'accord  avec, 
lui.  »  (-20  avril  1679.) 

Ducliesneau  répondait  au  mois  de  novembre  suivant  à  cette  missive  hautaine 
et  quelque  peu  méprisanlc  :  »  On  ne  peut  recevoir  les  lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrira  avec  un  plus  profond  respect  et  une  plus  grande  affliction, 
puisque,  n'ayant  jamais  en  vue  dans  toutes  mes  actions  que  de  vous  plaire  et  de 
mériter,  par  ma  fidélité  et  mon  exactitude  à  vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  ce  pays,  la  continuation  de  votre  protection  dont  je  ressens  les  elTels  depuis 
plus  de  dix-huit  ans,  je  me  vois  en  étal  d'appréhender  de  tomber  dans  le  seul 
malheur  que  je  puisse  craindre,  qui  est  que  vous  n'ayez  plus  la  même  bonté  rpie 
vous  avez  toujours  eue  pour  moi.  » 

L'entente  était  évidemment  impossible  entre  deux  hommes  d'un  caractère  si 
dift'érent  et  qui  comprenaient  d'une  manière  absolument  opposée  leur  rôle  à  la 
Nouvelle-France,  l'un  poursuivant  résolument,  parfois  avec  des  violences  justifiées 
par  les  agissements  de  ses  adversaires,  la  prépondérance  de  l'autorité  royale  qu'il 
représentait  et  dont  il  avait  la  plus  haute  idée;  laulrc,  indiquant  lui-même  qu'il  se 
considérait  comme  un  contrôleur,  disons  le  mot,  comme  un  espion  chargé  d'en- 
traver l'autorité  trop  puissante  du  gouverneur  et  de  révéler  au  ministre  tout  ce 
qui  pouvait  exciter  son  mécontentement  ou  diminuer  le  crédit  qu'il  accordait  à 
son  adversaire.  La  lutte  s'engagea  pour  des  questions  de  préséance,  de  présidence 
du  conseil;  elle  se  poursuivit  à  propos  de  la  vente  de  l'eau-de-vie,  des  congés 
accordés  aux  traitants,  le  gouverneur  et  l'intendant  s'accusant  mutuellement  de 
favoriser  la  traite  à  leur  profit;  elle  prit  un  tel  caractère  que  deux  partis  se  for- 
mèrent parmi  les  habitants,  que  des  querelles  et  des  rixes  continuelles  se  produi- 
sirent dans  Québec  entre  les  partisans  de  Frontenac  et  ceux  de  Duchesneau,  dont 
le  fils  paya  d'un  mois  de  prison  des  couplets  injurieux  contre  le  gouverneur 
chantés  par  lui  dans  les  rues.  Le  ministre  y  mil  un  terme  en  rappelant  Frontenac 
et  en  révoquant  l'intendant. 


CHAPITRE  IV 


JOLLIET  -  CAVELIER  DE  LA  SALLE 


DÈS  les  premiers  temps  du  séjour  des  Français  au  Canada,  alors  ijuc  Champlain 
remontait  au  pays  des  Hurons  et  que  Nicolet,  l'un  de  ses  interprèles,  parve- 
nait jusqu'au  lac  Michigan,  les  sauvages  signalaient  l'existence,  au  milieu  de  ce 
vaste  continent,  d'un  fleuve  immense  se  dirigeant  vers  le  sud  et  auquel  il  était  pos- 
sible de  parvenir  par  des  rivières  voisines  des  grands  lacs.  Les  relations  des  mis- 
sionnaires parlent  à  diverses  reprises  de  cette  voie  de  communication  par  laquelle 
s'était  établi  sans  doute  un  courant  commercial  entre  de  nombreuses  nations 
faisant  l'échange  des  produits  particuliers  de  leurs  territoires,  comme  ces  coquil- 
lages, venus  du  golfe  du  Mexique,  dont  se  paraient  les  Peaux-Rouges  de  la  vallée 
du  Saint-Laurent.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  Relation  de  l'année  1640  : 
«  Le  sieur  Xicolet,  qui  a  le  plus  avant  pénétré  dedans  ces  pays  si  éloignés,  m'a 
assuré  que  s'il  eût  vogué  trois  jours  de  plus  sur  un  grand  lleuve  qui  sort  de  ce 
lac  (des  Hurons),  il  aurait  trouvé  la  mer  qui  répond  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Mexique,  et  que  de  cette  mer  on  aurait  entrée  vers  le  Japon  et  la  Chine;  néanmoins 
comme  on  ne  sait  pas  où  tire  ce  grand  lac  ou  celle  mer  douce,  ce  serait  une  entre- 
prise généreuse  d'aller  découvrir  ces  contrées.  » 

On  trouve  encore  dans  la  Relation  de  1660  :  «  Les  sauvages  qui  habitent  la 
pointe  de  ce  lac  la  plus  éloignée  de  nous  ont  donné  des  lumières  toutes  fraîches 
qui  ne  déplairont  point  aux  curieux,  touchant  le  chemin  du  Japon  et  de  la  Chine, 
dont  on  a  fait  tant  la  recherche,  car  nous  apprenons  de  ces  peuples  qu'ils  trouvent 
la  mer  de  trois  côtés,  du  côté  du  sud,  du  côté  du  couchant  et  du  côté  du  nord  ;  et 
de  la  même  extrémité  du  lac  Supérieur  tirant  au  sud-ouest  il  y  a  environ  rîOO  lieues 
jusqu'à  un  autre  lac  qui  a  sa  décharge  dans  la  mer  Vermeille,  du  côté  de  la  grande 
mer  du  Sud  ;  c'est  de  l'un  de  ces  deux  côtés  que  les  sauvages  ont  des  marchan- 
dises d'Europe  et  même  disent  avoir  vu  des  Européens.  » 

De  pareilles  données  étaient  encore  bien  vagues,  mais  les  renseignements  vont 
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se  préciser.  En  1666,  le  père  Jean  Allouez  écrivait  :  «  Les  Illinois  parlent  algon- 
quin, mais  beaucoup  différent  de  celui  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  ne  demeu- 
rent pas  dans  ces  quartiers;  leur  pays  est  à  plus  de  soixante  lieues  d'ici,  du  côté 
du  midi,  au  delà  d'une  grande  rivière  qui  se  décharge,  autant  que  je  puis  conjec- 
turer, en  la  hkm-  vers  la  ^'irg■inie.  >>  Dans  la  Relation  de  1667,  on  lit  enfin  :  «  Les 
Nadoucssioncks.  Ce  sont  peuples  qui  liahilont  au  couchant  d'ici,  vers  la  grande 
rivière  nommée  Mcssipi.  ■> 

L'intendant  Talon  se  préoccupa  de  ces  dires,  cependant  Lien  incertains,  cl  lin! 
pour  sérieuses,  quant  à  l'existence  même  d'un  grand  fleuve,  les  indications  four- 
nies par  les  sauvages.  Avant  son  départ  pour  la  France  et  d'accord  avec  le  gou- 
verneur, M.  de  Frontenac,  il  chargea  un  traitant,  Louis  JoUiet,  d'aller  à  la  décou- 
verte de  celte  rivière  mystérieuse.  Né  à  Québec,  où  il  fut  baptisé  le  21  sep- 
tembre 1645,  JoUiet  était  fils  d'un  charron  originaire  de  la  Brie,  attaché  au  service 
de  la  Compagnie  des  cent  associés.  Elevé  au  collège  des  jésuites,  il  reçut  en  1662 
les  ordres  mineurs;  mais  en  1608  il  abandonna  l'état  ecclésiastique  pour  se  livrer 
à  la  traite  des  pelleteries.  Il  avait  déjà  fait,  sur  l'avis  de  Talon,  un  premier  voyage 
au  lac  Supérieur,  à  la  recherche  de  gisements  de  cuivre.  Il  reçut  l'ordre  cette  fois, 
d'après  un  mémoire  du  gouverneur  en  date  du  2  novembre  1672,  de  passer  par  le 
pays  des  Maskoutens,  à  l'ouest  du  lac  Michigan,et  «  de  descendre  la  grande  rivière 
qu'ils  appellent  Michissipi,  qu'on  croit  se  décharger  dans  la  mer  de  Californie  ». 

Jolliet  avait  de  bonne  heure  parcouru  la  région  des  lacs,  et  parlait  couramment 
la  langue  des  tribus  qu'il  y  avait  rencontrées.  C'était  un  homme  tout  à  la  fois  pru- 
dent et  courageux,  habitué  à  la  vie  des  bois  et  très  apte  à  mener  à  bonne  fin  l'ex- 
ploration qui  lui  était  confiée.  Parti  de  Québec  dans  l'automne  de  1672,  il  remonta 
la  rivière  des  Outaouais  et  parvint  au  sault  Sainte-Marie  où  il  organisa  son  expédi- 
tion. Il  engagea  pour  l'accompagner  cinq  Français,  «  hommes  bien  résolus  à  tout 
faire  et  à  tout  souffrir  pour  une  si  glorieuse  entreprise  »  ;  un  missionnaire,  le  père 
Marquette,  se  joignit  à  eux.  Du  mais,  quelques  morceaux  de  viande  boucanée,  telles 
étaient  les  seules  provisions  que  les  courageux  aventuriers  emportèrent  dans  deux 
canots  d'écorce.  Par  les  lacs  Huron  et  Michigan  ils  arrivèrent  à  la  baie  des  Puants 
chez  les  Maloumines  de  la  Folle-Avoine.  Ces  peuples,  informés  du  but  du  voyage  de 
leurs  hôtes,  témoignèrent  d'une  extrême  surprise  et  firent  tout  leur  possible  pour 
les  détourner  de  tenter  une  si  périlleuse  aventure  ;  ils  leur  représentèrent  qu'ils  ren- 
contreraient des  nations  cruelles  qui  ne  souffraient  pas  le  passage  sur  leurs  terres 
des  étrangers  qu'elles  massacraient;  que  la  guerre  allumée  entre  les  diverses  tribus 
sur  leur  route  les  exposait  à  être  surpris  et  tués  par  des  bandes  de  guerriers  en 
campagne;  que  la  grande  rivière  était  pleine  de  monstres  effroyables  dévorant  les 
hommes  et  les  canots;  qu'un  démon,  dont  la  vuix  s'entendait  de  fort  loin,  abîmait 
ceux  qui  osaient  en  approcher  ;  qu'enfin  la  chaleur  dans  ces  contrées  était  exces- 
sive et  causerait  infailliblement  leur  mort.  Jolliet  remercia  les  Maloumines  de  ces 
renseignements,  leur  promit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  son  but  et  gagna  le  fond  de  la  baie  où  il  trouva  une  rivière  très  belle 
à  son  embouchure,  pleine  d'outardes,  de  sarcelles  et  d'autres  oiseaux  d'eau  attirés 
par  la  folle  avoine  dont  ils  étaient  fort  friands.  Bientôt  cependant  la  navigation 
devint  difficile,  tant  à  cause  des  courants  que  des  roches  affilées  qui  coupaient  les 
canots  et  les  pieds  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  les  traîner.  Ces  rapides  franchis, 
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on  se  trouva  chez  les  Maskoulens,  dont  les  cabanes  élaienl  laites  de  joncs,  «  qui 
ne  les  délendaient  pas  beaucoup  des  vents  et  bien  moins  des  pluies  lorsqu'elles 
tombaient  en  abondance  ».  Elles  avaient  cependant  une  commodité  :  on  les  mettait 
en  paquets  et  on  les  transportait  aisément  où  l'on  voulait  pendant  le  temps  des 
chasses. 

Le  10  juin,  l'expédilion  quittait  ce  village  avec  deux  guides  qui  conduisirent  les 
Franç;ais,  à  travers  des  marais  et  de  petits  lacs,  jusqu'à  un  portage  de  2  700  pas 
entre  leur  rivière  et  ime  autre,  celle  de  Wisconsin,  qu'on  leur  avait  dit  se  décharger 
dans  le  fleuve  à  la  recherche  duquel  ils  allaient.  Elle  était  large,  remplie  de  hauts- 
fonds  qui  en  rendaient  la  navigation  dangereuse,  mais  ses  bords  présentaient  de 
bonnes  terres  entremêlées  de  bois,  de  prairies  et  de  coteaux  ;  on  y  voyait  des  chênes, 
des  noyers,  des  bois  blancs;  comme  gibier,  on  apercevait  des. chevreuils  et  des 
bœufs  en  assez  grande  quantité. 

xVprès  avoir  navigué  pendant  une  quarantaine  de  lieues,  la  petite  troupe  arrivait 
à  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  et  entrait  le  17  juin  dans  le  Mississipi.  «  Nous  voilà 
donc  sur  cette  rivière  si  renommée,  dit  le  père  Marquette  dans  sa  relation.  Elle  est 
étroite  à  la  décharge  du  Wisconsin;  son  courant,  qui  porte  du  côté  du  sud,  est 
lent  et  paisible  ;  elle  est  coupée  d'îles  en  divers  endroits;  sa  largeur  est  fort  inégale, 
elle  a  quelquefois  trois  quarts  de  lieue,  et  ([uelquefois  elle  se  rétrécit  jusqu'à  trois 
arpents.  Nous  suivons  doucement  son  cours  qui  va  au  sud  et  au  sud-est.  C'est  ici 
que  nous  nous  apercevons  bien  qu'elle  a  tout  changé  de  face.  Il  n'y  a  prescjue  plus 
de  bois  ni  de  montagnes,  les  îles  sont  plus  belles  et  couvertes  de  plus  beaux 
ar])res.  Etant  descendus  jusqu'au  41'  degré  28  minutes,  nous  trouvons  que  les  coqs 
d'Inde  ont  pris  la  place  du  gibier,  et  les  bœufs  sauvages  celle  des  autres  bêles. 
Nous  avançons  toujours,  mais  comme  nous  ne  savions  pas  où  nous  allions,  aj^anl 
déjà  fait  plus  de  cent  lieues  sans  avoir  rien  découvert  (jue  <les  bêles  et  des 
oiseaux,  nous  nous  tenons  bien  sur  nos  gardes;  c'est  pourquoi  nous  ne  faisons 
qu'un  petit  l'eu  à  terre,  sur  le  soir,  pour  préparer  nos  repas  et  après  souper  nous 
nous  en  éloignons  le  plus  que  nous  pouvons,  et  nous  allons  passer  la  nuit  dans  nos 
canots,  que  nous  tenons  à  l'ancre  sur  la  rivière  assez  loin  des  bords,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  cjue  quelqu'un  de  nous  soit  toujours  en  sentinelle  de  peur  de  surprise.  » 

Après  cette  longue  période  d'isolement,  le  25  juin,  les  voyageurs  aperçurent 
sur  le  bord  de  l'eau  des  pistes  d'hommes  et  un  petit  sentier  conduisant  à  un  village. 
Jolliel  s'y  rendit  avec  le  père  Marquette.  Il  était  habité  par  des  Illinois,  et  l'accueil 
qu'ils  firent  aux  deux  Français  les  surprit  et  les  charma  tout  à  la  fois  :  «  A  la  porte 
de  la  cabane  où  nous  devions  être  reçus  était  un  vieillard  ijui  nous  attendait  dans 
une  posture  assez  surprenante,  ipii  est  la  cérémonie  qu'ils  gardent  (|uand  ils  reçoi- 
vent des  étrangers.  Cet  homme  était  debout  et  tout  nu,  tenant  ses  mains  étendues 
et  levées  vers  le  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  se  défendre  de  ses  rayons,  lesquels 
néanmoins  passaient  sur  son  visage  entre  ses  doigts.  Quand  nous  fûmes  proche  de 
lui,  il  nous  fit  ce  compliment  :  «  Que  le  soleil  est  beau.  Français,  quand  lu  viens 
nous  visiter;  tout  notre  bourg  l'attend  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes  nos 
cabanes.  »  Cela  dit,  il  nous  introduisit  dans  la  sienne,  où  il  y  avait  une  foule  de 
monde,  qui  nous  dévorait  des  yeux  et  qui  cependant  gardait  un  profond  silence. 
"  Après  que  nous  eûmes  pris  place,  on  nous  fit  la  civilité  ordinaire  du  pays, 
qui  est  de  nous  présenter  le  calumet.  Il  ne  faut  pas  le  refuser,  si  on  ne  veut  passer 
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pour  ennemi.  Pendant  que  les  anciens  pétunaient  après  nous,  pour  nous  honorer, 
on  vint  nous  inviter  de  la  part  du  grand  capitaine  de  tous  les  Illinois  à  nous  trans- 
porter en  sa  bourgade,  où  il  voulait  tenir  conseil  avec  nous.  Nous  y  allâmes  en 
bonne  compagnie,  car  tous  ces  peuples,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  Français  chez 
eux,  ne  se  lassaient  pas  de  nous  regarder.  Ils  se  couchaient  sur  Therbe  le  long 
des  chemins;  ils  nous  devançaient,  puis  ils  retournaient  sur  leurs  pas  pour  nous 
venir  voir  encore.  Etant  arrivés  au  bourg  du  grand  capitaine,  nous  le  vîmes  à 
l'entrée  de  sa  cabane,  au  milieu  de  deux  vieillards,  tous  trois  debout  et  nus,  tenant 
leur  calumet  tourné  vers  le  soleil.  Il  nous  harangua  en  peu  de  mots,  nous  félicitant 
de  notre  arrivée;  il  nous  présenta  ensuite  son  calumet  et  nous  fit  fumer,  en  même 
temps  que  nous  entrions  dans  sa  cabane,  où  nous  reçûmes  toutes  leurs  caresses 
ordinaires.  » 

Au  conseil  succéda  un  grand  festin  :  de  la  farine  de  mais  bouillie  dans  l'eau 
et  assaisonnée  de  graisse  ;  des  poissons  ;  un  grand  chien  qu'on  venait  de  tuer,  et 
une  pièce  de  bœuf  sauvage,  tels  furent  les  mets  offerts  aux  Français.  Les  morceaux 
étaient  présentés  à  leur  bouche  par  un  des  indigènes,  «  comme  on  ferait  à  un  petit 
enfant.  »  Il  fallut  ensuite  visiter  tout  le  village,  composé  de  trois  cents  cabanes.  Pen- 
dant que  les  deux  blancs  marchaient  dans  les  rues,  un  des  chefs  «  haranguait  con- 
tinuellement pour  obliger  tout  le  monde  à  les  voir  sans  être  importuns  ».  On  leur 
présentait  des  ceintures,  des  jarretières  et  d'autres  ouvrages  faits  de  poils  d'ours 
ou  de  bœuf,  et  teints  en  rouge,  en  jaune  et  en  gris.  Le  lendemain,  les  explorateurs, 
conduits  par  la  foule  à  leurs  canots,  reprenaient  leur  navigation.  Au  confluent  du 
Missouri,  ils  faillirent  être  entraînés  dans  un  rapide  dont,  heureusement  pour  eux, 
le  bruit  signala  la  présence  à  temps  pour  y  échapper.  «  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
affreux,  déclare  le  père  Marquette;  un  embarras  de  gros  arbres  entiers,  de  branches, 
d'îlots  flottants,  sortait  de  l'embouchure  de  la  rivière  avec  tant  d'impétuosité  qu'on 
ne  pouvait  s'exposer  au  travers  sans  grand  danger.  L'agitation  était  telle  que  l'eau 
en  restait  toute  boueuse  et  ne  pouvait  s'épurer.  » 

Après  un  parcours  d'une  vingtaine  de  lieues,  Jolliet  parvint  à  l'endroit  redouté 
des  Maloumines,  où,  lui  avaient-ils  affirmé,  un  Manitou  dévorait  les  passants. 
C'était  une  petite  anse  de  rochers  dans  laquelle  se  dégorgeait  tout  le  courant  du 
fleuve,  <i  lequel  étant  repoussé  par  une  île  voisine  était  contraint  de  passer  par  un 
petit  canal,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  sans  un  furieux  combat  de  toutes  ces  eaux 
rebroussant  les  unes  sur  les  autres,  et  sans  un  grand  tintamarre  donnant  la  terreur 
à  des  sauvages  qui  craignent  tout  ». 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descendait  le  cours  du  fleuve,  l'aspect  de  ses  bords 
se  modifiait,  et  l'on  commençait  à  voir  des  cannes,  aux  nœuds  couronnés  de  feuilles 
vertes,  longues  et  pointues;  elles  étaient  fort  hautes  et  en  si  grande  quantité  que 
les  bœufs  sauvages  parvenaient  à  peine  à  s'y  frayer  un  passage.  Enfin  le  père  Mar- 
quette ajoute  :  «  Jusqu'à  présent,  nous  n'avions  point  été  incommodés  des  marin- 
gouins,  mais  nous  entrons  comme  dans  leur  pays.  Voici  ce  que  font  les  sauvages 
de  ces  quartiers  pour  s'en  défendre  :  ils  élèvent  un  échafauil,  dont  le  plancher  n'est 
fait  que  de  perches,  et  par  conséquent  est  percé  à  jour,  afin  que  la  fumée  du  feu 
qu'ils  font  dessous  passe  au  travers  et  chasse  ces  petits  animaux  qui  ne  la  peuvent 
supporter;  on  se  couche  sur  ces  perches,  au-dessus  desquelles  sont  des  écorces 
étendues  contre  la  pluie.  » 
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Dans  le  même  dessein,  JoUicl  et  ses  compagnons  utilisèrent  leurs  voiles  pour 
en  faire  une  espèce  de  cabane,  dans  laquelle  ils  étaient  à  pou  [)rès  à  l'abri  des 
mousti([ues  et  des  rayons  du  soleil,  dont  la  chaleur  devenait  insupportable,  (^onime 
ils  descendaient  ainsi  au  (il  de  IVau,  ils  aperçurent  à  terre  des  indigènes  armés  de 
fusils  qui  les  invitèrent  à  déljartpu'r  et  à  venir  à  leur  bourgade  où  ils  leur  offrirent 
du  bœuf,  de  riiuile  d'ours  et  des  prunes  blanches  qu'ils  trouvèrent  excellentes.  Ils 
apprirent  alors  qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  dix  journées  de  la  mer,  et  que  d'autres 
européens,  du  côté  de  l'Est,  four- 
nissaient à  cette  peuplade  des 
étolVes  et  des  armes. 

La  nouvelle  de  l'approche  de  la 
mer  redoidjla  l'ardeur  des  Français, 
qui  reprirent  le  cours  de  leur  explo- 
ration. Les  prairies  avaient  disparu, 
les  deux  côtés  de  la  rivière  étaient 
bordés  de  bois,  de  cotonniers,  d'or- 
mes admirables  de  hauteur  et  de 
grosseur.  Les  mugissemcnls  loin- 
lains  des  bœufs  sauvages  don- 
naient cependant  lieu  de  supposer 
([ue,  derrière  ce  rideau  d'arbres, 
des  prairies  leur  servaient  de  pâtu- 
rages. Vers  le  33'=  degré,  après  avoir 
pres([ue  toujours  descendu  dans 
la  direction  du  Sud,  on  aperçut  au 
bord  de  l'eau  un  village  et  l'on 
entendit  des  sauvages  qui  par  des 
cris  continuels  s'animaient  au  com- 
bat. Ils  étaient  armés  d'arcs,  do 
flèches,  de  massues  et  de  boucliers. 
«  Ils  se  mirent,  dit  l'historien  de 
l'expédition,  en  état  de  nous  atta- 
quer par  terre  et  par  eau  ;  une  par- 
lie  s'embarque  dans  de  grands  canots  en  bois,  les  uns  pour  monter  la  rivière,  les 
autres  pour  la  descendre,  afin  de  nous  couper  le  chemin  et  nous  envelopper  de 
tous  côtés;  ceux  qui  étaient  à  terre  allaient  et  venaient  pour  commencer  l'allaque. 
De  fait,  de  jeunes  hommes  se  jetèrent  à  l'eau  pour  se  venir  saisir  de  mon  canot  ; 
mais  le  courant  les  ayant  contraints  de  reprendre  terre,  un  d'eux  nous  jeta  sa 
massue,  qui  passa  par-dessus  nous  sans  nous  frapper.  J'avais  beau  montrer  le 
calumet  et  leur  faire  signe  par  gestes  que  nous  ne  venions  pas  en  guerre,  l'alarme 
continuait  toujours,  et  l'on  se  préparait  déjà  à  nous  percer  de  flèches,  quand  les 
vieillards  aperçurent  noire  calumet  qu'ils  n'avaient  pas  bien  reconnu  de  loin;  mais 
comme  je  ne  cessais  de  le  faire  paraître,  ils  en  furent  touchés,  arrêtèrent  l'ardeur 
de  leur  jeunesse,  et  même  deux  de  ces  anciens,  ayant  jeté  dans  notre  canot  leurs 
arcs  et  leurs  carquois  pour  nous  mettre  en  assurance,  ils  y  entrèrent  et  nous  firent 
approcher  de  terre,  où  nous  débarquâmes,  non  pas  sans  crainte  de  notre  part.  » 
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On  Irouva  enfin  un  indigène  qui  parlait  l'illinois  et  servit  d'interprète.  Grâce  à 
lui,  cette  chaude  alarme  n'eut  pas  de  suite,  et  l'on  parvint  à  faire  comprendre  à  ces 
barbares  que  l'on  allait  à  la  mer.  Quelques  renseignements  leur  furent  demandés 
sur  la  contrée,  mais  ils  répondirent  ipTils  seraient  fournis  huit  ou  dix  lieues  plus 
bas,  à  un  autre  grand  village  nommé  Arkansas.  Le  lendemain,  l'expédition  arrivait 
à  cette  bourgade,  (|u'elle  ne  devait  pas  dépasser.  JoUiel  pria  les  anciens  de  lui  faire 
connaître  ce  qu'ils  savaient  de  la  mer;  ils  lui  répondirent  ([u'on  en  était  à  quelques 
journées,  mais  qu'il  y  avait  sur  le  trajet  plusieurs  nations  avec  lest[uelles  ils  étaient 
en  guerre  et  qui  les  empêchaient  d'entretenir  aucun  commerce  avec  les  Européens, 
car  ces  ennemis,  armés  de  fusils  et  très  aguerris,  faisaient  des  courses  incessantes 
sur  le  fleuve.  Pendant  cet  entretien,  on  apportait  continuellement  dans  de  grands 
plats  de  bois  de  la  sagamité,  du  maïs  entier  et  des  morceaux  de  chien.  Les  hommes 
étaient  nus,  portaient  les  cheveux  courts  et  avaient  le  nez  percé  «  d'où  pendait  de 
la  rassade,  aussi  bien  que  de  leurs  oreilles  ».  Les  femmes  étaient  vêtues  de  méchantes 
peaux  et  nouaient  leurs  cheveux  en  deux  tres.ses  qu'elles  jetaient  derrière  les 
oreilles.  Toute  la  journée  se  passa  en  festins.  Le  soir,  les  anciens  tinrent  un  conseil 
secret,  dans  la  pensée  que  quelques-uns  avaient  de  casser  la  tête  aux  blancs  pour 
les  piller;  mais  l'intervention  du  chef  fit  avorter  ces  mauvais  desseins,  et,  pour 
rassurer  ses  hôtes,  il  «  dansa  le  calumet  devant  eux  »,  puis  leur  en  fit  présent. 

Jolliet  et  le  père  Marquette  délibérèrent  alors  s'ils  pousseraient  plus  avant,  ou 
s'ils  se  contenteraient  de  la  découverte  qu'ils  avaient  faite.  Persuadés  qu'ils  n'étaient 
pas  éloignés  de  la  mer,  qu'indubitablement  le  fleuve  avait  sa  décharge  dans  le  sud, 
au  golfe  du  Mexique,  estimant  qu'ils  s'exposaient  à  perdre  le  fruit  de  leur  voyage 
s'ils  allaient  se  jeter  entre  les  mains  des  Espagnols  qui  les  retiendraient  captifs,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister  aux  sauvages  infestant  le  bas  du  fleuve,  ils 
résolurent  de  retourner  au  Canada.  Après  un  jour  de  repos,  ils  remontèrent  le  Mis- 
sissipi  dont  les  courants  leur  causèrent  d'extrêmes  fatigues,  mais  vers  le  30'  degré 
il<  trouvaient  une  rivière,  celle  des  Illinois,  qui  leur  permit  d'atteindre  avec  moins 
de  labeur  le  lac  .Michigan.  A  la  fin  de  septembre,  ils  parvenaient  à  la  baie  des  Puants, 
d'où  ils  étaient  partis  au  commencement  de  juin.  Le  père  Marquette  regagna  la 
mission  du  sault  Sainte-Marie;  Jolliet  descendit  le  Saint-Laurent,  dans  les  rapides 
duquel  il  manqua  de  périr.  Son  canot  chavira,  ses  hommes  se  noyèrent,  et  il  perdit 
ses  cartes  avec  son  journal  de  route.  Rentré  à  Québec,  il  y  rendit  compte  au  gou- 
verneur de  son  voyage  et  des  découvertes  qu'il  avait  faites,  lui  signalant  les  avan- 
tages qu'il  y  aurait  à  créer  des  établissements  dans  ces  territoires  d'une  fertilité  si 
remarquable,  dans  ces  plaines  interminables  où  la  culture  serait  si  facile.  «  Lorsque, 
dans  le  commencement,  disait-il,  on  nous  parlait  de  ces  terres  sans  arbres,  je 
m'imaginais  un  pays  brûlé,  où  la  terre  était  si  chélive  qu'elle  ne  pouvait  rien  pro- 
duire; mais  nous  avons  remarqué  le  contraire,  et  il  ne  s'en  peut  trouver  de  meil- 
leure, ni  pour  les  blés,  ni  pour  la  vigne,  ni  pour  quelques  fruits  que  ce  soit.  Il  y  a 
des  prairies  de  trois,  de  six,  de  dix  et  de  vingt  lieues  de  long  et  de  trois  de  large, 
en\ironnées  de  forêts  de  même  étendue,  au  delà  desquelles  les  prairies  recom- 
mencent. On  rencontre  quelquefois  des  herbes  fort  liasses;  quelquefois  on  les  voit 
hautes  de  cinq  à  six  pieds;  le  chanvre  qui  y  croît  naturellement  monte jus([u"à  huit 
pieds.  Un  habitant  n'emploierait  point  des  dix  années  à  abattre  le  bois  et  à  le  brû- 
ler, dès  le  jour  même  de  son  arrivée  il  mettrait  la  charrue  en  terre.  » 
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M.  (Il-  Fronlciiac,  rcndaiil  complc  à  son  loiir  à  Cdllicrl  des  rt-siillals  tlu  \oyaf(0, 
de  .loUiol,  écrivait  au  ministre,  le  I  i  novcnihrc  l(;7i,  on  lui  I  laiismeltanl  une  carte 
des  régions  explorées  :  «  Le  sieur  Joliiel,  que  M.  Talon  ma  conseillé  d'envoyer  h 
la  découverte  de  la  mer  du  sud  lorscjuc  j'arrivai  de  l'"rance,  en  est  de  retour  depuis 
trois  mois  et  a  découvert  des  pays  admirables  cl  une  navigation  si  aisée  par  les 
belles  rivières  ([u'il  a  trouvées,  que  du  lac  Onlarioet  du  Tort  Fronlenac  on  pourrait 
aller  en  barque  ius([uc  dans  le  golfe  du  Mexicpie,  n'ayant  (pi'une  seule  décharge;  ù 
faire  dans  l'endroit  oii 
le  lac  Érié  tombe  dans  / 

celui  d'Onlario,  (|ui 
dure  peut-être  une  de- 
mi-lieue, et  où  l'on 
pourrait  avoir  une  ha- 
bitation. Il  a  été  jus- 
qu'à dix  journées  près 
du  golfe  du  Mexi([ue.  » 
En  récompense  de  ses 
services,  l'île  d'Anti- 
cosli,  à  l'entrée  du 
Saint-Laurent,  fut  con- 
cédée à  Joliiel ,  par 
lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIV,  "  au  tili'e 
de  fief  et  en  considéra- 
tion de  sa  découverte 
du  pays  des  Illinois  ». 
A  sa  mort,  en  1690,  ce 
fief  d'Anticosti  fut  dé- 
volu à  ses  enfanis,  et 
resta  pendant  près  de 
deux  cents  ans  la  pro- 
priété de  ses  héritiers. 

Lorsque  Jolliet  avait 
ainsi  été  à  la  recherche  du  grand  fleuve,  il  ne  l'avait  parcouru  que  jusqu'aux 
Arkansas  ;   il   était  réservé  à   un    autre   de   descendre  à  son  embouchure  et  de 
prendre  possession,  au  nom  de  la  France,  des  immenses  territoires  qui  devaient 
constituer  la  Louisiane. 

Robert  Cavelier  de  La  Salle,  né  îi  Rouen,  où  il  fut  baptisé  le  22  novemlire  16i3, 
en  la  paroisse  Saint-IIerbland,  appartenait  à  une  riche  famille  bourgeoise  qui  depuis 
longtemps  u  vivait  noblement  ».  Le  nom  de  la  famille  était  Cavelier;  c'est  celui 
que  portait  le  frèi-e  aîné  de  l'explorateur,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  missionnaire 
au  Canada.  Son  oncle,  Henri  Cavelier,  mercier  à  Rouen,  était  inscrit  le  vingt- 
quatrième  sur  la  liste  de  la  Compagnie  des  cent  associés.  Cavelier  de  La  Salle 
fit  ses  éludes  à  Rouen  au  collège  des  jésuites,  devenu  aujourd'hui  le  lycée.  De 
haute  taille,  d'une  grande  force  corporelle,  il  était  d'un  caractère  énergique,  et 
sous  un  extérieur  froid  il  cachait  une  ambition,  un  désir  de  s'illustrer  qui  élouf- 
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faicnl  en  lui  loulo  passion  vulgaire.  «  Il  avait,  dit  >in  de  ses  plus  fidèles  compagnons, 
lespril  et  le  talent  pour  l'aire  réussir  son  entre|>ri-e.  la  l'ermeté,  le  courage;  sa 
grande  connaissance  dans  les  arts  et  les  sciences  qui  li'  rendaient  capable  de 
tout,  et  un  travail  infatigable  qui  lui  faisait  tout  surmonter  lui  auraient  enfin 
procuré  un  succès  glorieux  de  sa  grande  entreprise,  si  ces  belles  parties  n'avaient  pas 
élé  balancées  par  des  manières  trop  hautaines,  qui  le  rendaient  bien  souvent 
insupportable,  et  par  la  dureté  envers  ceux  qui  lui  étaient  soumis,  (jui  lui  attira 
enliu  une  haine  implacable  et  qui  fut  la  cause  de  sa  mort.  »  fJontcl.) 

Ajoutons  que,  protégé  du  comte  de  Frontenac,  nommé  par  lui  commandant  du 
fort  édifié  au  lac  Ontario,  chargé  de  la  découverte  des  pays  au  sud  des  grands  lacs, 
il  eut  les  mêmes  adversaires  ([ue  le  gouverneur  et  particulièrement  l'intendant 
Duchesneau,  qui  contribua  de  toutes  ses  forces  à  sa  ruine. 

A  la  mort  de  son  •jîère,  Cavelier  de  La  Salle  réalisa  en  capital  les  -400  livres  de 
rente  (jui  lui  revenaient  et  passa  eu  1006  au  Canada.  En  166",  il  était  à  .Montréal^ 
dont  les  propriétaires,  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  lui  concédèrent  au-dessus  des 
rapides,  dans  un  lieu  qu'il  appela  la  Chine,  à  huit  ou  neuf  milles  de  la  ville,  de 
vastes  terrains  exposés  aux  attaques  des  sauvages,  mais  parfaitement  situés  pour 
la  traite. 

A  l'endroit  où  le  fleuve  Saint-Laurent  forme  en  s'élargissaut  le  lac  Saint-Louis, 
La  Salle  traça  le  plan  d'un  village,  entouré  d'une  palissade.  A  chacun  des  colons 
qui  vinrent  s'y  installer,  il  donna  dans  le  village  même  un  demi-arpcnl  de  terre,  et  en 
dehors  de  la  palissade  six  arpents.  Il  réserva  pour  son  domaine  personnel  420  arpents, 
sur  lesquels  il  commença  des  défrichements  et  des  constructions.  Dès  ce  moment, 
il  apprenait  la  langue  iro([uoise  et  accomplissait  plusieurs  voyages  d'exploration  et 
de  ti'aite.  Des  sauvages  qui  étaient  venus  hiverner  à  la  Chine  lui  affirmèrent  qu'une 
grande  rivière,  l'Ohio.  })renait  sa  source  dans  leur  pays  et  allait  se  jeter,  à  huit  ou 
neuf  mois  fie  marche,  dans  la  mer.  Suivant  les  idées  des  ex])lorateurs  de  ce  temps, 
il  crut  qu'il  s'agissait  de  la  mer  \'ermeille  et  du  passage  tant  cherché  pour  se  rendre 
aux  Indes.  Descendu  à  Québec,  il  olitinl  de  MM.  de  Courcelles  et  Talun  l'autorisa- 
tion de  partir  à  la  découverte,  mais  à  la  charge  par  lui  de  supporter  tous  les  frais 
de  son  expédition.  Des  lettres  patentes  lui  permirent  d'explorer  les  bois,  les  rivières 
et  les  lacs  du  Canada,  et  d'engager  pour  ce  voyage  des  soldats  tirés  des  compagnies 
en  résidence  dans  la  colonie.  Pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires  il  vendit 
son  domaine  de  la  Chine,  acheta  qiuitre  canots  et  engagea  quatorze  hommes.  Deux 
Iroquois  devaient  servir  de  guides.  Un  missionnaire  de  Sainl-Sulpice,  ^L  Dollier 
de  Casson,  ancien  ol'liiier  de  cavalerie,  s'adjoignit  à  l'explorateur,  avec  sept 
hommes  et  trois  canots.  Un  diacre,  l'abbé  de  Gallinée,  «  d'une  adresse  incroyable 
dans  tous  les  arts  mécani([ues  »,  se  chargea  de  dresser  la  carte  des  pays  par- 
courus. 

Partis  de  Montréal  le  6  juillet  1069,  La  Salle  et  ses  compagnons  arrivaient  le 
2  août  au  lac  Ontario.  N'ayant  pour  nourriture  que  du  ma'is  cuit  dans  l'eau,  cou- 
chant par  terre  la  nuit,  astreints  à  d'extrêmes  fatigues  dans  la  remontée  si  pénible 
des  rapides,  ils  étaient  tous  plus  ou  moins  malades  lorsqu'ils  parvinr(Mil  au  village 
des  Tsonnontouans  où  ils  séjournèrent  pendant  un  mois  pour  se  remettre,  et  aussi 
pour  essayer  de  trouver  des  guides,  ceux  qui  les  avaient  accompagnés  jusque-là 
refusant  d'aller  plus  loin. 
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Des  sauvag-os  de  celle  hiiiirn'ade  avaieiil  a)i|)(iil(''  de  l'eaii-de-x  ie  de  la  Nouvelle- 
York;  un  (les  leurs  (jui  a\ail  élé  ln(>  par-  li-ois  niaiaiid(Mii-s  IVaneais,  exécutés  i'i  Mont- 
réal, co~niplait  des  parenis  tians  les  cabanes,  et  ces  derniers  voiilaienl,  dans  leur 
ivresse,  massacrer  ipiehpies  Faces-Pàles  pour  so  venger.  De  La  Salle  et  M.  hollier 
dureni  parlir  pouré\ilei-  il'èlre  mis  à  mort,  et  pfagnèrént  la  rivière  (pii  décharge 
dans  le  lac  Ontario  les  eaux  du  lac  Ki-ié  en  franchissant  le  sault  du  Niagara.  «  C.'esl 
une  des  plus  belles  cataractes  qui  soient  au  monde,  lapporle  M.  de  (Jallinéir,  aussi 
l'entendîmes-nous  de  dix  ou  douze  lieues.  » 

Avant  d'arriver  au  lac  Erié,  Ca\elierde  La  Salle  tomija  malaile  à  son  loui-,  et 
les  voyageurs  durent  s'arrêter  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  rétablir.  l)ans  i-et 
intervalle,  iM.  Dollicr  rencontra  .Jolliet  (pii  l'evenait  de  son  expédition  à  la  recherche 
d'une  mine  de  cui\reprès  du  lac  Supérieur,  et,  siu-  ses  indi<'ations,  il  résolut  d'aller 
de  ce  côté  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  De  La  Salle  invoqua  son  état  île 
santé  pour  le  laisser  partir  sans  l'accompagner,  et  resta  seul  au  campement  avec 
ses  hommes. 

MAL  Dollier  et  de  Gallinée,  parvenus  le  14  octobre  sur  les  bords  du  lac  Erié,  y 
construisirent  une  cabane  pour  passer  l'hiver.  La  chasse  était  abondante  aux  alen- 
tours; on  ramassa  ((uelques  sacs  de  noix  et  de  châtaignes,  ainsi  tpie  des  pommes, 
des  prunes  et  des  raisins  dont  on  tira  un  gros  vin  noir.  Le  '■l'.i  mars,  après  un  séjour 
de  cinq  mois  dans  ces  parages,  les  voyageurs  y  plantèrent  une  croix,  à  l'exemple 
de  Jacques  Cartier,  et  attachèrent  au  pied  les  armes  royales,  avec  une  inscription 
constatant  qu'accompagnés  de  sept  Français  ils  avaient,  les  premiers  de  tous  les 
peuples  européens,  hiverné  en  ces  lieux,  dont  ils  prenaient  possession  au  nom  de 
leur  roi  comme  d'une  terre  inoccupée.  L'acte  de  prise  de  possession  est  signé  : 
«  François  Dollier,  preslre  du  diocèse  de  Nantes  en  Bretagne;  de  Gallinée,  diacre 
du  diocèse  de  Rennes  en  Bretagne  ». 

De  là  la  petite  troupe  passa  dans  le  lac  des  Hurons,  qu'elle  côtoya,  et  parvint  au 
sault  Sainle-.Marie,  où  les  pères  Dablon  et  Marquette  lui  procurèrent  les  moyens 
de  rejoindre  Montréal.  La  carte  des  contrées  explorées,  dressée  par  de  (iallinée,  et 
le  procès-verbal  de  prise  de  possession  rédigé  au  lac  Érié  furent  envoyés  à  Talon 
qui  les  transmit  au  ministère  à  Paris.  Après  le  départ  de  M.  Dollier,  La  Salle, 
resté  seul  avec  ses  engagés,  reprit  le  cours  de  son  expédition  et  gagna  la  rivière  de 
rOhio  ([u'il  descendit  ..jusqu'à  un  endroit  où  elle  tombe  de  très  haut  dans  dévastes 
marais,  après  avoir  été  giossie  par  une  autre  rivière  fort  large  qui  vient  du  Nord  » 
Il  y  trou\a  quelques  Peaux-Bouges  qui  lui  dirent  que  «  loin  de  là,  le  même  fleuve, 
qui  se  perdait  dans  cette  terre  basse,  se  réunissait  dans  un  lit  ».  H  s'engagea  dans 
ces  vastes  marais,  mais  comme  la  fatigue  était  grande,  les  hommes  qu'il  avait 
entraînés  jusque-là  le  quittèrent  tous  en  une  nuit,  regagnèrent  le  fleuve  et  se  sau- 
vèrent, n  .se  vit  seul,  à  iOO  lieues  de  Montréal,  contraint  par  l'abandon  de  ses  com- 
pagnons à  revenir  en  arrière,  exposé  à  mourir  de  faim  dans  le  parcours  de  cette 
longue  route,  et  accablé  par  le  chagrin  de  ne  pouvoir  poursuivre  la  découverte 
qu'il  avait  entreprise  avec  tant  d'ardeur.  De  retour  à  IMontréal,  il  y  reprit  son  exis- 
tence de  traitant,  et  servit  d'intermédiaire  à  M.  de  Frontenac  auprès  des  Iroquois, 
lors  de  son  voyage  au  lac  Ontario.  Nommé  par  lui  commandant  du  fort  élevé  a 
Calaracoui,  il  y  acheva  la  construction  des  bâtiments  destinés  à  recevoir  les  mar- 
chandises servant  à  la  traite,  et,  dès  l'automne  de  1674,  il  passait  en  France,  porteur 
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d'une  lettre  du  gouverneur  au  ministre.  Frontenac  y  disait  :  «  Je  crois  vous  servir 
en  vous  recommandant  le  sieur  de  La  Salle;  c'est  un  homme  intelligent  et  habile, 
plus  capable  qu'aucun  de  ceux  que  je  connais  ici  de  mènera  bonne  fin  toute  entre- 
prise ou  découverte  qui  lui  pourrait  être  confiée,  parce  qu'il  a  une  connaissance 
parfaite  de  l'état  du  pays,  comme  vous  le  verrez  si  vous  consentez  à  lui  accorder 
quelques  moments  d'audience.  » 

A  Paris,  La  Salle  trouva  dans  le  prince  de  Conli  un  zélé  protecteiu-  et  obtint, 
pour  ses  services  comme  explorateur,  des  lettres  de  noblesse  et  le  don,  à  titre 
de  seigneurie,  du  fort  Frontenac,  à  la  condition  qu'il  le  rebâtirait  en  pierres.  Le 
roi  lui  concéda  en  même  temps  le  droit  de  commercer  et  de  continuer  ses 
découvertes  vers  l'ouest  et  le  sud.  La  famille  de  l'explorateur,  fière  de  ses  succès, 
lui  avança  les  fonds  qui  lui  étaient  nécessaires.  Enfin  il  prit  avec  lui,  sur  la  recom- 
mandation du  prince  de  Conti,  un  homme  qui  resta  constamment  fidèle  à  ses 
intérêts  et  lui  rendit  de  grands  services;  c'était  le  chevalier  de  Tonti.  Celui-ci 
avait  eu  une  main  emportée  par  un  éclat  de  grenade  dans  un  combat,  mais  il  l'avait 
fait  remplacer  par  une  en  métal  recouverte  d'un  gant,  et  il  s'en  servait  avec  une 
telle  dextérité  que  les  sauvages  l'appelaient  «  main  de  fer  »,  parce  qu'il  leur 
cassait  souvent  la  tête  ou  les  dents  d'un  coup  de  poing  quand  il  avait  des  démêlés 
avec  eux. 

Le  14  juillet  1G78,  La  Salle  partait  de  la  Rochelle  avec  trente  hommes.  Débarqué 
à  Québec  au  mois  de  septembre,  il  se  hûta  de  regagner  le  fort  Frontenac  et 
commença  à  mettre  ses  plans  à  exécution.  Tout  d'abord,  il  fil  construire  une 
barque  de  quarante  tonneaux,  dont  la  grandeur  et  les  voiles  stupéfièrent  les  indi- 
gènes, et  remonta  sur  ce  bâtiment  le  lac  Ontaiùo  jusqu'à  la  rivière  Niagara,  sur  le 
bord  méridional  de  laquelle  il  commença  un  fort.  L'achèvement  en  fut  confié  à 
Tonti,  qui  resta  dans  ce  lieu  avec  une  trentaine  d'hommes.  Il  devait  en  même 
temps  faire  construire  en  amont  de  la  cataracte  du  Niagara  un  autre  bateau  de  la 
même  taille  que  le  premier,  pour  naviguer  sur  le  lac  Érié.  Après  une  excursion 
chez  les  Tsonnontouans  qui  avaient  menacé  de  détruire  le  nouveau  fort.  La  Salle 
retourna  sur  les  glaces  à  Frontenac.  Au  printemps  suivant,  sa  barque  etl'ectua 
plusieurs  voyages  sur  le  lac  Ontario,  entre  les  deux  forts,  mais  le  pilote  s'étant 
un  jour  trop  approché  de  terre,  le  bâtiment  s'échoua  et  fut  brisé.  Ce  contretemps 
ne  déconcerta  pas  La  Salle  ;  il  employa  le  printemps  et  l'été  de  1679  à  mettre 
complètement  en  état  le  fort  Frontenac,  à  en  remplir  les  magasins  et  à  visiter 
les  peuplades  dont  il  espérait  tirer  des  lumières  pour  son  entreprise.  Sa  base, 
c'est-à-dire  le  fort  dont  il  avait  le  commandement,  étant  bien  assurée,  il  lui  res- 
tait à  jalonner  sa  l'oute  de  points  de  ravitaillement,  de  forts  de  ]iieuxoù  ses  hommes 
trouveraient  à  la  fois  un  abri  et  des  approvisionnements  pour  la  marche  vers  le 
grand  llcuve  dont  il  s'agissait  de  prendre  possession.  Le  fort  Niagara  était  une  de 
ces  étapes,  la  première  ;  Tonti  y  avait  accompli  sa  mission,  les  constructions 
étaient  achevées;  la  barque,  le  Griffon,  attendait  à  l'ancre  au-dessus  de  la  cataracte. 
De  La  Salle  s'y  embarqua  et  traversa  le  lac  Érié,  puis  la  mer  Douce,  mais  il  essuya 
dans  cette  navigation  une  violente  tempête  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  Michilli- 
makinac.  Il  se  rendit  enfin  à  la  baie  des  Puants  et  y  fit  la  traite  dans  des  condi- 
tions assez  avantageuses  pour  lui  permettre  de  renvoyer  le  Griffon  au  fort  Niagara 
avec  un  riche  chargement  de  pelleteries.  La  cargaison  débarquée,  le  bateau  devait 
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revenir   avi  lac   Mii-liigan   avec  les  matériaux  cl  les  ai)i)ro\isiorin("m('iils  imlispcii- 
sahlcs  pour  la  suite  de  rexpédilitiu. 

De  la  haie  îles  Puants,  La  Salle  g'a<>na  en  eanol  la  rivière  des  Mianiis,  uii  il 
étahlil  un  l'orlde  pieux.  Un  p()rtafi:e  le  conduisit  ensuite  à  la  rivière  des  Illinois. 
Le  l 't  ianxier  IGSi),  il  cinniiK'ncail  sui'  l'c  coui's  d'eau  un  auli'c  l'url  anipiid  il  donna 
plus  lard,  en  raison  des  i  iiicls  déhoires  ([u'il  y  éprouva,  le  nom  de  (IrèvecoMir. 
A  Niai>-ara  on  atlendil  vainement  le  (iri/fon,  donl  on  ne  rcti'ouva  jamais  la  trace. 
Il   avait  sans   doule  péri    coips  cl    liiens   dans  une  de   ces   tempêtes   si   l'réipicides 
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Dessin  do  Wcber,  d'après  une  gravure  américaine. 


sur  les  lacs.  On  prélendil  cependant  qu'à  l'institfalion  des  Iroquois,  elTrayés  do 
voir  un  bàlimenl  si  puissant  navi<>;uer  sur  ces  eaux  autrefois  dé.serles,  une  bande 
d'Outaouais  avail  surpris  cl  massacré  réquipag:e  du  navire  à  l'ancre  dans  une  anse, 
pillé  la  cargaison,  puis  mis  le  feu  à  la  coque  pour  faire  disparaître  toute  trace 
du  crime.  La  Salle  parul  croire  el  écrivit,  dans  une  lellre  dalée  du  10  juin  1G83 
du  fond  du  lac  Mi(diigan,  <[ue  les  marchandises  avaient  été  volées  par  les  hommes 
de  l'équipage  qui,  après  avoir  coulé  la  harque,  auraient  été  rejoindre  d'autres 
coureurs  <les  bois;  mais  on  ne  produisit  aucune  preuve  à  l'appui  de  ces  assertions. 
Ce  malheur  fut  suivi  d'un  second.  La  Salle  avail  beaucoup  compté  sur  les 
Illinois  pour  l'aider  dans  son  entreprise;  il  s'était  rendu  avec  Tonti  dans  leur  pays 
pour  entrer  en  relations  avec  eux  et  chercher  un  emplacement  propice  à  l'élablis- 
semenl  (l'un  nouvel  entrepôt.  C'était  le  fort  Cfôvecœur  qui  allait  marcpier 
cette  dernière  étape.  Elfrayés  par  les  récits  des  sauvages  qui  dépeignaient  la 
descente  à  la  mer  comme  très  périlleuse  et  disaient  le  fleuve  rempli  de  précipices 
el  de  saulls  aboutissant  ù  un  goull're  où  les  eaux  se  perdaient,  quelques  engagés 
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s'enl'uirent  après  avoir,   au  dire  de  Tonti,  jelé  du  poison  dans  la  marmite  de  La 
Salle,  que  Ion  tira  d'allairc  avec  un  contrepoison. 

Comme  au  fort  Frontenac  et  à  celui  de  Niagara,  une  Larcjue  lui  mise  en  clian- 
lier  pour  descendre  la  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  père  Ilennepin,  récoUel  11a- 
mand  qui  faisait  partie  de  la  troupe,  partait  avec  deux  compagnons  «  pour  décuu 
vrir  la  nation  des  Sioux  à  400  lieues  des  Illinois,  du  côté  du  nord,  sur  le  giand 
fleuve  ».  Enfin  La  Salle,  sans  nouvelles  du  Griffon,  dépourvu  des  ferrements,  des 
cordages  et  des  voiles  nécessaires  pour  achever  la  Larijue  en  construction,  piit  le 
parti  désespéré  de  refaire  le  trajet  jusqu'au  fort  Niagara  pour  lequel  il  se  mit  en 
route  le  22  mars,  lui  sixième,  lais.sant  le  conmiandemenl  à  son  fidèle  lieutenant.  Il 
rencontra  en  chemin  deux  hommes  qu'il  axait  expédiés  l'automne'  précédent 
jusqu'à  Michilliniakinac,  à  la  recherche  de  sa  barque;  ils  lui  affirmèrent  qu'elle  n'y 
avait  point  passé.  Cela  le  détermina  à  continuer  sa  roule  après  avoir  envoyé  les 
deux  engagés  à  Tonti,  avec  ordre  d'aller  à  la  recherche  d'une  éminencc  qu'il 
avait  l'emanpiée  j)rès  du  village  illinois,  et  i\'\  hàlir  un  fort  qu(>  sa  situation  même 
rendrait  imprenalile.  Pendant  ([ue  Tonti  accomplissait  celte  mission,  ses  hommes 
désertèrent  après  s'être  emparés  de  la  plus  grande  partie  des  provisions.  Il  ne  resta 
au  campement  que  deux  récollets  el  trois  engagés  nouveaux  venus  de  France. 
Ces  malheureux  se  trouvèrent  ainsi  dénués  de  tout  cl  à  la  merci  des  sauvages. 
Quant  au  père  Ilennepin  el  aux  deux  Français  qui  l'accompagnaient,  partis  du 
fort  Crèvecœur  le  28  février  i(i80  sur  un  canot  d'écorce,  ils  entraient  le  8  mars 
dans  le  Mississipi  el  le  remontaient,  malgré  les  glaces,  jusipi'à  l'enlbouchure  de  la 
rivière  Wisconsin;  surpris  par  une  bande  de  Sioux  el  entraînés  à  travers 
ronces  cl  marais  jusqu'au  campement  de  leurs  ravisseurs,  ils  les  suivirent, 
comme  esclaves,  dans  leurs  chasses  au  milieu  des  prairies,  ^'ers  la  fin  de  juin,  ils 
eurent  la  chance  de  rencontrer  près  du  saulL  Saint-Antoine  un  traitant,  Ilanicl 
Greysolon  du  Lhut,  qui  explorait  les  aftluenls  du  haut  Mississipi. 

Dans  un  mémoire  au  ministre  Seignelay,  ce  voyageur  relate  ainsi  dans  ([uelles 
conditions  il  j)arvJul  à  délivrer  ses  compatriotes  :  «  J'appris  par  huit  cabanes 
de  Sioux  ([ue  je  l'cnconti-ai  ipie  le  révérend  père  Louis  Ilennepin,  récollet,  avec 
deux  autres  Français  axaient  été  volés  et  menés  en  esclaves  pendant  plus  de  300 
lieues  parles  Sioux  mêmes.  Celte  nouvelle  me  surprit  si  fort  ([ue,  sans  hésiter,  je 
laissai  deu.x  Français  avec  cesdites  huit  cabanes  de  sauvages,  aussi  bien  que  les 
marchandises  que  j'avais  el  pris  un  desdils  sauvages  à  qui  je  fis  un  présent  pour 
me  conduire  avec  mon  interprète  et  deux  Français  où  était  le  révérend  père 
Louis,  et  comme  il  y  avait  bien  80  lieues,  je  marchai  en  canot  deux  jours  el  deux 
nuits,  et  le  lendemain  à  dix  heures  du  malin  je  le  rencontrai  avec  environ  1000 
ou  1  100  âmes.  Le  peu  de  cas  (ju'on  faisait  dudil  révérend  ]H're  me  fâcha,  ce  que 
je  leur  lis  connaîlre  en  leiu'  disant  que  c'était  mon  frère,  et  le  lis  mettre  en  canot 
pour  venir  avec  moi  dans  le  village  desdits  Sioux  où  je  l'amenai,  dans  lequel 
je  fis  tenir  un  conseil,  en  exposant  le  mauvais  traitement  que  l'on  avait  fait  tant 
audit  révérend  père  qu'aux  deux  autres  Français  qui  étaient  avec  lui,  leur  disant 
que  je  ne  prenais  point  de  calumet  de  gens  qui,  après  m'avoir  vu,  avoir  reçu  mes 
présents  de  paix  et  avoir  été  depuis  un  an  toujours  avec  des  Français,  les  volaient 
quand  ils  allaient  pour  les  voir.  Chacun  tâcha  de  se  disculper  dans  le  conseil, 
mais  leur  e.\cusc  ne  m'empêrha  point  de  dire  au  révérenil  père  Louis  qu'il  fallait 
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venir  avec,  moi  du  côté  tles  Outagamis,  ce  ([ifil  fit.  »  (Archives  du  ministère  de  la 
marine.)  Ramenés  à  la  mission  de  Michillimakinac  par  du  Lhut,  le  père  Hennepin 
cl  ses  deux  compagnons  y  passèrent  l'hiver;  à  la  fin  de  mars  1681,  ils  parvinrent  à 
descendre  sur  les  glaces  jusqu'à  Québec. 

Nous  avons  laissé    La    Salle  en   roule  pour  le  forl  Niagara  ;  il  accomplit   en 
soixante-cin((  jours  cel  elTrayanl  voyage,  parcourant  au  piix  de  fatigues  incroyables 
un  espace  de  cinq  cents  lieues  el  donnant  le  plus  étonnant  exemple  d'une  \olonlé 
inflexible,  jointe  à  une  endurance  telle   qu'elle    dépassait   les   forces   humaines. 
On  était  à  la  fin  de  l'hiver,  qui  avait  été  rude;  les  neiges  couvrant  la  terre  n'étaient 
ni  fondues  ni  capables  de  porter  un  homme  avec  des  raquettes;  les  glaces  empê- 
chaient de  se  servir  de  canots  d'écorce;  il  fallait  effectuer  la  route  à  pied,  chargé 
de  l'équipage  ordinaire   en    ces   occasions,  c'est-à-dire   d'une   couverture,  d'une 
chaudière,  d'une  hache,   d'un   fusil,  de  poudre,  de  plomb  et  de  peaux  pour  faire 
des  souliers  à  la  sauvage  qui  ne  durent  qu'un  jour,  ceux  dont  on  se  servait  en 
France  n'étant  d'aucun  usage  dans  ce  pays;  on  devait,  outre  cela,  se  résoudre  à 
passer  au  travers  des  halliers  et  des  buissons,  à  marcher  dans  des  marécages  par- 
fois des  journées  entières,  à  construire  des  radeaux  de  branches  mêlées  de  faisceaux 
de  joncs  sur  lesquels  on  traversait  les  rivières  dans   l'eau  jusqu'aux  genoux,  à 
coucher  sur  la  lei're,  cpiehjuefois  sans  manger,  parce  (ju'on    ne    pouvait   porter 
aucun  vivre  el  qu'il  fallait  tirer  sa  subsistance  de  ce  qu'on  tuait  avec  les  fusils. 
On  était  enfin  exposé  tous  les  jours,  el  principalement  la  nuit,  aux  surprises  de 
cin([  ou  six  nations  qui  se  faisaient  la  guerre.   Quatre   Français  et   un  sauvage 
accompagnaient  La  Salle  dans  celle  marche  forcenée;  au  dépari  de  la  rivière  des 
Miamis  et  en  se  dirigeant  vers  le  lac  Erié,  ils  furent  obligés  de  traverser  des  bois 
tellement  entrelacés  de  ronces  et  d'épines  qu'en  deux  jours  leurs  habits  mis  en 
lambeaux  et  leurs  visages  ensanglantés  les  rendirent  méconnaissables.  Plusieurs 
fois,    ils  faillirent  être  massacrés  par  des  rôdeurs;  une  bande  d'Ouapous  suivit 
leurs  pistes  et  les  découvrit  un  soir  à  cause  du  feu  qu'ils  avaient  allumé  pour 
camper  et  faire  chaudière.   Ces  barbares  les  aiuaient  infailliblement  égorgés  si 
celui  qui  faisait  le  guet  n'avait  donné  l'éveil.  Ils  n'eurent  que  le  teiups  de  se  poster 
derrière  des  arbres,  le  fusil  à  la  main.  Les  assaillants,  les  prenant  pour  des  Iroquois 
et  les  croyant  nombreux  parce  qu'ils  ne  se  cachaient  pas  suivant  la  coutume  de 
ces  peuples  lorsqu'ils  vont  en  petites  troupes,  n'osèrent  pas  pousser  leur  attaque  et 
s'enfuirent  sans  tirer  leurs    flèches,   de    peur   d'être  eux-mêmes   enveloppés.  La 
Salle,  devinant  le  mobile  de  leur  épouvante,  lit  les  mêmes  marques  qu'auraient 
laissées    ceux  avec  lesquels  on  le  confondait,  alluma  plusieurs   feux   et    [teignit 
sur  l'écorce  des  arbres  des  esclaves  et  des  chevelures.  Dans  les  plaines  qu'il  lui 
fallait  parcourir,  il  mit  le  feu  aux  herbes  pour  mieux  cacher  son  passage;  mais 
ayant  eu  ensuite  à  traverser  de  grands  marais  dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  les 
traces  que  laissèrent  ses  gens  firent  bientôt  découvrir  leur  petit  nombre  à  une  troupe 
de  Maskoutens  qui  les  suivirent  à  la  piste  pendant  trois  jours  et  n'abandonnèrent  la 
poursuite  c[u'aux  abords  d'une  rivière  qu'il  leur  aurait  fallu  traverser  sous  le  feu 
des  Français.  Deux  des  engagés,  abattus  de  fatigue,  tombèrent  malades;  commej 
ils  ne  pouvaient  plus  marcher  La  Salle  chercha,  pour  continuer  sa  route,  quelque 
cours  d'eau  se    déversant  dans  le  lac   Erié;   en    ayant    trouvé   un,  il  construisit 
un  canot  d'écorce  d'orme  pour  le  descendre  avec  ses  hommes,  mais  les  troncs 
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d'arbres  que  les  hautes  eaux  avaient  enlraiués  bouchaient  à  chaque  instant  le 
passage,  et  d'autre  part  le  cours  de  la  rivière  obligeait  à  de  tels  détours  qu'on 
n'avait  pas  fait  en  cinq  jours  plus  de  chemin  que  dans  une  journée  de  marche.  Les 
malades  étant  un  peu  soulagés,  on  reprit  la  roule  de  terre  et  l'on  parvint  au  détroit 
par  lequel  le  lac  Iluron  se  décharge  dans  l'Erié.  Deux  des  compagnons  de 
l'infatigable  voyageur  le  quittent  alors  pour  se  rendre  à  Michillimakinac  avec 
l'espoir  d'y  trouver  des  nouvelles  du  Grillon:  les  deux  autres,  le  sauvage  et  La 
Salle,  traversent  le  détroit,  d'une. lieue  de  largeur,  sur  un  radeau.  Mais  les  pluies 
continuelles  et  le  dégel  ont  inondé  les  bois;  un  des  engagés  et  le  sauvage  sont 
atteints  d'une  fièvre  violente  avec  inflammation  pulmonaire  et  crachements  de 
sang;  il  leur  est  impossible  d'aller  plus  loin.  La  Salle  et  le  dernier  Français  valide 
construisent  en  deux  jours  un  canot  dans  lequel  les  malades  sont  embarqués  et 
transportés  jusqu'à  une  cabane  au-dessus  du  sault  du  Niagara.  L'explorateur 
y  trouva  quelques-uns  de  ses  gens  qui  y  avaient  hiverné.  Les  nouvelles  qu'ils  lui 
apprirent  étaient  désolantes  :  le  Griffon  était  certainement  perdu;  un  autre 
navire,  le  Saint-Pierre,  qui  lui  apportait  pour  plus  de  30  000  francs  de  marchan- 
dises de  France,  avait  fait  naufrage  à  l'entrée  du  golfe  Saint  -  Laurent  ;  des 
vingt  ouvriers  qu'il  avait  fait  venir,  il  n'en  était  resté  que  (|uatre;  les  autres,  décou- 
ragés par  le  bruit  répandu  dans  la  colonie  qu'il  ne  reviendrait  jamais  de  son  expé- 
dition, étaient  retournés  en  Europe. 

La  Salle  crut  devoir  alors  descendre  jus{[u'à  ^fontréal,  pour  s'y  procurer  de 
nouvelles  ressources.  Après  y  avoir  obtenu  les  secours  indispensables  pour  conti- 
nuer son  œuvre,  il  se  remettait  en  route  le  10  août  1(580  pour  rejoindre  Tonli  et 
reprendre  la  marche  en  avant.  De  nouveau  il  remontait  les  rapides  du  Saint-Lau- 
rent, parcourait  en  canot  l'immense  étendue  des  lacs,  descendait  la  rivière   des 
Illinois  et  atteignait  le  fort  Crèvecœur  qu'il  trouvait  abandonné.  Son  lieutenant,  à 
l'arrivée  d'un  parti  d'iroquois,  n'avait  échappé  que  par  miracle  à  la  mort  et  s'était 
retiré  à  la  baie  des  Pviants  d'où  il  avait,  au  prix  de  souffrances  inouïes,  gagné  la 
mission  de  Michillimakinac  Dans  un  mémoire  au  ministre,  Tonti  rapporte  en  ces 
termes  sa  périlleuse  aventure  :  «  Dans  ce  temps-lc"i  les  Illinois  virent  un  parti  de 
six    cents    Iroquois,    ce   qui   les    alarma    extrêmement.    C'était   vers   le   mois   de 
septembre.  La  désertion  de  nos  gens,  le  voyage  de  M.  de  La  Salle  au  fort  de  Fron- 
tenac donnèrent  soupçon  aux  sauvages  que  nous  les  trahissions.  Ils  me  formulè- 
rent de  grandes  plaintes  sur  l'arrivée  des  ennemis.  Comme  j'étais  nouveau  venu  de 
France  et  que  je  ne  connaissais  pas  leurs  manières,  cela  m'embarrassa  et  me  fil 
prendre  la  résolution  d'aller  aux  ennemis  avec  des  colliers,  pour  leur  montrer  que 
j'étais  surpris  de  ce  qu'ils  étaient  venus  pour  faire  la  guerre  à  une  nation  dépen- 
dant  du   gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  L'n  Illinois  m'accompagna  et  nous 
nous  détachâmes  du  corps  d,es  Illinois  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  cents  et 
même  déjà  aux  prises  avec  les  ennemis.  Comme  je  fus  arrivé  à  la  portée  du  fusil, 
les  ennemis  firent  une  grande  décharge  sur  nous,  ce  qui  m'obligea  de  dire  à  l'Illi- 
nois  de  se  retirer;  il  le  fit.  Etant  arrivé  à  eux,  ces  misérables  me  saisirent  et  me 
prirent  le  collier  que  j'avais  à  la  main;  un  autre,  au  travers  de  la  foule,  me  plongea 
un  coup  de  couteau  dans  le  sein  et  me  coupa  une  côte  à  côté  du  cœur;  néanmoins 
m'ayant  reconnu,  ils  me  menèrent  au  milieu  de  leur  camp  et  me  demandèrent  le 
sujet  de  ma  venue.  Je  leur  fis  connaître  que  les  Illinois  étaient  sous  la  protection 
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du  roi  (le  l'ranc("  l'I  tlu  gouNcrin'ur  du  pays,  (|iii'  jT'Iais  surpris  (piils  voulussonl, 
rompre  avoc  les  Français.  Dans  ce  lcni|)s,  ils  ne  laissaient  pas  d'esearniouclier  de 
pari  et  d'aiilro,  et  même  un  ifuerrier  vini  avei'lir  le  eiief  (pie  leur  aile  i^auelie  pliai 
cl  (|u'ils  avaient  l'econnu  cpiehpies  Fi-aueais  pai'mi  les  Illinois  ipii  lirai<'nl  sur  eux, 
ce  ([ui  les  chagrina  beaucoup  eontre  uu)i,  el  ils  lim-eid  ronseil  entre  eux  de  ciMprils 
feraient  de  moi.  11  y  en  avait  un  derrière  moi  ipii  lenail  un  couteau  dans  sa  main, 
el  qui,  de  temps  en  temps,  me  levail  les  cheveux.  Ils  étaienl  de  divers  sentiments. 
Tcii^aneouti,  chef  du  parti  Isonnou- 
louan,  voulait  ahsolumenl  ([ue  je 
fusse  brûlé,  cl  Ai^amstol,  chef  du 
parli  des  Onnonlagiu^s,  comme  ami 
de  .M.  de  La  Salle,  voulail  ma  déli- 
vrance. Il  remporta  sur  l'autre,  el 
ils  conclurenl  ensemble  que,  pour 
mieux  trahir  les  Illinois,  il  fallail 
me  donner  un  collier  de  porcelaine, 
pour  l)ien  mar((uer  i[u'ils  étaienl 
cnl'anls  du  i^-ouverueur  aussi  bien 
qu'eux,  qu'il  fallail  s'unir  el  faire 
une  bonne  paix.  Ils  me  laissèrent 
aller  pour  porter  leur  parole  aux 
Illinois.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
les  joindre  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  sang  que  j'avais  per- 
due. » 

Les  Illinois,  informés  du  senli- 
mcnl  de  leurs  ennemis,  mais  les 
voyant  toujours  venir  en  corps  de 
bataille,  se  retirèrent  à  trois  lieues, 
laissant  dans  leur  village  Tonli  avec 
les  deux  récoUels  et  les  trois  enga- 
gés français.  Les  Iroquois,  arrivés 
à  cette  bourgade,  y  firent  un  fort 

de  pieux,  el  envoyèrent  Tonti  trouver  les  Illinois  i.  pour  les  porter  à  venir  traiter 
de  la  paix  >>.  «  Ils  me  donnèrent,  ajoute  l'auteur  du  mémoire,  un  de  leiu-s  gens 
pour  servir  d'otage.  J'y  fus  avec  le  père  Zénobe.  L'Iroquois  resta  avec  les  Illinois, 
el  un  Illinois  vint  avec  moi.  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  fort,  au  lieu  d'accom- 
moder les  atïaires,  il  les  gâta  toutes,  en  disant  aux  ennemis  qu'ils  n'étaient  en  tout 
que  ([uatre  cents  hommes  el  que  le  reste  de  leurs  jeunes  gens  était  en  guerre, 
que  s'ils  voulaient  faire  la  paix  avec  eux,  ils  leur  donneraient  quantité  de  castors 
et  quelques  esclaves  cpi'ils  avaient.  Les  ennemis  me  firent  appeler,  el  après 
m'avoir  adressé  mille  reproches,  ils  me  dirent  que  j'étais  un  menteur  de  leur  avoir 
fait  les  Illinois  nombreux  de  douze  cents  combattants,  de  plusieurs  nations  alliées 
el  de  soixante  Français.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  me  tirer  d'alTaire.  Le  .soir 
même,  ils  renvoyaient  l'Illinois  pour  dire  :i  sa  nation  de  se  trouver  à  une  demi- 
lieue  du  fort  le  lendemain,  et  que  là  ils  concluraient  la  paix,  ce  qui  fut  fait.  » 


^ 
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Le  10  septembre,  Tonli  el  le  père  Zénobe  étaient  appelés  par  les  chefs  iroquois, 
qui  leur  oITrirent  six  pac[uets  de  castors.  Les  deux  premiers  étaient  pour  dire  à  leur 
père,  M.  do  Frontenac,  ipi'ils  ne  prétendaient  pas  manger  ses  enfants;  le  troisième 
était  pt)ur  servir  (renii>làtre  à  la  plaie  de  Tonti;  le  quatrième  représentait  de  Ihuilc 
pour  frotter  ses  jambes  à  cause  des  voyages  qu'il  avait  faits;  le  cinquième  signi- 
fiait (jue  le  soleil  était  beau,  et  le  sixième  qu'ils  eussent  à  se  mettre  en  route  le 
lendemain  pour  les  habitations  françaises.  Tonti  leur  demanda,  de  son  côté, 
puisque  la  paix  était  faite,  quand  ils  partiraient  pour  relourner  dans- leurs  cantons. 
«  Il  s'éleva,  dit-il,  «pielques  murmures  entre  eux.  Il  y  en  eut  qui  me  répondirent 
qu'ils  voulaient  manger  des  Ulincjis  avant  de  se  retirer;  sur  quoi  je  repoussai  leurs 
■présents  avec  le  pi("d,  leur  témoignant  que  puiscpiils  axaient  le  dessein  de  manger 
les  enfants  du  gouverneur  il  n'était  pas  besoin  de  me  faire  ces  présents  el  que  j(^ 
n'en  voulais  pas.  Un  AWnaquis  qui  était  avec  eux  et  qui  parlait  français  me  dit 
que  «  les  hommes  »  étaient  fâchés,  el  les  chefs  s'étanl  levés  me  chassèrent  de  leur 
conseil.  Nous  nous  en  fûmes  à  notre  cabane,  où  nous  passâmes  la  nuit  sur  nos 
gardes,  étant  résolus  d'en  tuer  quelqu'un  avant  qu'ils  nous  tuassent,  car  nous 
crûmes  que  nous  ne  passerions  pas  la  nuit.  Néanmoins,  au  point  du  jour,  ils 
nous  ordonnèrent  de  partir,  ce  que  nous  fîmes.  « 

Avant  son  dépari,  Tonli  avait  recommandé  aux  Illinois  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  el  «  de  se  retirer  chez  quelque  nation  éloignée,  car  assurément  ils  seraient 
trahis  ».  Apres  cin([  lieues  de  voyage  en  canot,  les  Français,  se  croyant  à  une  dis- 
tance suffisante  des  ennemis  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  mirent  pied  à  terre 
pour  faire  sécher  des  pelleteries  qui  étaient  mouillées;  un  récollet,  le  père  Gabriel 
de  la  Ribourde,  s'éloigna  de  quelques  centaines  de  mètres  dans  les  bois;  il  y  fut 
surpris  par  une  bande  de  sauvages  qui  le  massacrèrent.  Ne  le  voyant  pas  revenir  el 
tous  les  appels  étant  restés  vains,  les  survivants  remontèrent  à  force  de  rames  jus- 
([u'au  lac  iMichigau  où,  le  jour  de  la  Toussaint,  leur  canot  fit  naufrage  à  vingt  lieues 
du  \illage  des  Pouléouatamis.  «  Les  vivres  nous  manquant,  raconte  simplement 
Tonti,  je  laissai  un  homme  à  garder  notre  équipage,  et  nous  primes  la  roule  de 
terre,  mais  comme  j'avais  une  fiè\re  continue  el  les  jambes  enllées,  nous  n'arri- 
vâmes à  ce  village  que  le  jour  tle  la  Saint-Martin.  »  —  Il  avait  fallu  onze  jours  à 
ces  malheureux  pour  faire  le  trajet.  —  «  Pendanl  ce  temps-là,  nous  ne  vécûmes 
que  d'ail  sauvage  que  l'on  grattait  sous  la  neige.  Ouand  nous  y  arrivâmes,  nous 
ne  trouvâmes  point  de  sauvages;  ils  étaient  allés  à  leur  hiveruement,  de  sorte  qu'il 
nous  l'allut  aller  à  leurs  déserts  (parties  de  la  forêt  défrichées),  où  à  ]ieine  trou- 
vions-nous deux  jointées  de  blé  d'Inde  par  jour,  el  quelques  citrouilles  gelées 
dont  nous  fîmes  un  amas  dans  une  cabane  au  bord  de  l'eau  ;  el  comme  nous  gla- 
nions dans  les  déserts,  le  Français  que  nous  avions  laissé  à  la  cache  vint  dans  la 
cabane  où  nous  avions  notre  petit  amas  de  vivres;  il  crut  que  nous  les  avions  mis 
là  pour  lui,  c'est  pourquoi  il  ne  les  épargna  pas.  Nous  fûmes  fort  surpris,  comme 
nous  allions  partir  pour  Michillimakinac,  de  le  trouver  dans  la  cabane;  il  y  avait 
trois  jours  qu'il  y  était  arrivé.  Nous  eûmes  lieaucoup  de  joie  de  le  voir,  et  beau- 
coup de  chagrin  de  voir  nos  vivres  consommés  en  partie.  Nous  ne  laissâmes  pas 
de  nous  embarquer.  A  quelques  lieues  de  là  nous  fûmes  arrêtés  jiar  le  vent  l'es- 
pace de  huit  jours,  ce  qui  nous  fit  consommer  le  peu  de  vivres  (jue  nous  avions 
amassés  el  nous  nous  trouvâmes  avec  rien.  Enlin  nous  tuimes  conseil  pour  savoir 
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ce  ([lie  nous  ferions,  el,  dé'scspéranl  de  ponxoir  joindre  les  sauvages,  ehaeiin 
demnnda  à  retourner  au  village,  à  cause  (ju'il  y  a\ail  du  bois,  pour  y  mourir  cliaii- 
denienl.  »  Le  vent  s'élanl  calmé,  les  voyaf^eurs  purent  repreiidi-e  leur  l'oule  et 
Iromer  enfin  les  Pouléoualaniis  avec  lesquels  chassaient  ([uchpies  coureurs  des 
bois.  Ils  hivernèrent  auprès  d'eux  el  partircnl  au  printemps  pour  Michillimakinac 
où  "  ils  se  refirent  à  grand'peine  de  tant  de  misères 
<|uils  avaient  soulTerles  durant  trente-quatre  jours  de  la 
faim  et  du  froid  ».  De  La  Salle  y  arriva  quehpn?  temps 
après. 

Aux  Illinois,  ce  que  Tonli  avait  prévu  était  arrivé  : 
après  son  départ  sur  les  injonctions 
menaçantes  des  Iroquois,  ces  der- 
niers profitant  de  ce  que  leurs 
adversaires,  croyant  à  la  paix 
(pi'ils  avaient  conclue,  ne  se 
gardaient  plus  et  vivaient  sans 
défiance,  avaient  surpris  leur 
village,  massacré  les  hommes 
qui  s'y  trouvaient  et  enlevé  sept 
cents  femmes  el  enfants  avec 
lesquels  ils  avaient  repris  en 
toute  hâte  le  chemin  de  leurs 
repaires.  Quelques  Illinois,  dés- 
espérés de  la  perte  des  leurs, 
suivirent  ces  barbares  pour  là- 
cher  de  les  surprendre  ;  «  ils 
trouvèrent,  sur  les  lieux  où  ils 
avaient  campé,  des  carcasses  de 
leurs  enfants  que  ces  anthro- 
pophages avaient  mangés.  A  la 
rivière  Saint-Joseph,  un  Illinois 
trouva  les  Iroquois  qui  faisaient 
de  grands  festins  de  chair  hu- 
maine; il  aperçut  son  fils  em- 
broché que  l'on  rôtissait  à  petit 

feu.  La  fureur  le  saisit,  et,  se  jetant  sur  celui  qui  le  tournait,  il  le  poignarda,  et 
puis,  frappant  à  tort  et  à  travers,  il  en  blessa  plusieurs  et  gagna  le  fort  des  Miamis 
qui  lui  donnèrent  asile.  »  (La  Polherie.) 

Cavelier  de  La  Salle,  arrivant  aux  Illinois  et  ne  découvrant  ni  ses  hommes  ni 
les  constructions  qu'il  avait  chargé  Tonti  d'élever,  éprouva  une  vive  surprise.  Mais 
de  funestes  pressentiments  le  saisirent  lorsqu'il  se  rendit  à  la  bourgade  des  indi- 
gènes; il  n'y  restait  [)lus  (pie  des  perches  à  demi  consumées,  surmonlées  de  tètes 
de  morts  déchiquetées  par  les  corbeaux.  Il  y  en  avait  d'autres  autour  du  fort  des 
Iroquois,  avec  quantité  d'ossements  brûlés  et  quelques  restes  des  ustensiles  et  des 
bardes  des  Français.  On  voyait  dans  les  champs  beaucoup  de  carcasses  à  moitié 
rongées  par  les  loups,  les  sépulcres  démolis,  les  os  tirés  de  leurs  fosses  épars  dans 
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la  campagne,  les  trous  où  les  Illinois  cachaient  leiir>;  meubles  quand  ils  allaient  à 
la  chasse  fous  ouverts,  leurs  chaudières  et  leurs  pois  brisés.  Les  caches  de  maïs 
étaient  éventrécs  et  pillées;  le  mais  sur  pied  g-isait  en  tas  à  demi  brûlés.  Les  loups 
et  les  corbeaux  augmentaient  encore  par  leurs  hurlements  et  leurs  cris  l'horreur 
de  ce  spectacle.  Le  tort  de  Crèvccœur  était  désert  et  presque  entièrement  démoli; 
les  ferrures  du  bateau  eu  chantier  avaient  été  arrachées  et  les  bordag-es  rompus. 

En  explorant  le  pays  aux  alentours,  La  Salle  aperçut  dans  le  lointain,  au  con- 
fluent de  rillinois  et  du  Mississipi,  des  restes  de  cabanes  et  des  êtres  humains  qui 
apparaissaient  debout  comme  des  hommes  et  des  enfants,  mais  qui  n'avaient  aucun 
mouvement.  Ayant  débarqué  pour  les  considérer  de  plus  près,  il  trouva  les  herbes 
foulées  et  le  scpudettc  d'une  fenuue  en  partie  brûlée  et  mangée  des  loups.  Toute  la 
cam]iagne  lui  présentait  un  spectacle  elTroyaltle  et  les  marques  de  la  cruauté  des 
envahisseurs.  11  vit  avec  épouvante  des  chaudières  encore  pleines  sur  des  feux  qui 
depuis  s'étaient  éteints;  ce  (pi'il  avait  aperçu  de  loin,  c'étaient  des  têtes  et  des  corps 
entiers  tle  femmes  et  d'enfants  empalés,  rôtis  et  laissés  debout  attachés  au  poteau 
du  supplice.  (La  Salle,  correspondance.)  La  contrée  était  partout  déserte  et  les 
traces  sanglantes  du  passage  des  Iroquois  indiquaient  seules  l'étendue  de  la  catas- 
trophe. De  La  Salle  ramassa  ce  (piil  put  découvrit'  de  nuiïs,  et.  très  inquiet  du  sort 
de  ses  hommes  dont  il  n'avait  reconnu  aucun  vestige  parmi  les  débris  humains 
épars  aux  alentours,  il  revint  siu-  ses  pas  à  leur  recherche.  Parvenu  à  graniri>cinc 
au  tort  des  Miamis,  il  y  trouva  les  ressources  nécessaires  poiu-  l'hivernage.  Retenu 
dans  ce  réduit  par  les  rigueurs  de  la  saison,  il  put  y  uu'diter  longuement  sur  ses 
découvertes  passées,  apprécier  les  mesures  qu'il  avait  piises  jusque-là  pour  aboutir, 
et  rechercher  celles  qu'il  lui  restait  i\  adopter  pour  parvenir  enfin  à  se  lancer  sur 
le  grand  fleuve. 

Contrairement  à  JoUiet.  c[ui  n'avait  accompli  qu'un  voyage  de  découverte  sans 
laisser  aumnc  trace  de  sou  passage,  Cavelicr  de  La  Salle  avait  conçu  le  vaste  des- 
seui  non  seulement  de  reconnaître  le  coiu's  du  Mississipi  jusqu'à  son  endjouchure, 
mais  encore  de  prendre,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  marche  en  avant,  pos.session  des 
territoires  parcourus.  Il  assurait  ainsi,  d'une  |)art,  la  domination  française  dans  ces 
contrées,  pendant  que,  de  l'autre,  il  jalonnait  la  route  du  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mexique.  Les  forts  Frontenac,  Niagara,  des  Miamis  étaient  ilebout.  mais  rien  ne 
serait  assuré  tant  que  les  Iroquois  pourraient  venir,  par  leurs  inc\n'sions,  détruire 
les  peuplades  soumises  à  la  France  et.  conuue  à  Crèvecœur.  anéantir  en  quelques 
heures  le  fruit  de  longs  mois  de  travaux  acharnés.  11  n'était  possible  d'y  remédier 
qu  en  réunissant  dans  une  même  alliance  toutes  ces  tribus  et  en  les  amenant  à 
demeurer  auprès  des  forts  français.  Ce  fut  le  but  de  divers  voyages  accomplis  par 
La  Salle  en  plein  hivernage. 

Il  y  avait  lieu  enfin  de  renoncer  à  ces  grandes  barques  dont  le  prix  de  construc- 
tion était  très  élevé  et  qui,  comme  le  Griffon,  pouvaient  par  leur  perle  causer  un 
véritable  désastre,  tous  les  approvisionnements  d'une  campagne  étant  concentrés 
dans  leurs  flancs.  De  La  Salle,  profilant  de  l'expérience  si  douloureusement  acquise, 
décida  <le  continuer  son  exploration  du  Mississipi  sur  des  canots  et  de  recourir 
égaleiuent  à  ces  frêles  embarcations  pour  maintenir  les  relations  entre  les  forts. 

Afin  de  nu'tire  à  exécution  sa  ligue  contre  les  Iroquois,  il  détermina  d'abord  luie 
trentaine  de  sauvages  (|ui  étaient  venu<  hiverner  auprès  du  fort  des  Miamis  à  s'y 
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fixor  sous  sa  prolivlioii;  un  i-\\v\'  il  imc  pcii|)la(lc  cliaouanon,  paili  dos  lionls  do 
rOliio  avoc  coiil  (iiKiuaiilo  t^iiorriors,  lui  demanda  égalemenl  son  ajjpui  coulro 
ronuoini  comniun,  el  vint  cahanor  aussi  dans  lo  voisinage  du  foiL  A|)|)renanl, 
d'autre  pari,  cpio  les  Illinois  voulaient  so  réinstaller  dans  leur  pays.  La  Salie  ossava 
d'entrer  en  relations  avec  eux  et  se  mit  à  leur  recherche,  avec  imo  vinglaine 
d'hommes,  le  1"  mars  1681.  Le  Voyage,  raipietles  aux  pieds,  fut  des  |)ius  |irnililes; 
la  réverbération  du  soleil  sur  les 
neiges  aveugla  le  chef  et  quelques 
engagés  pendant  plusieurs  jours. 
La  Salle  atteignit  enfin  ceux  fpi'il 
cherchait,  et  en  obtint  la  promesse 
de  se  réfugier  avec  leur  nation  sous 
la  protection  du  fort  Crévecœur.  11 
visita  ensuite  les  Miamis,  dans  le 
luit  de  les  détacher  des  Iroquois. 
l^lusieurs  de  ces  derniers  se  Irou- 
vaieul  dans  le  village  où  il  arriva, 
et  ])arlaient  des  Français  avec  mé- 
pris. La  Salle  les  mit  au  défi  de 
répéter  leurs  insolences  cl  les  traita 
avec  une  hauteur  telle,  cju'efl'rayés 
ils  prirent  la  nuit  suivante  la  fuite 
à  travers  bois.  Les  Miamis  en  con- 
çurent une  si  bonne  opinion  de  leur 
hôte  qu'ils  se  montrèrent  tout  dis- 
posés à  entrer  dans  ses  vues.  La 
saison  de  l'hivernage  ainsi  utile- 
ment remplie,  La  Salle  se  mit  en 
roule  pour  Michillimakinac,  où  il 
avait  appris  par  des  Illinois  que 
Tonli  avait  trouvé  un  refuge.  Il  y 
arriva  le  22  mai,  et,  après  quelques 
jours   de   repos,  il  regagna   le  fort 

Frontenac,  puis  Montréal  pour  s'entendre  avec  ses  créanciers.  Il  en  obtint  de 
nouveaux  subsides,  rédigea  son  testament,  et  fil  les  préparatifs  d'une  dernière 
expédition,  bien  résolu  à  succomber  ou  à  parvenir  enfin  au  but  qu'il  poursuivait 
depuis  quinze  ans. 

Parti  de  Frontenac  à  la  fin  d'août,  l'explorateur  rejoignait  Tonli  le  3  novembre 
au  sud  du  lac  Michigan.  La  troupe  réunie  par  ses  soins  à  cet  endroit  était  com- 
posée de  vingt-trois  Français,  dont  la  relation  de  Tonli  nous  a  conservé  les  noms  : 
«  De  La  Salle,  commandant  pour  le  roi  à  ladite  découverte;  le  révérend  père 
Zénobe,  récollet;  le  sieur  de  Tonti,  capitaine  de  brigade;  le  sieur  de  Boisrondel; 
Jacques  Bourdon,  sieur  d'Aufray;  Jacques  La  Méterie,  notaire;  Jean  Michel,  chi- 
rurgien; Jacques  Cochois,  Anlhoine  Bassai'd,  Jean  Masse,  Pierre  You,  Colin 
Crevel,  Jean  de  Lignon,  André  Ilénault,  Gabriel  Barbier,  Pierre  Migneret,  Nicolas 
de  la  Salle,  André  Bobœuf,  Pierre  Buret,  Louis  Baron,  Jean  Pignabel,  La  "Violelle, 
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Pierre  Priidhoniaie,  anmiruM".  >i  Uiio  des  personnalités  les  plus  originales  de  eetle 
petite  troupe  est  certainenicnl  Jac(pies  La  iMétcrie  qui,  dans  le  procès-verljal  do 
prise  de  possession  de  la  Louisiane,  prend  le  litre  de  "  notaire  de  la  seigneurie  du 
fort  Frontcnae,  commis  poni'  exereer  ladite  fonction  pendant  ce  voyage  de  décou- 
verte ».  Il  est  bien  rare  de  voir  un  officier  ministériel  rédiger  des  actes  dans  de 
pareilles  condilions  de  danger  et  d'imprévu,  mais  sa  présence  même  dans  ces 
légers  canots  d'écorce,  au  milieu  de  contrées  inconnues  jusqu'alors,  éclaire  d'un 
jour  lumineux  les  projets  du  chef  de  l'entreprise. 

Dix-huit  guerriers  mahingans  ou  abénaquis,  dix  femmes  sauvages  et  trois 
enfants  accompagnaient  les  Français. 

Après  avoir  gagné  la  rivière  des  Illinois,  en  remorquant  sur  des  traîneaux  les 
bagages  et  les  embarcations,  la  petite  troupe  arriva  le  6  février  au  Mississipi,  et 
le  13,  le  fleuv(>  étant  débarrassé  des  glaçons  qui  rendaient  toute  navigation  impos- 
sible, La  Salle  commençait  la  descente  du  Père  des  Eaux,  auquel  il  donna  le  nom 
de  fleuve  Colhcrt.  Au  fur  et  à  mesure  <[u'il  avançait,  il  examinait  altenli\  ement  les 
berges,  relevait  l'endjouchure  des  rivières,  le  nom  des  peuplades  (jn'il  rencontrait 
et  engageait  des  relations  amicales  avec  elles.  Le  24  février,  il  était  au  coniluent 
de  l'Ohio,  et  quelques  lieues  plus  loin  il  élevait  un  fort  de  pieux  auquel  il  donnait 
le  nom  d'un  de  ses  compagnons,  l'armurier  Prudhonime,  qui  resta  égaré  pendant 
neuf  jours  dans  les  bois  des  environs.  Le  14  mars,  il  parvenait  aux  Arkansas,  y 
piaillait  une  croix  à  laquelle  étaient  attachées  les  armes  royales  et  prenait  solen- 
nellement possession  du  pays  au  nom  de  la  France.  Le  procès-verbal  était  signé 
par  le  notaire  La  Méterie,  La  Salle  et  tous  les  l'^rançais  présents.  Puis  l'exploration 
reprit  son  cours;  on  évitait  soigneusement  tout  engagement  avec  les  indigènes  qui 
se  montraient  aux  abords  du  lleuve,  on  leur  oifrail  des  présents  contre  des  vivres 
lorsqu'ils  faisaient  un  bon  accueil  aux  Faces-Pâles;  les  canots  s'éloignaient  si 
l'attitude  des  riverains  était  agressive;  parfois  on  trouvait  lui  village,  comme  celui 
de  Tangibaho,  rempli  de'cadavres  et  de  sang  jus([u"aux  chevilles;  à  cette  vue  les 
Français  regagnaient  en  toute  hâte  le  courant  qui  les  éloignait  de  pareilles  scènes 
de  meurtre,  et  se  tenaient  sur  leurs  gar<les  dans  la  crainte  d'une  surprise. 

Le  6  avril,  on  arriva  enfin  au  delta  du  fleuve;  le  7,  onrccoiuiut  les  trois  chenaux 
conduisant  à  la  mer;  on  les  trouva  larges  et  profonds,  et  le  9,  entouré  de  ses  com- 
pagnons, le  glorieux  voyageur  planta  sur  le  rivage  une  colonne  aux  armes  royales, 
puis  il  proclama  françaises  toutes  les  terres  arrosées  par  le  fleuve  et  ses  affluents. 
Le  notaire  La  Méterie  rédigea  un  procès-verljal  relatant  dans  tous  ses  détails  la 
cérémonie. 

La  position  des  endionchures  du  Mississipi  ayant  été  rele\ée  à  l'astrolabe  et  les 
vivres  faisant  défaut  au  })uint  d'en  être  réduits  à  manger  des  peaux  de  bœufs»  les 
Français  se  déterminèrent  à  revenir  aux  Illinois,  pour  gagner  ensuite  Québec.  Ce 
ne  fut  pas  sans  risquer  plusieurs  fois  de  périr.  A  une  ipiaranlaine  de  lieues  de  la 
mer,  les  OuinipissaSj  qui  à  la  descente  leur  avaient  déjà  lancé  des  flèches,  attaquè- 
rent au  point  du  jour  lés  voyageurs  qui  les  repoussèrent  vigoureusement,  en 
tuèrent  plusieurs  à  coups  de  fusil  et  brisèrent  leurs  pirogues  pour  rendre  toute 
poursuite  impossible.  Chez  les  Natchez,  où  ils  avaient  laissé  des  grains  en  dépôt, 
ils  se  virent  entourés  par  plus  de  1  oOO  honnnes  barbouillés  de  rouge  et  de  noir, 
armés  de  casse-tèles,  d'arcs  et  de  flèches,  qui  paraissaient  avoir  de  mauvais  des- 
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soins.  ..  Ils  nous  apiioi-h'-rcnl  ;i  ninn^fr.  iom;in|uc  Toiili,  ni.iis  nous  maiiffcamcs 
loiijuni-s  lo  fusil  à  la  main.  Comme  ils  rraignonl  les  armes  à  feu,  ils  nosèrenl  nous 
alhKiuer,  et  le  chef  de  la  nation  pria  M.  de  La  Salle  do  s'en  aller,  parce  fpie  les 
jeunes  gens  n'avaient  pas  d'esprit,  ce  que  nous  fîmes  volontiers,  la  partie  nélani 
pas  égale.  » 

Au  prix  de  fatit>nes,  de  privations  et  de  dangers  continuels,  on  parvint  ennii  an 
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Dessin  do  Paul  Huet,  d'après  M.  Dcvillt». 


fort  Prudhomme,  où  le  chef  de  rexpédition  tomba  gravement  malade.  A  sa 
demande  Tonti  prit  les  devants  «  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  »  et  gagna 
Michillimakinac  ;  après  quarante  jours  de  souffrance,  La  Salle  l'y  rejoignit  et 
résolut  de  passer  en  France  pour  informer  le  gouvernement  de  sa  découverte; 
mais  il  fit  construire  auparavant  le  fort  Saint-Louis  aux  Illinois,  et  y  laissa  Tonli 
comme  commandant.  Les  nations  voisines,  Illinois,  Miamis,  Chaouanons  vinrent 
bientôt  se  grouper  autour  de  ce  retranchement,  et  occupèrent  aux  environs  trois 
cents  cabanes.  L'emplacement  avait  été,  du  reste,  admirablement  choisi,  et  toutes 
les  attaques  des  Iroquois  vinrent  plus  tard  y  échouer.  «  Le  fort  Saint-Louis,  écri- 
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vail  La  Salle  dans  sa  correspondance,  est  situé  sur  le  liant  d'un  rocher  escarpé 
presque  de  tous  côtés,  que  la  rivière  baigne  par  le  pied  en  sorte  qu'on  y  peut  puiser 
de  l'eau  du  haut  du  rocher  qui  a  environ  600  pieds  de  tour.  Il  n'est  accessible  que 
par  un  côté  où  la  montée  est  encore  assez  haute.  Ce  côté  est  fermé  d'une  palissade 
de  pieux  de  chêne  blanc  de  8  à  10  pouces  de  diamètre  et  de  22  pieds  de  hauteur, 
flancpiée  de  trois  redoutes  faites  de  poutres  équarries  et  placées  en  sorte  qu'elles 
s'entre-défendent.  Le  reste  du  rocher  est  environné  d'une  palissade  semblable, 
hante  seulement  de  lo  pieds  parce  qu'il  n'est  pas  accessible.  Il  y  a  un  parapet  de 
gros  arbres  couchés  de  leur  long  l'un  sur  l'autre  à  la  hauteur  de  deux  hommes,  le 
tout  garni  de  terre,  et  au  haut  de  la  palissade  une  espèce  de  cheval  de  frise  dont 
les  pointes  sont  ferrées  pour  empêcher  l'escalade.  » 

De  retour  à  la  colonie,  l'homme  qui  venait  de  donner,  à  force  de  ténacité,  d'au- 
dace et  d'énergie,  tout  un  monde  à  la  France  trouvait  ses  biens  saisis,  sa  personne 
désignée  aux  sauvages  comme  celle  d'un  malfaiteur  qu'il  fallait  piller  et  tuer  au 
passage,  ses  propriétés  dévastées  sur  l'ordre  du  nouveau  gouverneur,  M.  de  La 
Barre,  et  ses  découvertes  traitées  de  folies,  de  mensonges  impudents.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  en  appeler  au  souverain  et  au  ministre  d'aussi  odieuses  manœuvres. 
Le  23  décembre  lt)S3,  l'explorateur,  débarcjué  à  la  Rochelle,  se  rendit  à  Paris  et 
remit  au  ministre  un  mémoire  dans  lequel  il  lui  rendait  compte  de  sa  découverte. 
En  présence  de  cet  exposé,  les  stupides  calomnies  du  vieux  gouverneur  de  Québec 
disparaissaient  anéanties;  La  Salle  était  reçu  et  complimenté  par  le  roi  qui  lui 
faisait  rendre  le  fort  de  Frontenac  et  ses  biens;  le  marquis  de  Seignelay,  qui  avait 
succédé  à  Colbert  dans  la  direction  de  la  marine,  lui  réservait  le  meilleur  accueil, 
écoutait  le  récit  de  ses  longs  travaux  et  se  ralliait  à  ses  idées  sur  le  développement 
à  donner  à  celte  Louisiane  dont  l'étendue  et  les  richesses  naturelles  dépassaient 
l'imagination.  «  Ce  fut  pour  La  Salle  l'apogée  de  sa  glorieuse  carrière,  le  dernier 
sourire  que  lui  accordait  la  fortune.  «  (Gravier.) 

Chargé  de  retourner  aux  embouchures  du  Mississipi  avec  une  commission  por- 
tant que  tons  les  Français  et   sauvages,  depuis  le  fort  Saint-Louis  des  Illinois 
jusqu'à  la  mer.  seraient  sous  ses  ordres,  Cavelier  de  La  Salle  parlait  de  la  Rochelle, 
le  24  juillet  IGSi,  avec  deux  cent  (juatre-vingts  soldats,  ouvriers  et  volontaires, 
dépassait  sans  les  apercevoir   les   embouchures  du   grand   fleuve,   débarquait  à 
cent  lieues  plus  loin  et  disparaissait  avec  sa  troupe.  Trois  années  s'écoulaient  sans 
nouvelles  de  l'expédition,  et  l'on  apprenait  enfin  par  des  coureurs  des  bois  que  les 
maladies,  les  fatigues,  les  attaques   des  sauvages  avaient  peu  à   peu  détruit  les 
malheureux   colons;    que   La   Salle,    après    plusieurs   voyages   infructueux   à    la 
recherche  de  sa  rivière,  avait  été  assassiné  par  ses  compagnons,  que  ceux-ci  se 
disputant  ses   dépouilles   s'étaient  successivement  égorgés,  et  qu'une  quinzaine 
d'hommes  avaient  seuls  survécu.  Quelques-uns  arrivaient   au  Canada;  d'autres 
restaient  chez  les  sauvages  ou  étaient  pris  par  les  Espagnols,  et  tout  était  dit. 
L'oraison  funèbre  de  l'infortuné  voyageur  se  résumait  en  deux  lignes  :  «  Il  voulait 
trop  entreprendre,  il  ne  fit  rien  du  tout  et  ne  fut  plaint  de  personne.  »  (Charlevoix. 
Ferland.)  Mais   peu  à   peu   la   vérité  se   dévoila;  Tonli   fit   connaître  les  détails 
navrants  qu'il  avait  appris;  Joulel,  l'homme  de  confiance  du  chef  dans  sa  dernière 
expédition,  comme   Tonti   dans  la  première,  publia  la  relafion  de  cette  funeste 
aventure,  et  l'on  sut  alors  à  quelles  malveillances  s'était  heurté  La  Salle,  par  suite 
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de  (nicUes  odieuses  manœuvres  il  axait  élé  abandonné  sur  les  côles  désertes  du 
Texas,  ([uels  elTorls  il  avait  tentés  pour  en  sortir,  dans  quelles  circonstances  il 
avait  succombé  et  comment  ses  meurtriers  s'étaient  massacrés  les  uns  les  autres. 

C/est  d'après  les  lémoii>:nages  de  Joulel,  de  Tonli,  du  frère  de  la  victime,  que 
nous  allons  résumer  la  tragique  destinée  de  celui  dont  on  a  dit  avec  raison  qu'il 
était  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle. 

Pour  reconnaître  les  bouches  du  grand  fleuve  dont  il  avait  suivi  le  cours  dans 
son  premier  vovage  et  prendre  possession  de  la  Louisiane,  Cavalier  de  La  Salle 
avait  demandé  deux  vaisseaux;  le  roi  et  Seignelay,  qui  portaient  le  plus  vif  intérêt 
à  l'entreprise,  lui  en  accordèrent  quatre,  le  Joly,  frégate  de  3G  canons,  la  Belle, 
armée  de  6  canons,  le  Sainl-François,  bâtiment  de  transport,  et  V Aimable,  flûte  di; 
300  tonneaux.  Le  commandement  naval  fut  par  malheur  donné  à  un  homme  d'un 
esprit  étroit  et  jaloux,  le  capitaine  de  Bcaujeu  qui,  fier  de  ses  ancêtres  et  de  son 
titre  d'officier  de  la  marine  royale,  n'accepta  qu'avec  un  profond  dépit  et  une  irri- 
tation mal  dissimulée  d'être  subordonné  à  un  roturier  comme  La  Salle,  récem- 
ment anobli. 

D'autre  part,  le  recrutement  des  indi\idus  destinés  à  coloniser  le  pays  vers 
lequel  on  allait  voguer  avait  été  effectué  dans  des  conditions  déplorables.  Ici,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  il  y  eut  de  la  faute  de  l'explorateur  qui,  tout  à  son  idée,  se 
préoccupa  toujours  trop  peu  du  choix  des  hommes  chargés  de  la  mettre  en  appli- 
cation. Vivant  dans  son  rêve,  y  consacrant  toutes  ses  forces,  disposé  à  sacrifier  sa 
vie  comme  celle  des  autres  pour  la  réussite  de  ses  projets,  peu  lui  importait  ipii 
l'accompagnait;  il  avait  besoin  d'aides,  il  prenait  ceux  qui  se  présentaient,  leur 
imposait  les  fatigues  les  plus  efl'royables,  les  amenait  à  accomplir  sous  sa  volonté 
de  fer  des  ctTorls  inouïs,  en  même  temps  qu'il  leur  donnait  l'exemple  dune  endu- 
rance extrême  et  dune  persévérance  obstinée;  mais,  arrivés  aux  rapides  de  l'Ohio, 
mourant  de  faim  et  d'épuisement,  ses  engagés  prenaient  la  fuite;  ceux  qu  il 
entraînait  jusqu'au  fort  de  Crèvecœur,  à  bout  de  forces,  disparaissaient  après 
avoir  pillé  le  peu  qui  restait  de  vivres  et  de  munitions;  ses  dernières  recrues, 
réduites  à  une  trentaine  d'hommes,  allaient  finir  par  le  tuer  lui-même  au  Texas, 
après  avoir  vu  plus  de  deux  cents  des  leurs  succomber.  Mais,  comme  l'écrivait 
Joutel  dans  sa  relation,  «  il  ne  s'attachait  qu'à  sa  pensée  et  n'admettait  les  conseils 
de  personne  ».  Le  but  pour  lui  était  tout;  ceux  qui  devaient  l'aider  à  l'atteindre, 
sacrifiés  à  l'avance,  n'entraient  pour  rien  dans  ses  préoccupations.  Ce  fut  là  sa 
faute,  la  cause  de  son  insuccès,  et  il  n'est  pas  nécessaire  pour  l'expliquer  d'invo- 
quer des  rivalités  de  traitants  jaloux,  «jui  ont  certainement  contribué  de  leur  mieux 
à  décourager  ses  auxiliaires  et  à  les  pousser  à  la  désertion,  ou  les  menées  souter- 
raines des  jésuites  dont  il  ruinait  les  espérances  de  domination  sur  les  indigènes 
chez  lesquels  il  emmenait  des  pères  récollets;  il  suffit  de  remarquer  que  La  Salle 
a  trop  souvent  accepté  le  concours  des  premiers  venus,  et  que  les  désertions  ne  se 
sont  produites  qu'après  des  épreuves  dépassant  la  limite  des  forces  humaines.  On 
sait  fort  bien  ce  que  ses  adversaires,  ceux  du  comte  de  Frontenac,  son  protecteur, 
ont  pu  faire  après  le  départ  de  ce  dernier;  ils  ont  réussi  à  déposséder  leur  concur- 
rent du  fort  dont  il  était  propriétaire  à  Cataracoui,  à  s'emparer  de  ses  marchan- 
dises et  à  le  discréditer  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir.  Afin  de  l'achever,  ils  l'ont 
signalé  aux  coups  des  Iro.piois.  Cela  suffit  pour  apprécier  leurs  actes  et  les  qua- 
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lifier  coinm(>  ils  le  mérileni  ;  mais  on  doit  laisser,  d'autre  part,  à  La  Salle  la  respon- 
sabilité des  erreurs  qu'il  a  commises  et  des  conséquences  qu'elles  ont  entraînées. 
Pour  sa  dernière  expédition,  les  cent  soldats  qui  devaient  en  faire  partie  avaient 
été  levés  à  Rochel'ort  par  des  oi'ficicrs  subalternes  de  la  marine  qui,  recevant  une 
demi-solde  à  cha([ue  recrue,  amenaient  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  entraîner  de 
force  ou  par  surprise.  «  Trente  bons  hommes  eussent  valu  bien  mieux,  dit  Joulel, 
et  auraient  l'ail  davantage,  hors  la  mangerie,  à  quoi  ils  ne  craignaient  personne.  » 
Ils  étaient  incapables  de  discipline,  et  malgré  les  défenses  et  les  punitions,  n'agis- 
saient qu'à  leur  guise  ;  les  ouvriers  que  les  agents  de  La  Salle  avaient  engagés  étaient 
tous  si  peu  au  courant  de  leur  métier  que  le  chef  de  l'expédition  se  vit  dans  l'obli- 
gation de  leur  tracer  leur  ouvrage  et  de  l'exécuter  lui-même  devant  eux.  (Dernier 
mémoire  de  La  Salle.) 

Dès  le  départ,  des  dissentiments  éclatèrent  entre  Beaujeu  et  La  Salle.  A  l'île  de 
Madère,  Beaujeu  voulut  mouiller  pour  faire  de  l'eau  et  embarquer  quelques  rafraî- 
chissements. La  Salle,  considérant  que  les  provisions  d'eau  et  de  \  ivres  étaient  en- 
core suffisantes  pour  deux  mois  et  ([u'une  relâche  de  huit  ou  dix  jours  donnerait 
l'éveil  aux  Espagnols,  insista  pour  que  l'on  poursuivît  la  route.  <>  Au  passage  du 
tropique  du  Cancer,  les  matelots  se  préparaient  à  baptiser  à  leur  ordinaire  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  passé  la  ligne,  et  cela  leur  eût  valu  bien  de  l'argent  et  de  l'eau- 
de-vie  qu'il  leur  eût  fallu  donner  pour  s'exempter  de  leur  baptême.  »  Leiu'S  cuves 
pleines  d'eau  étaient  même  prêtes  [loiu'  cela  lorsque  La  Salle  l'ayant  appris  envoya 
dire  à  M.  de  Beaujeu  (|H'il  prétendait  (lue  ses  gens  ne  fussent  pas  exposés  à  cette 
cérémonie.  <•  Les  matelots,  dit  Joulel,  nous  auraient  volontiers  tous  tués!  » 

On  devait  s'arrêter  au  port  de  la  Paix,  à  Saint-Domingue,  dont  le  gouverneur 
avait  reçu  l'ordre  d'aider  de  son  mieux  La  Salle  et  de  lui  fournir  les  vivres  ainsi 
que  les  munitions  dont  il  aurait  besoin.  Volontairement,  dans  l'unique  but  de  pri- 
ver l'explorateur  des  ressources  qu'il  aurait  trouvées  à  terre,  Beaujeu  passa  outre 
pendant  la  nuit  et  continua  de  na\iguer  jusqu'au  petit  (joave,  où  un  certain  nombre 
de  malades  furent  débar(|ués,  à  cause  de  la  chaleur  dont  ils  souffraient  tlans  les 
navires.  La  Salle,  descendu  à  terre,  y  eut  un  ^  iolenl  accès  de  fièvre,  et  resta  sept 
jours  gravement  atteint.  Pendant  ce  temps,  Beaujeu  refusa  de  prendre  soin  de  ses 
affaires,  et  laissa  ses  matelots  danser  et  chanter  toute  la  nuit  sous  les  fenêtres  du 
moribond.  A  peine  rétabli,  ce  dernier  apprenait  que  le  transport  Sainl-François, 
qui  portait  la  plus  grande  partie  des  outils  et. des  vivres  de  l'expédition,  avait  été 
enlevé  par  des  flibustiers  espagnols.  C'était  un  malheur  irréparable.  La  Salle  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  à  Beaujeu  "  qu'il  était  cause  en  partie  de  la  perle  de  ce 
bâtiment,  attendu  que  s'il  avait  mouillé  au  ])ortde  la  Paix,  connue  il  était  convenu, 
cela  ne  serait  pas  arrivé  ».  Le  gouverneiu'  de  Saint-Domingue  adressa  le  même  l'c- 
proche  à  cet  officier  indigne,  et  lui  déclara  très  nettement  que  s'il  avait  relâché, 
comme  il  de\ait  le  faire,  au  lieu  indiqué,  le  bâtiment  ne  serait  pas  tombé  aux  mains 
de  l'ennemi. 

Les  équipages  ravitaillés  v[  la  plupart  des  malades  rétablis,  on  fit  route  vers  l'île 
de  Cuba  que  l'on  devait  longer  à  l'ouest  pour  remonter  ensuite  à  la  côte  de  la  Flo- 
ride. Afin  d'éviter  de  nouvelles  discussions  avec  le  capitaine  du  Joly  et  dans  la 
crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur  par  négligence  ou  malveillance  à  V Aimable 
qui  portail  |)res((ue  tous  ses  effets,  La  Salle  passa  sur  ce  bâtiment  avec  son  frère, 
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les  pères  récollets  Zénobe  et  Anaslase.  et  plusieurs  volontaires.  Le  21  décembre, 
on  entra  dans  le  g-olfe  du  Mexique;  le  28.  on  reconnut  la  côte  ouest  de  la  Floride,  et 
Ion  se  mit  à  iong'er  à  distance,  à  cause  du  peu  de  fond  aux  abords,  ces  terres 
inconnues  où  devaient  se  trouver  les  embouchures  du  Mississipi.  Par  une  trisle 
fatalité,  les  navires  passaient  le  6  janvier  au  lar^e  de  ces  bouches,  sans  les  aperce- 
voir au  milieu  des  brumes.  Cent  lieues  plus  loin.  La  Salle,  soupçonnant  rerreur 
commise,  voulut  revenir  en  arrière;  Beaujeu  s'y  refusa.  Se  crovant  encore  à  peu 
de  distance  du  grand  fleuve  et  déterminé  à  ne  pas  prolonger  avec  un  ptareil  colla- 
borateur une  navigation  qui  navail  déjà  que  trop  duré,  il  prit  le  parti  de  débar- 
quer à  l'endroit  où  il  se  trouvait  et  qu'il  nomma  la  baie  de  Saint-Louis.  En  avant 
sondé  el  balisé  l'entrée,  il  donna  l'ordre  au  chevaUer  d'Aîgron.  commandant 
l'Aimable,  d'y  pénétrer  à  mer  haute,  après  avoir  envoyé  à  terre  le  matériel  le  plus 
pesant  du  bord,  canons,  fer.  plomb,  afin  de  franchir  plus  facilement  la  barre.  D  Ai- 
gron  refusa  le  pilote  que  La  Salle  lui  envoyait,  et  pendant  que  ce  dernier,  informé 
que  des  sauvages  se  montraient  aux  environs,  allait  au-devant  d'eux,  il  fil  courir 
son  bâtiment  sur  terre  sans  tenir  aucun  compte  des  balises  placées  pour  lui  indiquer 
sa  roule.  Une  première  fois  il  loucha,  ne  mouilla  aucune  ancre,  et  «  p>our  assurer 
son  naufrage  "  laissa  tomber  la  grande  voile  afin  de  mieux  arriver.  Suivant  le  rap- 
port de  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  vaisseau,  *  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  crût  la 
chose  avoir  été  faite  de  dessein  prémédité  », 

Comme  un  vent  violent  soufflait  du  large,  que  les  lames  poussaient  le  navire  à  la 
côte  el  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  le  remettre  à  flot,  on  s'empressa  de  sauver 
ce  que  l'on  put  de  la  cargaison,  les  poudres,  les  eflels  des  hommes  ;  par  malheur 
l'unique  chaloupe  dont  on  disposait  pour  ce  va-et-vient  disparut  une  nuit,  et 
«  l'on  crut  que  quelques-uns  l'avaient  fait  échapper  es^près.  attendu  que  la  corde 
avec  laquelle  elle  était  attachée  se  trouva  coupée  ".  Le  procès-verbal  dresisé  le 
1'^  mars  1683,  au  sujet  de  ce  naufrage,  constate  que  parmi  les  objets  que  l'on  a  pu 
ramener  à  terre  il  ne  s'est  rien  trouvé  audit  d'Aigron  •  qui  en  avait  sauvé  jusqu'à 
ses  confitures  »,  L'échouage  était  donc  absolument  volontaire  de  la  part  de  cet 
officier.  L'équipage  de  l'AimabU  el  son  commandant,  qui  aurait  mérité  un  châti- 
ment rigoureux  si  on  lui  avait  fait  justice,  se  réfugièrent  à  bord  du  Joty.  où 
M,  de  Beaujeu  leur  fournit  un  asile,  «i  el  tout  ce  que  put  faire  La  Salle  à  toutes 
ces  injustices  fut  d'en  écrire  en  France  el  de  s'en  plaindre  à  M.  de  Seignelay.  Il 
donna  le  paquet  à  M,  de  Beaujeu  qui  prit  la  route  d'Europe  », 

Par  un  dernier  acte  de  malveillance,  ce  cafHiaine  refusa  de  débarquer  des  canons 
el  des  boulets  qui  étaient  dans  son  navire,  disant  que  tout  cela  se  trouvait  à  fond 
de  cale  et  qu'il  ne  pouvait  le  déranger  sans  compromettre  la  sûreté  de  son  bâtiment. 
Il  savait  cependant  qu'il  n'y  avait  à  terre  que  huit  pièces  de  canon  sans  un  boulet, 
n  pouvait  partir  avec  son  digne  acolyte  d'Aigron;  il  avait,  volontairemenl,  avec 
préméditation,  accompli  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  échouer  l'entreprise;  il  lais- 
sait La  Salle  el  ses  hommes  au  fond  du  golfe  du  Mexique,  sur  une  côte  déserte  et 
insalubre,  sans  outils,  sans  approvisionnements,  à  cent  lieues  du  fleuve  à  l'embou- 
chure duquel  il  était  chargé  de  les  conduire;  sa  mission  était  remj^e.  Il  n'esl  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  les  auteurs  responsables  de  la  mort  de  ces  deux  cent 
cinquante  malheureux;  Beaujeu  et  d'Aigron,  son  complice,  l'ont  préparée,  rendue 
inévitable;  leur  noblesse  de  nom  s'est  aUiée  aux  sentiments  les  plus  vils,  et  c'est  sur 
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'les  biincs  des  t^^nlèrcs  royales  ou  en  place  de  Crève  ([u'ils  niérilai<Mil   i 
cxislenee  soiiilk'e\riin  pareil  eriine. 

Lorsque  M.  de  Beaujeu  fui  parli,  on  sono^ea,  pour  se  mettre  hors  de  linsnlte  des 
indigènes  et  abriter  ce  qu'on  avait  sauvé  du  nanlVasr,.,  ;',  eonslrnire  un  l'orlin  avec 
des  pièces  de  hois  et  des  planches  tirées  des  déhri-i  du  naxire.  Plusieurs  enf,'agés 
désertèrent;  d'autres,  surpris  dans  des  excursions  à  la  rcclierrhe  (hi  i^ibicr,  tui-cnt 
tués  par  les  sauvages  ; 
quelques  coups  de  mous- 
quel  écartèrent  ces  der- 
niers. Les  premiers  abris 
étant  achevés,  La  Salle 
partit  avec  une  ciiupian- 
laine  d'hommes  à  la  re- 
cherche de  «  la  rivière  ». 
Il  resta  au  fort,  confié] à 
la  garde  de  Joutel,  cent 
vingt  personnes  (c  dont  il 
en  mourait  tous  les  jours 
du  scorbut  et  de  la  mala- 
die du  pays.  Il  semblail, 
conslale  tristement  Jou- 
tel, (pi'il  y  eût  une  malé- 
diction sur  nos  ouvriers. 
Le  mauvais  choix  qui  en 
avait  été  l'ait  a  été  la  prin- 
cipale cause  des  misères 
que  nous  avons  eues  dans 
ce  pays,  n'ayant  pu  entre- 
prendre avec  eux  aucun 
ouvrage  ». 

La  Salle  ayant  trouvé 
sur  sa  route,  près  de  la 
rivière  aux  Bœul's,  une 
petite    éminence    (jui    lui 

parut  plus  convenable  que  le  fortin  pour  loger  sa  troupe,  s'y  installa  et  enjoignit 
à  Joutel  de  venir  l'y  trouver.  «  Je  fus  étonné,  remarque  ce  dernier,  de  voir  en 
arrivant  les  choses  si  mal  commencées,  les  plantages  des  graines  et  semences 
ruinés  par  la  sécheresse  et  les  bestiaux,  plusieurs  morts,  quantité  de  malades, 
point  de  couvert  qu'un  petit  carré  de  pieux  où  étaient  les  poudres  et  quelques 
barriques  d'eau-de-vie.  Il  fallait  .songer  à  faire  faire  un  grand  logement;  M.  de 
La  Salle  en  avait  le  dessein,  mais  la  difficulté  était  d'avoir  du  bois.  Il  y  avait 
une  petite  forêt  dont  on  pouvait  en  tirer,  mais  à  une  lieue  dans  les  terres;  or,  nous 
n  avions  ni  charrettes  ni  chevaux  pour  les  voitures.  On  abattit  du  bois  qui  fut  équarri, 
mais  l'ignorance  des  charpentiers  se  trouva  si  grande  que  M.  de  La  Salle  fut 
contraint  de  faire  le  maître  entrepreneur  et  de  manjuer  les  pièces  pour  le  dessein 
qu'il  avait  en  tête.  On  traîna  quelques  pièces  de  bois  jusqu'au  camp,  à  travers  les 


ECU ou AGE     DE     L      «    A I M A B L E 

D'après  une  gravure  du  temps. 


128 


LA  NOUVELLE-FRANCE. 


horbcs  dont  la  plaine  est  couverte;  on  se  servit  ensuile  diin  nfi'ùf  de  canon,  le  tout 
avec  une  peine  si  grande  que  les  plus  robustes  en  étaient  accablés.  Ce  travail  si 
excessif,  le  peu  de  nourriture  que  les  travailleurs  avaient  et  qui  leur  était  bien 
souvent  retranché  pour  avoir  manqué  à  leur  devoir,  le  chagrin  que  M.  La  Salle 
avait  de  ne  pas  réussir  les  choses  comme  il  se  Tétait  imaginé  et  qui  le  portait  à 
maltraiter  ses  gens  souvent  à  contretemps,  tout  cela  causa  une  tristesse  à  plusieurs 
qui  déclinèrent  à  vue  d'œil.  Ce  travail  l'ut  cause  de  la  mort  de  trente  personnes, 

tant  de  la  peine  qu'elles  y  avaient 
que  de  chagrin.  »  Lorsque  la  mai- 
son fut  édifiée,  on  la  couvrit  de 
vieilles  planches  sur  lesquelles  on 
cloua  des  |)eaux  de  bœufs,  et  l'on 
y  réunit  les  munitions  ainsi  que  les 
approvisionnements.  Enfin  une  pa- 
lissade (le  pieux  entoura  la  construc- 
tion et  mit  la  colonie  à  l'abri  d'une 
surprise.  Cette  installation  effec- 
tuée, La  Salle  reprit  sa  route  ii  la 
recherche  de  la  ri\  ièrc  et  du  chemin 
conduisant  au  pays  des   Illinois.  Il 

laissait  à  l'habitation  trente-nuatre 
à  ' 

personnes,  sous  les  ordres  de  Joutel, 

qui  dut  pourvoir  à  leur  subsistance 

])ar  la  chasse  aux  bœufs  sauvages. 

De   longs   mois    se    passèrent   sans 

nouvelles  de  l'explorateur;  un  jour 

il  revint  avec  (|uelques-uns   de  ses 

gens,  «  tous  dans  un  assez  méchant 

équipage;  leurs  haliits  étaient   tout 

déchiquetés   ».   La    Salle    parla  des 

beaux  pays  qu'il  avait  découverts; 

il  raconta   qu'il  avait  vu   quelques 

nations  sauvages  avec  lesquelles  il 

était  entré  en  relations,  «  mais  il  n'avait  point  trouvé  sa  rivière  ». 

Un  second  voyage  fut  entrepris  après  quelques  jours  de  repos,  et  plusieurs  mois 

s'écoulèrent  de  nouveau  avant  que  La  Salle  reparût.  La  moitié  de  ses  compagnons 

étaient  restés  en  route,  les  uns  perdus  dans  les  bois,  d'autres  tués  par  les  sauvages, 

un  dévoré  par  un  crocodile  au  passage  d'une  rivière;  mais  celte  pénible  marche 

n'avait  encore  produit  aucun  résultat.  Ces  douloureux  échecs  n'abattirent  pas  La 

Salle;  il  se  détermina  aune  troisième  tentative  aussitôt  que  les  chaleurs,  qui  étaient 

fort  incommodes,  seraient  passées.  On  attendit  ainsi  jusqu'au  mois  de  janvier. 

depuis  le  14  mars  1683,  jour  du  départ  de  M.  de  Beaujeu,  deux  années  s'étaient 

écoulées  en  vains  efforts  pour  trouver  la  route  du  grand  fleuve,  et  les  trois  (juarts 

des  malheureux  débarqiu's  sur  cette  terreau  climat  meurtrier  avaient  succombé. 

Le  12  janvier  1(387,  Cavelier  de  La  Salle  partait  pour  la  dernière  fois  avec  son 

frère  l'abbé  Cavelier,  son   neveu  M.  de  Moranger,  le  sieur  Duhaut,  le  chirurgien 
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LaiHiuclol,  11'  pèro  Anastase,  Joulrl  cl.  une  dou/.ninc  (riiomiiics.  A  Iravors  les 
plaines  couvertes  de  hautes  herbes,  les  bois  profonds,  les  marécages  et  les  rivières, 
par  des  pluies  diluviennes,  en  suivant  le  plus  souvent  des  souliers  tracés  par  les 
bœufs  sauvages,  la  petite  troupe  exténuée  de  fatigue  arriva  enfin  dans  les  premiers 
jours  de  mars  chez  les  Cenis.  Cette  peuplade  fouinil  aux  l'raneais  ipielques  vivres 
pour  continuer  leur  voyage,  et  le  14  mars  ils  atteignaient  un  des  allluents  de  la 
rivière  de  la  Trinité.  La  chasse  ne  donnant  pas  les  résullats  qu'il  espérait  et  les 
vivres  commençant  à  faire  défaut,  La  Salle  chargea  (|iiel([ues  hommes  daller  cher- 
cher du  maïs  et  des  fèves  à  une  cache  qu'il  avait  faite  auprès 
du  village  des  Cenis;  parmi  eux  se  trouvaient  Duhaut,  le 
chirurgien  Lanquetot,  Larchevôque,  domestique  de  Duhaut, 
Hiems,  boucanier  embauché  au  petit  Goave,  et  un  sauvage 
chaouanon  '.  Plusieurs  jours  s'étant  écoulés  sans  qu'ils  fus- 
sent de  retour,  La  Salle,  inquiet,  envoya  au-devant 
d'eux  son  neveu  Moranger  avec  deux  engagés.  Le 
19  mars,  aucun  n'ayant  reparu,  il  partit  à  leur 
recherche  avec  le  père  Anastase.  Ouelfiues  heures 
après,  un  des  engagés,  l'air  égaré,  arrivait  au  cam- 
pement et  informait  Joutel  que  La  Salle,  Moranger 
et  deux  de  leurs  gens  avaient  été  tués  par  Duhaut 
et  les  autres.  Comme  son  oncle,  le  sieur  Moranger 
était  d'un  caractère  hautain  et  traitait  durement 
les  hommes  ;  il  eut  avec  Duhaut  et  ses  compa- 
gnons, lorsqu'il  les  rejoignit,  une  discussion  fort 
vive;  il  leur  relira  même,  en  les  brusquant,  de  la 
viande  qu'ils  avaient  boucanée.  «  Cela  les  indigna 
contre  lui,  outre  qu'il  y  avait  longtemps  qu'ils  lui 
en  voulaient  en  ce  qu'il  avait  maltraité  quelques- 
uns,  même  le  chirurgien,  ipioiqu'il  lui  fût  obligé 
presque  de  la  vie  par  l'assiduité  avec  laquelle  ce 
dernier  s'était  attaché  à  lui  lorsqu'il  avait  été  blessé  au  bord  de  la  mer.  » 

Duhaut,  Lanquetot,  Larchevêque  et  les  autres,  résolus  à  ne  pas  en  souffrir 
davantage  et  à  se  venger,  complotèrent  ensemble  de  le  tuer,  ce  qu'ils  firent  en  lui 
fendant  la  tète  d'un  coup  de  hache  pendant  son  sommeil.  Ils  massacrèrent  ensuite 
les  deux  engagés  qui  l'accompagnaient,  pour  que  le  meurtre  accompli  ne  fût  pas 
révélé  par  eux.  Puis,  craignant  la  justice  de  La  Salle  à  qui  il  leur  parut  impossible 
de  cacher  complètement  leur  forfait,  ils  prirent  leurs  mesures  pour  s'en  défaire 
aussi  en  arrivant  au  campement.  Mais  une  rivière  débordée  par  suite  des  pluies  les 
arrêta  au  passage  et  ils  durent  construire  un  radeau  pour  la  traverser,  ce  qui 
causa  un  retard  dans  leur  retour  et  amena  La  Salle  au-devant  d'eux.  Il  allait  les 
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{  Duliaut  était  un  des  associés  clans  lexpédilion;  sa  part  se  montait  à  la  moitié  de  la  car- 
îjaison  d'un  des  navires.  Il  avait  un  jeune  frère  qui,  parti  avec  La  Salle  lors  de  son  second 
voyage  à  la  recherclie  du  fleuve,  n'avait  pas  reparu.  Le  cjiirurpen  Lanquetot  était  aussi  un 
des  associés.  La  Salle,  pendant  une  de  ses  courses,  obligea  le  frère  de  Lan<iuelot  qui  ne  pou- 
vait le  suivre,  à  retourner  à  l'habitation.  Comme  il  était  seul,  il  fut  surpris  et  massacre  par 
les  sauvages,  ce  qui  fit  jurer  alors  à  Lanquetot  qu'il  ne  pardonnerait  jamais  la  mort  de  son 
frère.  (Hariisse.) 
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rejoindre  lorsqu'il  vil  une  bande  d'aigries  qui  planaient  en  l'air.  «  Cette  vue  lui  fit 
juger  que  ceux  qu'il  cherchait  n'étaient  pas  loin;  c'est  pourquoi  il  tira  un  coup 
de  fusil  afin  que  s'ils  étaient  proches  de  là  ils  pussent  l'entendre  et  lui  répondre. 
Cela  fit  son  malheur,  car  cela  servit  à  avertir  les  assassins  qui  se  disposèrent  pour 
le  surprendre.  Le  nommé  Duhaut  avait  passé  la  rivière  avec  Larchevèque  ;  comme 
il  entrevit  de  loin  La  Salle  qui  venait  droit  à  eux,  il  se  cacha  dans  de  grandes 
herljcs  pour  attendre  à  son  passage  ledit  sieur  qui  ne  songeait  à  rien  et  n'avait 
même  pas  rechargé  son  fusil  après  qu'il  l'eût  tiré.  'SI.  de  La  Salle  aperçut  d'abord 
le  nommé  Larchevèque  et  lui  demanda  où  était  le  sieur  Moranger,  son  neveu. 
Larchevèque  lui  répondit  qu'il  était  à  la  dérive.  En  même  temps,  partait  un  coup 
de  fusil  tiré  par  Duhaut  lequel  était  tout  proche  dans  les  herbes;  le  coup  frappa 
de  La  Salle  à  la  tête;  il  tomba  mort  sur  la  place  sans  prononcer  une  parole.  Le 
père  Anastase,  qui  était  proche  de  lui,  crut  qu'il  allait  en  recevoir  autant;  fnais 
ledit  Duhaut  ayant  paru  lui  cria  qu'il  n'avait  pas  à  avoir  peur,  et  qu'on  ne  lui 
vouhiit  point  de  mal:  (|ue  c'était  un  coup  de  désespoir  qui  l'avait  obligé  à  faire 
cela,  ([u'il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  envie  de  se  venger  du  sieur  de  Moranger, 
qu'il  était  cause  en  partie  que  son  frère  était  perdu  et  avait  péri.  Lorsque  les 
assassins  se  furent  tous  rassemblés,  ils  dépouillèrent  La  Salle  avec  la  dernière 
cruauté  et  lui  ôtèrent  même  jusqu'à  sa  chemise;  le  chirurgien,  notamment,  le 
traitait  avec  dérision  fout  nu  qu'il  était,  l'appelant  Grand  Bâcha.  Après  l'avoir 
ainsi  dépouillé,  ils  le  traînèrent  dans  des  halliers,  où  ils  le  laissèrent  à  la  discrétion 
des  loups  et  autres  bêtes  sauvages.  »  (Joulel.) 

Les  meurtriers,  leur  vengeance  satisfaite,  épargnèrent  Joutel,  le  frère  de 
l'explorateur  et  les  autres,  mais  ils  prirent  le  commandement  et  s'approprièrent  les 
dépouilles  de  leurs  victimes.  Une  querelle  s'éleva  entre  eux  lorsqu'il  s'agit  de 
décider  si  l'on  retournerait  à  l'habitation  ou  si  l'on  continuerait  à  marcher  dans  la 
direction  du  Mississipi.  Hiems,  persistant  contre  l'avis  des  autres  à  revenir  en 
arrière,  réclama  sa  part  de  butin  à  Duhaut;  ce  dernier  répondit  «  que  tout;  lui 
appartenait  en  ce  (ju'il  avait  fait  plusieurs  avances  à  La  Salle.  La  contestation 
s'étanl  prolongée  et  échauffée,  Hiems  finit  par  dire  à  Duliaut  (ju'alors  il  eût  à  lui 
payer  ses  gages,  puisqu'il  avait  tué  son  patron,  et  brusquement  il  lui  tirait  un 
coup  de  pistolet.  Duliaut  s'en  fut  tomber  à  ([uatre  pas  de  là.  Au  même  instant,  un 
de  ceux  qui  accompagnaient  Iliems,  nommé  Ruter,  tira  sur  le  chirurgien  un  coup 
de  fusil  qui  lui  passa  trois  balles  au  travers  du  corps  ».  Les  survivants  se  sépa- 
rèrent alors;  ceux  qui  avaient  participé  aux  meurtres  partirent  avec  les  saunages, 
qu'ils  accompagnèrent  à  la  guerre  contre  d'autres  tribus.  Les-  autres,  au  nombre 
de  sept,  parmi  lesquels  Joutel,  l'abbé  Cavelier  et  le  père  Anastase,  continuèrent  à 
remonter  vers  le  grand  ileuve.  Après  avoir  séjourné  chez  diverses  peuplades, 
traversé  de  nombreuses  rivières  à  la  nage  ou  sur  des  radeaux  qu'il  fallait  construire 
péniblement  et  abandonner  après  le  passage,  franchi  à  grand'peine  d'immenses 
marécages,  perdu  l'un  des  leurs  qui  se  noya,  ils  finirent  par  arriver  aux  Arkansas 
où  ils  trouvèrent  deux  Français  de  la  troupe  de  Tonti,  qui  commandait  au  fort 
Saint-Louis  des  Illinois.  Ayant  reçu  les  secours  qui  leur  étaient  nécessaires  après 
d'aussi  cruelles  épreuves,  ils  remontèrent  aux  Illinois  et  de  là  gagnèrent  les  lacs 
et  le  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  arrivaient  à  Montréal  le  17  juillet  1688  et  débarquaient 
à  la  Rochelle  le  5  octobre  suivant. 
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Restés  avec  les  Cenis,  Hiems  cl  llulcr  luiciil  (nés  dans  une  rixo  par  un  do  leurs 
complices.  Enfin  lorsqu'on  janvier  1C89  les  Espagnols  se  mirent  à  la  recherche 
do  la  colonie  que  La  Salle  passait  pour  avoir  élahlio  au  Texas  et  découvrirent  le 
fort  de  pieux,  où  il  n'y  avait  plus  que  des  os  blanchis  et  des  ruines,  ils  virent 
arriver  à  eux  un  homme  couvert  d'oripeaux,  le  visage  peint  comme  un  sauvage. 
C'était  Jean  Larchevêquc,  qui  fut  envoyé  en  Espagne  d'où  on  l'expédia  au  Mexique 
pour  travailler  avec  les  galériens  dans  les  mines.  (Ilarrisso.)  Quant  aux  niallieu- 
reux  qui  étaient  restés  à  l'habilalion  avec  le  père  Zénobe,  ils  avaient  élé  snr|)iis, 
peu  de  temps  après  le  départ  de  La  Salle,  par  les  sauvages  des  alentours  et  massa- 
crés sans  pitié.  Quelques  enfants  furent  seuls  épargnés  cl  adoptés  par  les  indigènes 
dont  ils  partagèrent  l'existence.  Plus  tard,  ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Espagnols  qui  les  emmenèrent  à  Mexico,  où  le  vice-roi  les  garda  près  de  lui. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'une  entreprise  dont  le  but  grandiose  avait  séduit  le 
ministre  Seignelay,  et  d'un  homme  au  sujet  duquel  le  marquis  do  Mirabeau  écri- 
vait en  1759  :  "  Je  doute  que  l'histoire  ancienne  ni  moderne  fasse  mention  d'aucun 
exemple  d'opiniâtreté,  d'audace  et  de  constance  qu'on  puisse  mettre  à  côté  de 
la  découverte  et  traversée  de  cet  univers  du  nord  au  sud,  de  l'eniboucliure  du 
fleuve  Saint-Laurent  à  celle  du  Mississipi  par  l'inlérieur  des  terres.  Si  l'engour- 
dissement dos  l)eaux-arts  va  chez  nous  au  point  que  la  patrie  refuse  un  Camoëns 
?iu  célèbre  Cavelier  de  La  Salle,  l'histoire  doit,  elle,  du  moins,  transmettre  son 
nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un  des  plus  renommés  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  » 

En  attendant  que  la  France  élève  à  son  enfant  un  monument  f[ui  rappelle  aux 
générations  actuelles  ses  héro'iqùes  efforts,  la  ville  de  Chicago  a  érigé  sa  statue 
dans  un  de  ses  jardins  publics,  le  parc  Lincoln. 


CHAPITRE  V 


MASSACRE    DE    LA   CHINE   -   M.    DE    FRONTENAC 

IA  polilique  du  conile  de  Frontenac,  pendant  les  dix  années  de  son  séjour  à 
^  Ouéhec,  pouvait  se  résumer  en  ces  termes  :  maintenir  la  paix  avec  les  cinq 
cantons;  réunir  toutes  les  autres  tribus  dans  l'alliance  de  la  France  pour  les 
opposer  s'il  était  nécessaire  aux  Iroquois  dans  le  cas  oîi  ils  auraient  voulu  recom- 
mencer la  guerre;  profiler  de  la  paix  pour  développer  la  colonie  en  poussant  ses 
habitants  à  la  culture  des  terres  et  en  réduisant  ainsi  le  nombre  des  coureurs  des 
bois.  Les  idées  de  i\L  de  La  Barre,  son  successeur,  furent  bien  did'érentes.  Inspirées 
par  la  passion  du  lucre,  elles  aboutirent  bientôt  à  une  nouvelle  guerre  avec  les 
Iroquois,  à  une  paix  honteuse  et  au  rappel  de  ce  gouverneur,  pour  les  agissements 
duquel  soldats  et  colons  témoignaient  un  profond  mépris. 

Le  Fôvre  de  La  Barre  était  un  ancien  officier  de  marine  qui  avait  accompli  de 
brillants  faits  d'armes  aux  Antilles,  mais  la  vieillesse  lui  avait  enlevé  la  vigueur 
desprit  et  de  corps  nécessaire  pour  parcourir  et  administrer  un  territoire  comme 
le  Canada.  A  peine  débarqué,  il  fut  entouré,  conseillé  et  mené  par  quehjues 
marchands,  ennemis  de  son  prédécesseur,  avec  lesquels  il  accepta  de  partager  le 
bénéfice  des  congés  et  de  la  traite. 

Le  nouvel  intendant,  M.  de  ÎMeulles,  passait  pour  vm  homme  d'un  caractère 
conciliant  et  un  administrateur  consciencieux.  Ses  instructions  lui  prescrivaient 
du  reste  d'éviter  tout  conflit  avec  le  gouverneur  et  de  ne  pas  renouveler  les  luttes 
qui  s'étaient  produites  entre  MM.  de  Frontenac  et  Duchesneau.  Au  moment  de 
leur  arrivée  à  Québec,  vers  la  fin  de  septembre  1682,  la  ville  venait  d'être  presque 
entièrement  détruite  par  un  formidalde  incendie  qui  avait  consumé  les  trois  quarts 
des  magasins  et  des  habitations,  la  plupart  construites  en  bois.  Quelques  secours 
expédiés  de  France  et  un  petit  nombre  d'engagés  envoyés  parle  ministre  Seignelay 
ne  furent  ([u'un  faible  palliatif  à  ce  désastre. 

Dès   les  premiers  jours,    La   Barre,    tout   en   renouvelant   pour   la   forme  les 
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ancienne*  prohibili(jns,  dislrilnia  des  congés  el  s'inlt-ressa  lui-nit^nic  à  la  traite. 
«  C'était  du  reste  une  nécessité  de  la  situation.  Dans  la  misère  où  la  cour  laissait 
les  premiers  fonctionnaires  de  la  colonie,  force  leur  était  bien  de  se  procurer  des 
ressources  supiilénicnlaires.  Le  gouvcriu'ur  général,  l'intendant,  les  magistrats, 
les  officiers,  bref  luul  le  uiondc  trailail;  seul  le  gouxcrncur  aurait  pu  s'oppogcr  à 
ces  abus,  mais  lui-même  était  d'accord  avec  les  coureurs  des  bois  el  partageait 
leurs  bénéfices;  il  nmltij)liail  les  congés,  à  tel  point  que  la  cour  en  prit  alarme  et 
déclara  plus  lard  qu'il  avait  ainsi  rendu  nécessaire  la  guerre  iroquoise.  »  (Lorin.) 

Il  y  avait,  dans  les  agissements  de  La  Barre,  une  particularité  vraiment  hon- 
teuse. L'intendant  de  MeuUes  constate  que  cet  homme,  chez  qui  la  vieillesse 
paraissait  avoir  éteint  tout  sentiment  d'honneur  pour  ne  laisser  que  Tardent  désir 
d'acquérir  une  fortune,  faisait  régulièrement  la  traite  avec  les  Anglais.  La  Ilontan, 
qui  servait  alors  connue  officier  au  Canada,  déclare  qu'au  fort  de  Chambly  il  a  vu 
passer  sur  la  rivière  deux  canots  chargés  de  castor,  envoyés  à  la  Nouvelle-York 
par  ce  gouverneur,  qui  laissait  des  traitants  quitter  Montréal  pour  aller  se  fixer 
chez  les  Anglais.  Quant  à  la  prohibition  du  trafic  de  l'alcool,  sa  vente  faisait  si  bien 
partie  de  la  traite  et  assurait  de  tels  bénéfices  que  le  zèle  de  M.  de  La  Barre  se 
borna  simplement  à  l'affichage  d'ordonnances  que  personne  n'exécuta.  La  licence 
devint  si  grande  que  sur  vingt-cinq  maisons  il  y  en  avait  dix-huit  ou  vingt  où  l'on 
vendait  à  boire,  et  que  <■  les  cabanes  isolées  sur  les  concessions,  au  lieu  de  servir 
pour  défricher,  étaient  des  retraites  à  voleurs  où  s'accomplissaient  tous  les  désor- 
dres ».  (Denonville,  lettres,  13  novembre  1685.) 

Il  ne  suffit  pas  au  gouverneur  de  s'intéresser  à  la  traite,  de  favoriser  la  vente  de 
l'eau-de-vic,  de  faire  porter  des  pelleteries  chez  les  Anglais;  il  y  avait  au  point  de 
vue  du  commerce  des  peaux  de  castor  un  concurrent  à  supprimer,  c'était  Cavalier 
de  La  Salle,  commandant  du  fort  Frontenac,  engagé  alors  dans  son  voyage  de 
découverte  du  Mississipi.  Sous  le  prétexte  que  ce  fort  n'avait  plus  une  garnison 
suffisante,  La  Barre,  à  l'instigation  des  traitants  ses  associés,  en  prend  possession 
et  saisit  tous  les  approvisionnements  qu'il  contient;  il  envoie  un  olTici(>r  au  fort 
Saint-Louis  des  Illinois  opérer  la  même  spoliation  ;  il  fait  dire  aux  tribus  des  lacs 
qu'il  abandonne  les  Illinois,  soutiens  de  La  Salle,  aux  Iroquois;  il  déclare  à  ceux- 
ci  que  La  Salle  n'est  pas  approuvé  dans  ses  courses  aventureuses  et  (ju'on  ne  s'in- 
quiétera pas  de  ce  qui  pourra  lui  arriver.  La  conséquence  de  ces  détestables 
conseils  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  Illinois  surpris  étaient  massacrés,  La  Salle 
trouvait  leur  pays  mis  à  feu  et  à  sang,  et  ne  poursuivait  sa  marche  que  grâce  à 
son  invincible  énergie.  Mais  les  Iroquois,  en  même  temps  qu'ils  «  mangeaient  » 
les  Illinois,  s'empressaient  de  détrousser  les  coureurs  des  bois  qu'ils  rencontraient  ; 
or  il  se  trouva  que  c'étaient  des  gens  de  M.  de  La  Barre,  dont  les  associés  subu'ent 
de  ce  fait  des  pertes  sensibles.  Incité  par  eux  à  recommencer  la  guerre  contre  ces 
pillards,  il  écrivit  au  roi  que  les  Iroquois  cherchaient  à  détacher  de  notre  alliance 
les  nations  voisines  des  lacs,  qu'il  fallait  envoyer  deux  ou  trois  cents  soldats  el 
mille  ou  quinze  cents  engagés  pour  remplacer  aux  travaux  des  champs  les  habi- 
tants qui  prendraient  les  armes,  et  que  si  les  Peaux-Rouges  voyaient  arriver  des 
troupes  au  lac  Ontario,  ils  s'empresseraient  de  demander  la  paix. 

Le  roi  se  borna  à  faire  passer  à  Québec  deux  cents  soldats.  11  invita  en  même 
temps  le  roi  d'.\nglelerre  à  empêcher  ses  colonies  de  violer  la  paix  qui  existait 
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ciilrc  les  deux  nations.  Le  colonel  Dongan,  commandant  de  la  ÎNouvelle-York, 
reçut  l'ordre  (renlielcnir  de  bonnes  relations  avec  les  Français.  Il  s'y  conforma 
.  en  l'ournissanl  des  armes  à  nos  ennemis  et  en  les  excitant  à  attaquer,  après  les 
Illinois,  nos  alliés  hurons,  miamis  et  oulaouais. 

<i  L'hiver  écoulé,  et  la  navigation  devenue  libre  sur  le  Saint-Laurent,  le  gouver- 
neur envoya  un  détachement  pour  occuper  le  lort  Frontenac.  On  l'avait  tellement 
laissé  à  l'abandon  après  l'expulsion  des  hommes  de  La  Salle,  que  l'on  aurait  pu 
facilement  en  escalader  les  murailles  sans  échelles.  »  (La  Hontan.)  En  outre,  l'ordre 
fut  transmis  aux  commandants  des  postes  sur  les  grands  lacs  de  réunir  les  cou- 
reurs des  bois  de  leurs  régions,  ainsi  ([ue  les  sauvages  qu'ils  décideraient  à  les 
accompagner,  et  de  descendre  au  fort  Frontenac  par  le  lac  Érié. 

Avec  les  soldats  envoyés  de  France,  les  milices  réunies  à  Montréal  et  les 
Peaux-Rouges  de  la  colonie,  M.  de  La  Barre  se  vit  à  la  tète  d'une  petite  armée  de 
douze  cents  hommes.  Le  1"  août,  il  arriva  au  lac  Saint-François,  où  il  rencontra 
deux  émissaires  envoyés  par  les  Onnontagués  et  les  Onneyouls.  Ces  barbares 
se  disaient  fort  surpris  de  voir  (pi'on  voulait  leur  l'aire  la  guerre  pour  venger  le 
pillage  de  quelques  canots,  ce  qui  ne  pouvait,  suivant  eux,  donner  lieu  qu'à  des 
négociations  et  à  une  réparation  convenable.  M.  de  La  Barre  leur  fit  r^-pondre 
qu'il  était  prêt  à  négocier,  si  la  réparation  oll'erte  était  suffisante.  Sans  attendre  le 
retour  des  envoyés,  l'armée  continua  péniblement  la  remontée  des  rapides  et 
atteignit  l'anse  de  la  Famine,  sur  la  cùte  sud  du  lac  Ontario.  M.  de  La  Barre, 
tombé  malade  en  route,  dut  s'arrêter  quelques  jours  avant  de  rejoindre  ses 
troupes.  Il  trouva  celles-ci  fort  atteintes;  une  grande  partie  des  soldats  et  la  plu- 
part des  miliciens,  qui  avaient  passé  des  journées  dans  l'eau  glacée  à  pousser  les 
canots,  furent  saisis  de  fièvres,  et  le  mal  s'accrut  rapidement  par  suite  des  cha- 
leurs et  de  la  nourriture  consistant  en  salaisons  avariées.  On  allait  être  obligé  de 
lever  le  camp  et  de  reprendre  hâtivement  le  chemin  de  la  colonie  pour  sauver  le 
reste  dos  hommes,  lorsque  les  députés  des  cantons  arrivèrent.  Le  principal  d'entre 
eux  était  un  Tsonnonlouan  nommé  Haaskouan,' que  les  Français  présents  à  la 
conférence  appelèrent  la  Grande-Gueule,  à  cause  de  sa  forte  voix.  Les  Iroquois 
demandèrent  à  M.  de  La  Barre  d'oublier  le  pillage  des  canots,  de  se  retirer  avec 
ses  troupes,  d'arrêter  la  marche  des  sauvages  qui  venaient  des  grands  lacs  le 
rt'joindre;  ils  promettaient  de  leur  côté  de  ne  plus  attaquer  les  Miamis  et  les  autres 
nations  nos  alliées;  mais  ipiant  aux  Illinois,  ils  déclarèrent  qu'il  y  avait  entre  eux 
guerre  mortelle,  et  qu'ils  les  mangeraient.  C'est  la  Grande-Gueule  qui  fit  celte 
réponse,  et  l'on  peut  juger  par  les  passages  suivants  de  son  discours  sur  quel  ton 
il  parla  au  gouverneur  :  «  Onontio,  il  fallait  que  lu  crusses,  en  partant  de  Québec, 
que  l'ardeur  du  soleil  avait  embrasé  les  forêts  qui  rendent  nos  pays  inaccessibles 
aux  Français,  ou  que  le  lac  les  eût  tellement  inondées  que  nos  cabanes  se  trouvant 
environnées  par  les  eaux  il  nous  serait  impossible  de  sortir.  T'en  voilà  maintenant 
désabusé,  puiscjue  nos  guerriers  viennent  avec  moi  l'assurer  que  nous  n'avons  pas 
encore  péri.  .Je  le  remercie  en  leur  nom  d'avoir  rapporté  sur  leurs  terres  ce  calumet 
de  paix  (pie  ton  prédécesseur  a  reçu  de  leurs  mains.  Je  te  félicite  en  même  temps 
d'avoir  laissé  sur  la  terre  la  hache  meurtrière  qui  a  été  rougie  tant  de  fois  du  sang 
de  les  Français.  Écoule,  je  ne  dors  pas,  et  le  soleil  qui  m'éclaire  me  fait  découvrir 
un  grand  capitaine  à  la  tète  d'une  troupe  de  guerriers  qui  parle  en  sommeillant.  II 
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(lil  (inil  ni'  sVsl  appro<-li(''  de  co  lar  (|ii('  pour  I'iiiikm-  avcf  les  ()niionlaf^ii(''s,  mais 
Haaskoiiaii  voil  au  conlraiio  que  c'étail.  poui'  leur  casscM-  la  hMe  si  lanl  de  Kraneais 
ne  s'élaicnl  all'aibli.s.  Je  vois  qn'Ononlio  rêve  dans  un  camp  de  malades.  »  Con- 
linué  dans  cet  esprit,  le  discours,  traduit:  par  linlcrpièle  cl  se  leimiiianl  par  le 
refus  d'épargnei-  les  Illinois,  indigna  les  Erauiiais  présents  à  celte  eoiirérenei-; 
mais  ils  rougirent,  de  honte  en  entendant  le  gouverneur  répondrez  ii  ce  sauvage  : 
«  Eh  bien,  en  tirant  sur  les  Illinois,  |)rends  garde  de  t'rap|)er  les  Frant^'ais  que  tu 
rencontreras  sur  ton  chemin  ou  aux  einimns  du  roil  Sainl-Louis.  » 

Les  Illinois  sacrifiés,  la  paix  fui  conclue  aux  conditions  indiquées  par  les 
Iroquois,  et  le  6  septembre  lOSi,  dès  le  lendemain  de  celle  triste  négociation,  les 
troupes  quiltèrenl  l'anse  de  la  Famine.  Elles  avaient  élé  si  durement  éprouvées 
par  les  fièvres  cl  le  scorbut  que  ceux  qui  restaient  valides  purent  à  peine  poui\oir 
à  rembarquement  des  malades.  Puis,  les  canots  se  dispersèrent,  (réiail  à  ([ui 
ferait  le  plus  de  diligence,  el  toutes  les  milices  s'en  allèrent  à  la  débandade,  per- 
dant ipielques  hommes  chaque  jour;  ([ualre-vingts  succombèrenl  ù  iMonIréal. 

Au  moment  du  départ,  un  canot  avait  élé  envoyé  à  INiagara  pour  infui-iner  les 
nations  alliées  que  la  paix  était  faite  el  qu'elles  ])ouvaienl  regagner  leurs  canton- 
nements. M.  de  La  Durantayc,  commandant  t'i  iMichillimnkinac,  du  Lulh  (]ui  était 
venu  le  rejoindre,  Perrot  qui  avait  amené  des  guerriers  du  lac  Michigan,  étaient 
parvenus  à  en  réunir  cinq  cents  el  deux  cents  coureurs  des  bois.  Leur  situation  en 
arrivant  à  Niagara  fui  des  pins  difficiles;  les  sauvages  qu'ils  avaient  décidés  à 
grand'peine  à  les  suivre,  en  leur  faisant  espérer  une  campagne  fructueuse,  les 
accablèrent  d'injures  el  s'en  relournèrenl  chez  eux  en  manifestant  leur  mépris 
pour  les  Français  ([ui  n'avaient  pas  osé  attaquer  leurs  ennemis. 

L'indécision  el  la  faibless(>  d(^  M.  de  La  Barre  furent  universellement  blâmées; 
l'abandon  des  Illinois  el  la  paix  honteuse  de  l'anse  de  la  Famine  enlrainèrenl  la 
révocation  de  ce  gouverneur,  au  sujet  duquel  l'inlendanl  de  JMeulles  écrivait 
«  qu'il  était  plus  dangereux  que  les  Iroquois  mêmes  ».  Au  moment  de  son  départ, 
en  août  IGS."),  des  bandes  iroquoises  tenaient  la  campagne  el  inlerceplaicnt  toutes 
communications  avec  la  région  des  lacs;  les  attaques  contre  les  Illinois  étaient 
renouvelées  el  les  nations  du  haut  pays  ayant  ])erdu  loute  conIianc(^  dans  les 
Français  étaient  prêles  à  s'entendre  avec  les  cantons,  à  recevoir  des  Anglais,  par 
leur  intermédiaire,  des  marchandises  el  des  armes  el  à  former  à  leur  tour  contre 
la  colonie  des  partis  de  guerre. 

Dernier  trait  qui  achève  de  peindre  l'homme.  Les  bâtiments  venus  de  France 
en  1685  avaient  transporté  des  '  troupes  dont  une  partie  avait  élé  atleinte  du 
scorbut.  Craignant  la  contagion,  La  Barre  prit  passage  pour  revenir  en  Europe 
sur  une  barque  de  pêche  du  pori  d(^  Ilonlleur,  «  aimant  mieux  avoir  l'incommo- 
dilé  des  mauvaises  odeurs  du  poisson  salé  que  de  courir  le  risi[ue  de  prendre 
quelque  méchant  air  dans  un  des  navires  du  roi  ».  C'est  ce  qu'écrivait  au  ministre. 
le  28  août  1683,  son  successeur,  J\L  de  Denonville. 

Jacques  René  de  Brisay,  marquis  de  Denonville,  était  colonel  d'un  régiment  de 
dragons  lorsqu'il  fut  appelé  à  gouverner  le  Canada  el  à  réparer  les  fautes  com- 
mises par  M.  de  La  Barre.  Il  s'y  employa  de  son  niieux,  mais  avec  d'exccllenlcs 
intentions  il  aboutit  h  un  véritable  désastre,  par  suite  de  sa  trop  grande  ignorance 
du  milieu  dans  leiiuel  il  allait  commander.  Très  honnête  homme,  d'une  bravoure 


138  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

éprouvée,  n'ayant  en  vue  que  le  liien  de  la  eolonie.  il  manquait  d'aelivité  el  se 
laissa  iliiiger  par  des  conseillers  (|ui  ne  méritaient  pas  tous  sa  confiance.  Appelé  à 
vivre  au  milieu  des  sauvages,  à  entretenir  avec  eux  des  relations  journalières,  il 
ne  pouvait  supporter  leur  saleté  repoussante  et  en  avait,  dit-on,  une  telle  horreur 
«  que  leur  vue  le  mettait  en  quelque  façon  hors  de  lui-même  ».  On  le  savait  d'un 
complet  désintéressement;  mais  sa  femme,  qui  l'avait  accompagné  à  Québec, 
<i  était  au  contraire  d'humeur  à  ne  pas  négliger  une  occasion  de  profit  et  tenait  au 
château  une  chamlire,  pour  ne  pas  dire  une  boutique,  pleine  de  marchandises; 
elle  aurait  même  imaginé,  pour  se  tléfaire  des  rebuts  qui  lui  restaient,  de  les 
mettre  en  loterie  ».  (Ai'chives  coloniales.) 

Les  instructions  données  au  nouveau  gouverneur  lui  prescrivaient  d'éviter  avec 
l'intendant  les  discussions  qui  avaient  troublé  la  colonie  sous  ses  prédécesseurs, 
de  soutenir  les  Illinois  et  les  autres  nations  abandonnées  par  M.  de  La  Barre,  de 
rompre  l'entente  entre  les  Anglais  et  les  Iroquois,  et  de  contraindre  ces  derniers  à 
la  paix  par  une  attitude  ferme  et  AÙgoureuse. 

Parti  de  la  Rochelle  dans  les  premiers  jours  de  juin  1085  avec  six  cents  soldats 
destinés  à  renforcer  les  troupes  de  la  Nouvelle-France,  il  ne  parvint  à  Québec  que 
le  premier  août,  après  une  pénible  traversée,  au  cours  de  laquelle  un  seul  vaisseau, 
le  Fourgon,  avait  perdu  son  capitaine  et  soixante  hommes  enlevés  par  le  scorbut. 
Quatre-vingts  autres  furent  débartj^ués  malades.  A  peine  remis  des  fatigues  de  cette 
navigation,  M.  de  Denonville  se  rendit  à  Montréal,  puis  à  Cataracoui  pour  y  traiter 
avec  les  Iroquois  et  se  rendre  compte  de  leurs  dispositions  ;i  l'égard  des  Français. 
Il  les  trouva  très  défiants,  excités  par  les  Anglais  qui  leur  fournissaient  armes  et 
munitions,  et  «  montés  sur  un  ton  d'insolence  qu'il  fallait  nécessairement  rabattre  ». 
Dès  lors,  son  jiarli  l'ut  pris  de  les  détruire,  ou  du  moins  de  les  affaililir  de  manière 
à  les  mettre  hors  d'état  de  nuire.  Afin  d'apporter  un  obstacle  à  leurs  courses  au 
nord  des  lacs,  il  proposa  au  ministre  de  construire  à  Niagara  un  fort  de  pierres, 
pouvant  recevoir  une  garnison  de  quatre  à  cinq  cents  hommes.  11  espérait  ainsi 
mettre  fin  aux  agissements  des  colons  anglais  qui,  profilant  de  la  complicité  des 
Iroquois,  envoyaient  des  marchands  en  traite  jusqu'à  .Michillimakinac  et  s'effor- 
çaient d'attirer  à  eux  les  nations  qui  jusqu'alors  avaient  recherché  notre  alliance 
et  apporté  leurs  pelleteries  dans  nos  postes. 

Le  gouverneur  apprenait  aussi  que  le  commandant  de  la  Nouvelle-York, 
Dongan,  avait  réuni  à  Orange  des  chefs  des  cinq  cantons  et  leur  avait  affirmé  que 
le  nouveau  général  des  Français  allait  leur  déclarer  la  guerre.  Afin  d'y  remédier, 
il  les  avait  vivement  exhortés  à  fondre  sur  les  Canadiens  qu'ils  trouveraient  sans 
défiance  et  à  piller  nos  traitants  partout  où  ils  les  rencontreraient.  Pour  achever 
son  œuvre,  Dongan,  tout  en  protégeant  nos  déserteurs  dont  il  favorisait  la  contre- 
bande, avait  entrepris  de  détacher  de  la  colonie  les  Iroquois  chrétiens  établis  au 
sault  Saint-Louis  et  à  la  ÎMontagne;  «  il  leur  fil  dire  qu'il  leur  donnerait  dans  son 
gouvernement  un  terrain  où  ils  seraient  beaucoup  mieux  et  plus  en  sûreté  que 
das  lanNouvelle-France.  Comme  il  n'ignorait  pas  que  ce  qui  les  retenait  surtout, 
c'était  la  crainte  de  perdre  leur  religion  parmi  les  Anglais,  il  leur  assura  qu'ils 
auraient  dans  la  Nouvelle-York  des  missionnaires  du  même  culte  ».  A  sa  grande 
surprise,  les  sauvages  repoussèrent  ses  ofTres.  Les  Hurons  seuls,  après  avoir  fait 
bon  accueil  aux  traitants  anglais  pendant  un(>  absence  du  commandant  français  de 
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Micliillimakinac,  loiir  fournirent  une  escorte  jusqu'aux  pays  des  Tsonnontouans. 
Dongaii  est  un  modèle  ([ui  a  trouvé  chez  ses  compatriotes  de  trop  nondjreux  imi- 
tateurs. Protestations  d'amitié  aux  gouverneurs  de  Québec  pour  cndormii'  leur 
vigilance,  conseils  de  révolte  à  nos  alliés,  fourniture  d'armes  aux  Iroquois,  j)r()li'C- 
tion  assurée  aux  déserteurs,  rien  n'y  manque;  c'est  le  type  éternel  de  l'Aiiglo- 
Saxon,  descendant  des  pirates  normands,  en  ayant  conservé,  sous  une  civilisation 
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Dessin  do   Benoist,  d'après  une  rihotographii 


apparente,  les  âpres  convoitises,  amsi  que  la  mauvaise  foi  et  dont  le  voisinage  est 
toujours  un  danger.  Il  nous  a  coûté  le  Canada  et  l'Inde  au  siècle  dernier.  Puisse 
l'exemple  du  passé  servir  d'avertissement  pour  l'avenir  de  nos  colonies  actuelles! 
Dongan  protesta  auprès  de  M.  de  Denonville  contre  les  approvisionnements 
envoyés  au  fort  Frontenac  et  le  projet  de  construction  du  fort  Niagara,  sous  le 
prétexte  que  leur  emplacement  devait  appartenir  à  la  Couronne  d'Angleterre.  Le 
gouverneur  lui  fit  répondre  que  ses  prétentions  étaient  d'autant  plus  mal  fondées 
que  les  Français  avaient  pris  possession  du  pays  avant  qu'il  y  eût  même  un  Anglais 
à  la  Nouvelle-York,  et  qu'au  reste  les  deux  rois,  leurs  maîtres,  vivant  en  bonne 
intelligence,  ce  n'était  pas  à  eux,  leurs  sujets,  à  troubler  la  paix  par  de  telles  chi- 
canes. Le  gouverneur  avait  d'autant  plus  raison  de  se  tenir  sur  ses  gardes  que 
déjà  l'Acadie  était  en  proie  aux  courses  des  marins  de  Boston,  qui  venaient  y  faire 
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la  pèche  cl  piller  les  habitalions,  cl  qu'à  la  baie  crHudson  des  avenluriers,  dont 
rexpédition  avait  été  organisée  sous  les  auspices  de  Dongan,  avaient  surpris  le 
fort  Sainte-Thérèse,  dont  ils  avaient  enlevé  les  approvisionnements  el  les  four- 
rures. 

Cet  acte  de  flibustiers  fit  l'objet  de  \  ives  protestations  de  notre  ambassadeur  à 
Londres,  et  Charles  II  désavoua  ses  sujets,  mais  il  n'eut  pas  le  pouvoir  de  leur  faire 
restituer  le  bien  enlevé  par  eux.  La  Compagnie  du  >Cord,  à  laquelle  le  fort  avait  été 
concédé  par  Louis  XIV,  informée  que  les  Anglais,  après  ce  premier  exploit,  avaient 
construit  plusieurs  forts  au  fond  de  la  baie  d'IIudson  pour  commercer  dans  cette 
région,  dut  se  mettre  en  mesure  de  les  enlever  par  la  force.  Elle  demanda  des  sol- 
dats à  M.  de  Denonville,  avec  un  officier  pour  les  commander,  et  prit  à  sa  charge 
les  frais  de  l'expédition.  Le  gouverneur  lui  accorda  quatre-vingt-dix  hommes,  la 
plupart  Canadiens,  et  mit  à  leur  tête  le  chevalier  de  Troyes,  l'un  des  officiers  les 
plus  vaillants  de  la  colonie.  Trois  des  fils  de  j\I.  Le  Moyne,  de  Montréal,  Sainte- 
Hélène,  d  Ibcrville  et  Maricourt,  s'associèrent  à  l'entreprise:  l'aîné  avait  vingt- 
sept  ans,  le  second  vingt-cinq  et  le  troisième  ^•ingl-trois.  Vu  missionnaire,  le  père 
Silvy,  se  joignit  à  la  petite  troupe  ([ui  se  mil  en  marche  au  mois  de  mars  1086. 

Les  rivières  étaient  gelées  cl  la  neige  couvrait  le  sol;  il  fallut  parcoui-ir  plus  de 
deux  cents  lieues  par  la  vallée  des  Oulaouais  et  le  lac  Témiscamingue  pour  altcindre 
le  fond  de  la  baie.  La  route  se  fit  en  raquettes;  on  portail  ou  on  traînait  les  vivres 
et  les  bagages.  La  marche  se  prolongea  ainsi  jusqu'au  20  juin;  les  fatigues,  les 
privations,  les  campements  au  milieu  des  neiges,  rien  n'arrêta  ces  braves  gens  qui 
parvinrent  enfin  en  vue  du  fort  Monsipi,  le  premier  de  ceux  que  les  Anglais  occu- 
paient. C'était  un  ouvrage  de  pieux,  bâti  sur  une  hauteur,  près  de  la  rivière  Saint- 
Louis,  flanqué  de  quatre  bastions  revêtus  de  terre  et  armé  d'ime  douzaine  de 
canons.  Au  centre  de  la  place,  un  réduit  servant  d'habitation  sup[>orlail  luic  [ilale- 
forme  portant  quatre  pièces  d'artillerie.  Sainte-Hélène  el  d'lber^  ille,  avec  six  com- 
pagnons, escaladent  les  palissades  el  sautent  dans  le  fort  pendant  que  de  Troyes 
cl  Maricourl  brisent  la  porte  principale  à  coups  de  bélier.  Puis,  tous,  poussant  le 
cri  de  guerre  des  sauvages,  se  précipitent  à  l'assaut  du  réduit  dans  lequel  s'est 
réfugiée  la  garnison  surprise  par  cette  attatiue.  La  porte  cède,  d'Iberville  s'élance 
le  premier  à  l'intérieur,  le  fusil  d'une  main,  l'épée  de  l'autre;  mais  à  peine  est-il 
entré  que,  sous  l'elfort  îles  assiégés,  la  porte  se  referme.  Dans  l'obscurité,  il  lâche 
son  coup  de  feu  au  milieu  des  ennemis,  sur  lesquels  il  se  jette  ensuite  l'épée  au 
poing,  pendant  cjue  ses  camarades  enfoncent  la  porte.  Les  Anglais,  poursuivis 
jusque  sur  la  plate-forme,  se  rendent  à  discrétion;  seul,  un  canonnier  est  tué  au 
moment  où  il  mettait  le  feu  à  l'une  des  pièces  d'artillerie. 

L'ennemi  occupait  encore  deux  autres  points  dans  la  baie  :  l'un  à  quarante  lieues 
de  là,  le  fort  Rupert  ;  el  l'autre,  à  trente  lieues,  le  fort  d'Albany,  sur  la  rivière 
Sainte-Anne.  M.  de  Troyes  jugea  nécessaire  d'attaquer  d'abord  le  premier,  à  proxi- 
mité duquel  sa  troupe  arriva  dans  la  nuit  du  1"  juillet.  Sainte-Hélène,  en  allant 
reconnaître  la  place,  aperç^oit  un  vaisseau  mouillé  au  large  dans  la  baie.  Aussitôt 
ses  deux  frères,  d'Iberville  et  Maricourt,  s'embarciuent  dans  un  canot  d'écorce  avec 
neuf  de  leurs  Canadiens  les  plus  agiles;  ils  accostent  le  bâtiment  aux  flancs  duquel 
ils  s'accrochent,  sautent  sur  le  pont,  tuent  le  matelot  de  quart  d'un  coup  d'épée, 
cassent  la  tête  aux  premiers  qui  se  présentent  el  font  les  autres  prisonniers.  Avec 
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eux  se  liDiivMil  le  nouveau  gouviMMifur  envoyé  irAiif^lelerrc  à  la  baie  d'IIudsoM.  11 
parla^-ea  le  sorL  de  ses  conipalrioles. 

Pendant  ce  brillant  fait  d'armes,  le  chevalier  de  Troyes  enfonçait  la  poili-  du 
fort  et  ses  miliciens  faisaient  un  feu  continuel  par  les  embrasures  sur  les  lioinuies 
de  la  t^arnison.  Dans  rini])ossibilité  de  résister  à  une  attaque  si  irn])élueuse,  les 
assiégés  deniandéreul  (punlier.  Comme  il  n'avait  |ias  assez  de  soldais  pour  y  laisser 
une  garde,  de  Troyes  déiruisit  la  redoute  et  démolit  la  palissade,  pendant  (jui^ 
d'iberxille  faisait  voile  poui'  Mousipi  avec  les  [)risonniers  endjarcpiés  sur  le  navire 
(joui  il  s'élait  emparé,  (les  deux  foiis  eule\és,  le  commandant  français  voulut 
achever  son  œuvre  en  prenant  le  troisième,  désigné  sous  le  nom  d'Alhany;  mais 
personne,  dans  sa  troupe,  n'en  savait  exactement  la  situation.  On  marcha  au 
hasard,  le  long  des  côtes,  par  des  chemins  que  l'amoncellement  des  glaces  rendait 
à  peu  près  impraticables.  La  colonne  errail  ainsi  à  lavenlure,  lorsque  le  son  htiti- 
lain  d(^  coups  de  canon  signala  l'emplacement  occupé  par  l'ennemi.  Saiute-Ilélène 
alla  encore  reconnaître  les  lieux  pendant  ([ue  d'll)erville  avec  son  bâtiment  se  ren- 
dait à  l'embouchure  de  la  rivière.  Le  i'oil  élait  situé  à  quarante  pa^  du  bord  de  l'eau, 
dans  un  terrain  marécageux;  un  fossé  en  mau\ais  état  en  défendait  l'apiiroche; 
il  y  avait  quatre  bastions  garnis  d'une  plate-forme  et  armés  chacun  de  quatre 
canons.  D'autres  pièces  d'artillerie  protégeaient  les  flancs  de  la  place.  Le  23  juillet, 
pendant  la  nuit,  les  Français  débarquèrent  dix  pièces  de  canon  (pi'ils  mirent  en 
batterie  dans  un  bois,  sur  une  hauteur  dominant  le  fort,  et  à  la  pointe  du  jour  ils 
tirèrent  plus  de  cent  cinquante  \olées  (pii  criblèrent  l'ennemi  do  boulets.  L'émoi 
produit  par  ces  décharges  fut  tel  (|ue  tous  les  Anglais  se  réfugièrent  dans  une  cave 
et  n'osèrent  en  faire  sortir  un  des  leurs  pour  denuinder  à  se  rendre  que  quand  le 
feu  cessa  faute  de  munitions.  Les  assiégeants  virent  avec  grand  plaisir  arri\er  \i' 
parlementaire  chargé  de  négocier  les  conditions  de  la  reddition;  le  froid  et  le 
manque  de  vivres  les  avaient  fort  éprouvés;  ils  en  étaient  réduits  pour  calmer  leur 
faim  i'i  manger  une  sorte  de  persil  qu'ils  trouvaient  sur  les  bords  de  la  baie.  Les 
prisonniers  furent  envoyés  en  France,  et  le  10  août,  l'expédition  achevée,  le  cheva- 
lier de  Ti'oyes  se  mit  en  route  pour  Montréal,  laissant  dlberville  à  la  baie  pour 
rétablir  les  affaires  de  la  Compagnie,  aux  frais  de  laquelle  l'entreprise  avait  (M1 
lieu.  Dans  cette  campagne,  tous  les  établissements  anglais  avaient  été  enlevés  cl 
les  frères  Le  Moyne  y  avaient  préludé  aux  exploits  qui  devaient  bientôt  les  r(^nilre 
célèbres.  «  Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  écrivait  le  père  Silvy,  se  sont  merveilleuse- 
ment signalés,  et  les  sauvages  qui  ont  vu  ce  qu'on  a  fait  en  si' peu  de  temps  en  sont 
si  frappés  d'élonnemenl  qu'ils  ne  cesseront  jamais  d'en  parler  partout  où  ils  se 
trouveront.  »  Naturellement,  on  se  récria  foit  à  Londres  contre  cette, agression,  et 
l'on  en  fit  un  crime  au  roi  Charles  IL  «  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  remarque 
Charlevoix,  c'est  que  les  ministres  plénipotentiaires  de  la  reine  Anne  au  Congrès 
d'Utrecht  demandèrent  à  ce  sujet  des  dédommagements  qu'ils  faisaient  monter 
fort  haut,  comme  si  nous  n'eussions  pas  été  nous-mêmes  en  droit  d'en  exiger  de 
plus  considérables  pour  l'invasion  du  fort  delà  rivière  Sainte-Thérèse,  dont  la  prise 
des  trois  forts  du  fond  de  la  baie  n'était  qu'une  juste  représaille.  » 

Les  agressions  des  Iroquois  contre  nos  alliés  et  ceux  de  nos  coureurs  des  bois 
qu'ils  pouvaient  surprendre  continuant  à  se  produire,  M.  de  Denonvillc  estima 
qu'il  fallait  en  finir  avec  eux,  et  préjiara  dans  ce  but  une  campagne  contre  les 
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Tsonnonlouans,  qui  se  montraient  les  plus  acharnés.  Sur  ses  pressantes  demandes, 
le  roi  lui  envoya,  au  printemps  de  1687,  huit  cents  recrues  commandées  par  le  che- 
valier de  Vaudreuil,  olficier  de  mousquetaires.  Ces  hommes  devaient  en  partie 
remplacer  dans  les  habitations  les  Canadiens  des  milices  dont  le  concours  était 
nécessaire  à  l'expédition  pour  les  portages  dans  les  rapides  et  la  poursuite  des  sau- 
vages au  milieu  des  bois.  Les  troupes  rassemblées  à  Montréal  se  composaient  de 
huit  cent  trente-deux  soldats  réguliers,  huit  cents  Canadiens  et  quatre  cents  sau- 
vages. Des  inslruclions  avaient  été  envoyées  aux  commandants  des  postes  sra*  les 
grands  lacs,  leur  prescrivant  de  rassembler  les  guerriers  des  nations  voisines  et  de 
rejoindre  avec  eux  le  corps  d'armée  au  lac  Ontario.  Ces  forces  permettaient  de 
croire  à  l'anéantissement  de  l'ennemi  et  rendent  moins  excusable  encore  l'acte  par 
lequel  le  gouverneur  et  l'intendant  Champigny,  remplaçant  M.  de  Meulles  rappelé 
en  France,  commencèrent  les  hostilités. 

On  sait  que  les  galères,  employées  dans  la  Méditerranée  par  la  marine  royale, 
étaient  garnies  de  bancs  sur  lesquels  des  malfaiteurs  enchaînés  servaient  de 
rameurs.  Comme  les  combats  el  les  maladies  en  enlevaient  un  grand  nombre,  tous 
les  moyens  étaient  employés  pour  les  remplacer;  on  recommandait  aux  juges  de 
condamner  aux  galères  les  accusés  traînés  devant  eux;  on  y  envoyait  les  huguenots 
qui  refusaient  de  se  convertir;  mais  le  manque  de  bras  se  faisant  toujours  sentir, 
le  roi  écrivait  dès  le  mois  de  juillet  1684  à  M.  de  La  Barre  :  «  Comme  il  importe  au 
bien  de  mon  service  de  diminuer  autant  qu'il  se  pourra  le  nombre  des  Iroquois,  el 
que  d'ailleurs  ces  sauvages,  qui  sont  forts  cl  robustes,  serviront  utilement  sur  mes 
galères,  je  veux  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  en  faire  un  grand 
nombre  prisonniers  de  guerre,  et  que  vous  les  fassiez  passer  en  France.  » 

Les  mêmes  instructions  avaient  été  données  à  M.  de  Denonville  et  à  l'intendant. 
L'occasion  était  venue  de  les  appliquer.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1687, 
tout  étant  préparé  pour  l'entrée  des  troupes  en  campagne,  Champigny  monta  au 
fort  Frontenac  pour  y  surveiller  la  concentration  des  approvisionnements.  Dès  qu'il 
fut  débarqué,  il  envoya  un  détachement  de  Canadiens  et  de  sauvages  cerner  deux 
villages  situés  à  sept  ou  huit  lieues  et  habités  par  certains  Iroquois  <.  qui  ne  méri- 
taient rien  moins  que  le  trailement  q\i'on  leur  fit  >>.  On  en  ramena  une  quarantaine 
au  fort,  au  milieu  du(|uel  on  les  attacha  de  lile  à  des  poteaux,  en  attendant  leur 
transfert  à  Québec  et  de  là  en  France.  La  Ilontan,  (pii  fut  témoin  du  fait,  raconte 
dans  ses  lettres  que  «  ces  infortunés  chantaient  jour  et  nuit,  à  la  manière  des  peu- 
ples du  Canada  lorsqu'ils  tombent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Ils  disaient 
qu'on  les  trahissait  sans  raison,  qu'on  leur  rendait  le  mal  pour  le  bien,  que  pour 
les  récompenser  du  soin  ([u'ils  avaient  toujours  eu  depuis  la  paix  de  pourvoir  ce 
fort  de  poissons  et  de  bêtes  fau\es  pour  la  subsistance  de  la  garnison,  on  les  atta- 
chait à  des  pi([ucls  de  telle  manière  ([u'ils  ne  pouvaient  ni  dormir  ni  se  défendre 
des  moucherons,  qu'en  reconnaissance  du  commerce  de  pelleteries  qu'ils  avaient 
procuré  aux  Français,  on  les  faisait  esclaves,  après  avoir  égorgé  leurs  pères  et  leurs 
vieillards  ».  On  arrêta  aussi  plusieurs  chefs  qui  étaient  venus  sans  défiance  au- 
devant  du  gouverneur,  et  on  leur  fit  subir  le  même  traitement. 

De  pareils  agissements  devaient  avoir  dans  les  cantons  le  contre-coup  le  plus 
funeste.  La  première  victime  en  fut  le  père  Millet,  missionnaire  chez  les  Onneyouts, 
que  ces  derniers  saisirent  et  torturèrent.   Ils  l'auraient  brûlé  sans  l'intervention 
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d'une  maironc  ([iii  l'ailopla  cL  le  caclia  dans  sa  calKUic.  Li;  [m'to  do  Lanilicrville, 
missionnaire  chez  les  Onnonlagués,  dut  son  salut  à  rallachenienl,  (jue  l'on  avait 
pour  lui  dans  cette  Irijju.  Les  anciens  le  firent  partir  sur-le-champ  et  conduire  au 
fort  Frontenac  pour  le  soustraire  au  supplice  ([ue  lui  auraient  certainement  inlligé 
les  guerriers  dans  leur  fureur  de  représailles.  On  peut  juger  de  la  durée  du  ressen- 
timent soulevé  chez  ces  sauvages  par  un  lait  (|ue  rapporte  un  déserteur  français 
nommé  Sagean,  que  les  hasards  d'une  existence  aventureuse  avaient  amené  à  la 
Nouvelle-York.  Ce  coureur  des  bois  accompagnait,  deux  ans  après  l'incident, 
quinze  traitants  hollandais  dans  les  cantons.  Il  leur  servait  d'interprète.  A  (|uelques 
lieues  du  fort  Orange,  ils  trinivèrent  un  campement  de  sauvages,  au  nombre  de 
dix-neuf  cents. 

u  Ils  revenaient  de  faire  la  guerre  aux  Français  du  Canada,  dont  ils  avaient 
emmené  quarante-huit  prisonniers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  desquels  la  plu- 
part étaient  attachés  h  des  poteaux,  entre  autres  six  hommes,  auxquels  ces  bar- 
bares avaient  déjà  arraché  les  ongles  et  la  chevelure  avec  la  peau  de  la  tète,  ce  qui 
fut  un  spectacle  bien  touchant  pour  ledit  Sagean,  au((uel  et  à  ceux  de  sa  compa- 
gnie les  chefs  ayant  demandé  ce  qu'ils  voulaient,  ils  répondirent  d'abord  qu'ils 
étaient  venus  pour  les  voir,  et  leur  présentèrent  du  tabac  haché,  dont  chacun 
emplit  son  calumet,  et  ils  fumèrent,  tous  ensemble,  chacun  sa  pipe,  dans  un  grand 
silence,  après  quoi  ils  se  mirent  à  crier  :  Que  demandes-tu?  —  Pour  lors,  ledit 
Sagean  leur  exposa  le  sujet  de  son  ambassade,  leur  disant  qu'il  était  là  de  la  part 
de  l'Onontio  des  Anglais  pour  les  prier,  par  l'amilié  qui  était  entre  eux,  de  ne  plus 
massacrer  comme  ils  le  faisaient  les  Français  qui  avaient  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains,  mais  de  les  envoyer  au  fort  Orange  pour  les  rançonner,  ce  que 
les  Hollandais  appuyèrent  de  leur  côté.  Mais,  bien  loin  de  leur  accorder  cette 
demande,  ils  protestèrent  que  tant  que  le  soleil  et  la  lune  paraîtraient  ils  ne  cesse- 
raient de  faire  la  guerre  aux  Français  et  de  les  massacrer,  pour  venger,  disaient- 
ils,  la  perte  de  plus  de  quatre-vingts  des  leurs  que  M.  de  Denonville,  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  leur  avait  enlevés,  lesquels  il  avait  envoyés  en  Europe  d'où 
ils  n'étaient  jamais  revenus,  et  qu'ils  devaient  cette  satisfaction  à  leurs  parents, 
qui  ne  cessaient  de  pleurer  leur  perte  et  d'en  demander  vengeance,  que  tant  qu'il  y 
aurait  des  gens  de  leur  nation  ils  ne  cesseraient  d'exercer  cette  vengeance,  ce  qu'ils 
accompagnaient  de  hurlements  et  d'imprécations  épouvantables,  s'arrachant  les 
cheveux,  se  mordant  les  lèvres,  et  jetant  en  l'air  des  lisons  de  feu  tout  allumés, 
pour  signifier  le  souhait  qu'ils  faisaient  que  le  feu  du  ciel  tombât  sur  eux  et  sur 
leurs  descendants  s'ils  démordaient  jamais  de  cette  résolution.  Ils  immolèrent  à  leur 
rage  le  même  jour,  en  présence  dudit  Sagean  et  ceux  de  sa  suite,  ces  six  malheu- 
reuses victimes  auxquelles  ils  avaient  auparavant  enlevé  la  chevelure  et  arraché 
les  ongles,  leur  ayant  fendu  le  ventre  et  l'ail  boire  leur  sang  aux  petits  enfants  qui 
l'avalaient  avec  une  avidité  merveilleuse.  Ensuite  ils  les  arrachèrent  par  morceaux 
qu'ils  mirent  à  bouillir  dans  des  chaudières  et  dont  ils  firent  un  grand  festin.  Ledit 
Sagean  et  les  Hollandais  qui  l'accompagnaient  séjournèrent  pendant  trois  jours  à 
leur  camp.  On  voulut  souvent  les  régaler  de  chair  humaine,  mais  ils  marquèrent 
constamment,  par  les  refus  qu'ils  firent  d'en  tâter,  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  un 
mets  si  odieux.  Ayant  pris  congé  d'eux  le  troisième  jour  après  leur  arrivée  au 
camp,  ces  barbares  étalèrent  à  leurs  yeux,  avec  beaucoup  d'ostentation,  les  cheve- 
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liires  tcnanl  à  la  peau  des  iètes  de  seize  hommes  français  qu'ils  avaieiil  massacrés, 
plantées  sur  des  perches  comme  des  étendards  à  la  porte  de  leur  chef.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  sou  administration,  ^L  de  Denonville  s'était  préoccupé 
des  renforts  que  [lourraient  lui  fournir  les  divers  postes  des  pays  d"en  haut;  il  avait 
envoyé  des  instructions  à  leurs  commandants  pour  leur  indicpier  la  part  qu'ils 
devraient  prendre  à  la  campaoïie  contre  les  Tsonnontouans  :  Tonti  avait  reçu 
l'ordre  de  marcher  avec  les  Illinois  par  le  sud  des  lacs  sur  le  territoire  de  ces 
ennemis  auxquels  il  couperait  ainsi  la  retraite;  du  Lhul,  retranché  à  la  tète  du 
Détroit,  du  côté  du  lac  Iluron,  devait  concentrer  en  ce  lieu  les  diverses  nations  des 
lacs;  Nicolas  Perrot,  qui  se  trouvait  chez  les  Sioux,  fut  chargé  de  rassembler  les 
coureurs  des  bois  en  traite  dans  ces  parages,  ainsi  que  les  sauvages  de  la  baie  des 
Puants  el  de  se  rendre  avec  eux  h  Michlllimakinac;  le  commandant  de  ce  dernier 
poste,  de  La  Durantaye,  eut  pour  mission  de  réunir  les  Outaouais,  les  Murons  et  les 
Saulteux  pour  gagner  ensuite  le  fort  du  Détroit.  Mais  la  plupart  des  alliés,  que 
les  tristes  agissements  de  M.  de  La  Barre  avaient  mécontentés,  fournirent 
des  contingents  bien  inférieurs  à  ceux  que  l'on  attendait;  plusieurs,  comme  les 
Outaouais  elles  Hurons,  entretenaient  d'ailleurs  à  notre  insu  des  relations  avec  les 
Iroquois.  Tonti,  qui  espérait  réunir  cinq  ou  six  cents  Illinois,  n'en  amena  que 
quatre-vingts;  les  chefs  ne  voulurent  pas  en  laisser  partir  davantage.  Ils  avaient,  en 
efl'et,  reçu  l'avis  qu'un  gros  parti  de  Tsonnontouans  s'était  mis  en  marche  pour 
manger  leurs  villages.  Le  fait  était  exact,  mais  cette  bande  avait  été  arrêtée  en 
route  par  un  envoyé  de  Dongan  chargé  de  l'avcrlir  que  le  canton  allait  être  atlacpu' 
par  les  Français.  Aux  abords  de  Michillimakinac,  de  La  Durantaye  surprit  un  parti 
de  trente  Anglais  accompagnés  de  sauvages  qui  allaient  en  traite  au  nord  des  lacs, 
ce  qui  leur  était  formellement  intordit  aux  termes  du  traité  de  1086.  Il  les  fit  pri- 
sonniers et  nos  alliés  pillèrent  leurs  marchandises.  L'ne  aulic  troupe  de  pareil 
nombre,  renconirée  pai'  Tiuili  au  lac  I]rié,  subit  le  même  sort. 

Le  10  juillet  1687,  l'armée,  ayant  îi  sa  tète  M.  de  Denonville,  arriva  sur  les  bords 
du  lac  Ontario,  au  pays  des  Tsonnontouans,  on  même  temps  que  cent  soixante  cou- 
reurs des  bois  et  quatre  cents  sauvages  amenés  par  La  Durantaye,  Tonti,  du  Lhul 
et  Perrot,  qui  remirent  au  gouverneur  les  soixante  prisonniers  anglais.  Avec  ces 
derniers,  ils  avaient  saisi  un  nommé  Marion,  déserteur  français,  (pii  leur  servait  de 
guide  el  d'interprète  auprès  de  nos  alliés,  chez  lesquels  il  avait  séjourné  avant  de 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Angleterre.  M.  de  Denonville  le  fil  passer  par  les  armes. 

Les  divers  corps  se  réunirent  sur  la  plage  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Sables;  on  y  éleva  un  retranchemcnl  poTU'  proléger  la  tlollillc  ([ui  avait  servi  à 
remonter  le  Saint-Laurent  el  à  traverser  les  lacs.  <■  C'était,  dit  lui  contemporain,  le 
spectacle  le  plus  extraordinaire  qu'on  eût  jamais  vu  dans  ce  pays  et  qu'on  puisse 
se  figurer  en  Europe.  On  y  voyait  un  fort  grand  nombre  de  visages  tout  dill'érents, 
avec  une  pareille  diversité  d'armes,  de  parures,  de  danses  el  de  manières.  On  y 
enfendail  des  chansons,  des  cris,  des  harangues  de  toutes  sortes  de  tons  et  de 
langues.  La  jilupart  de  ces  barbares  n'avaient,  pour  tout  habit,  que  des  qiu'ues  de 
bêtes  derrière  le  dos  et  des  cornes  siu'  la  tète.  Ils  avaient  le  front  et  les  joues  peints 
en  vert  ou  en  rouge,  le  nez  el  les  oreilles  jiercés  et  chargés  de  fer,  el  tout  le  corps 
colorié  de  diverses  figures  d'animaux,  n  (De  Saint-^■allier.) 

Le  12  juillet,  on  se  mil  en  marche  ;  l'avanl-garde  était  dirigée  par  M. de  Callières, 
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coinnianihinl  de  M(>iilr(';il  ;  rllc  comprcniul  Irois  coiiipagiiies  ih;  Canadiens,  sons  les 
ordres  de  La  Duranlaye,  du  Lnlli  cl  Tonli,  flanqués  à  gauche  des  sauvages  (|u"ils 
avaient  amenés;  une  autre  I)ande  de  trois  cents  Peau.\-Ro\iges  chrétiens  conduits 
[)ar  de  Sainte-Hélène  les  soutenait  à  droite.  Le  corps  principal,  composé  de  soldats 
réguliers  et  de  miliciens,  au  milieu  desquels  avait  pris  place  le  gouverneur,  suivait 
à  qu<'l([ue  <listance.  La  bourgade 
ennemie  la  plus  imi)ortanle  se 
trouvait  à  sept  lieues  des  bords 
du  lar.  I)ans  la  première  journée, 
les  troupes,  à  travers  bois,  parcou- 
rurent quatre  lieues.  Le  lende- 
main, par  une  chaleur  extrême, 
l'avanl-garde  s'engagea  dans  un 
vallon  profond,  couvert  d'épais 
taillis.  Elle  y  lui  Ijrusquement 
assaillie  par  ciii([  ceiils  Ii-oquois 
eniljusqués  à  la  tète  de  ce  défilé. 
Deux  ou  trois  cents  autres  s'étaient 
cachés  dans  des  marécages  voi- 
sins du  sentier  que  suivait  l'ar- 
mée; ils  devaient  la  prendre  à 
revers  et  la  placer  entre  deux 
feux;  trompés  par  l'impoi-lance  de 
l'avanl-garde,  ils  sortirent  de  l(>ur 
retraite  aussitôt  qu'elle  eut  passé 
devant  eux.  Poussant  alors  des 
hurlements  forcenés,  ils  commen- 
cèrent contre  le  détachement  une 
violente  fusillade,  puis  le  char- 
gèrent le  casse-téte  à  la  main 
pendant  ([ue  l'autre  bande  l'assail- 
lait en  tèle  avec  la  même  fureur. 
Il  y  eut  parmi  les  alliés  une  véri- 
table [janique  :  les  Outaouais  en 
particulier  s'enfuirent  au  premier 
choc;  mais  les  sauvages  chrétiens 

se  comportèrent  mieux,  et  les  Canadiens,  encouragés  par  leurs  officiers,  enga- 
gèrent d'arbre  en  arbre,  contre  les  assaillants,  une  fusillade  qui  en  tua  ou  blessa 
un  certain  nombre.  Leur  résistance  permit  d'attendre  sans  lâcher  pied  les  troupes 
régulières  que  le  gouverneur,  au  bruit  des  coups  de  feu  et  des  cris  de  guerre, 
avait  fait  avancer  au  plus  vite.  Marchant  à  leur  tète,  il  chargea  les  Tsonnontouans 
qu  il  mit  en  fuite.  Dix  hommes  avaient  été  tués  de  notre  côté,  et  une  centaine 
blessés  dans  cette  rencontre.  Plus  de  quatre-vingts  Iroquois  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille;  nos  sauvages  les  scalpèrent  et  les  Outaouais,  qui  avaient 
lâchement  pris  la  fuite  aux  premiers  coups  de  feu,  se  vengèrent  de  leur  poltron- 
nerie en  coupant  les  cadavres  en  morceaux  pour  les  mettre  à  la  chaudière. 
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Les  troupes,  qui  avaient  campé  sur  place  après  cette  rude  affaire,  trouvèrent  le 
lendemain  la  bourgade  incendiée;  les  Tsonnontouans,  reconnaissant  l'impossibi- 
lité de  résister  à  cette  invasion,  avaient  mis  le  feu  pendant  la  nuit  à  leurs  cabanes 
et  s'étaient  enfuis  au  loin.  Dix  jours  furent  employés  à  détruire  trois  autres  vil- 
lages et  les  champs  qui  les  enlouraient,  à  couper  le  maïs  sur  pied  et  à  enlever  le 
grain  qui  servit  à  ravitailler  les  postes  des  lacs.  Cette  œuvre  achevée,  une  partie 
des  troupes  revint  avec  M.  de  Denonville  à  Niagara;  le  reste  regagna  le  fort  Fron- 
tenac et  Montréal. 

Les  Tsonnontouans  avaient  été,  en  définilive,  Irailés  comme  les  Agniers  du 
temps  de  M.  de  Tracy  :  leur  puissance  se  trouva  ébranlée;  par  le  fait  de  la  des- 
truction de  leurs  provisions,  beaucoup  périrent  de  misère  l'hiver  suivant;  leurs 
esclaves  s'enfuirent;  de  neuf  cents  guerriers  ils  se  virent  réduits  à  quatre  ou  cinq 

cents. 

Enfin  les  intrigues  des  Anglais,  qui  cherchaient  à  nous  enlever  le  commerce 
des  pelleteries  dans  les  hauts  pays,  se  trouvèrent  déjouées.  Pour  y  apporter  un  der- 
nier obstacle,  le  gouverneur  remit  en  état  le  fort  de  Niagara,  dont  La  Salle  avait 
si  bien  compris  l'imporlance  comme  base  de  communication  avec  les  lacs  et  comme 
barrière  aux  courses  des  Iroquois,  amenant  à  leur  suite  les  marchands  de  la  Nou- 
velle-York. Il  en  confia  la  garde  à  une  centaine  de  soldats  sous  le  commandement 
du  capitaine  de  Troyes,  qui  venait  de  se  signaler  à  la  baie  d'Hudson,et  redescendit 
à  Québec.  Malheureusement  les  vivres  laissés  dans  les  magasins  étaient  avariés,  le 
scorbut  se  déclara  bientôt  parmi  les  hommes;  le  défaut  de  médicaments  permit  à 
l'épidémie  de  se  développer  d'une  manière  effrayante;  quatre-vingt-dix  malades  et 
le  capitaine  succombèrent  en  quel<[ues  jours.  Les  autres,  épouvantés,  abandon- 
nèrent le  fort  pour  rejoindre  Montréal. 

La  leçon  iniligéc  aux  Tsonnontouans  avait  d'aljord  intimidé  les  autres  cantons; 
mais  les  pertes  subies  par  ces  barbares  n'étaient  pas  suffisantes  pour  mettre  un 
terme  à  leur  soif  de  vengeance,  et  les  incursions  des  bandes  dans  la  colonie  recom- 
mencèrent Ijientôl.  L'une  d'elles  enleva  trois  soldats  auprès  du  fort  Frontenac; 
une  autre  vint  faire  quelques  prisonniers  et  brûler  des  fermes  aux  abords  du  fort 
Chambly;  elle  avait,  on  l'apprit  depuis,  reçu  des  munitions  de  la  Nouvelle-York  et 
des  encouragements  du  colonel  Dongan  à  pousser  ses  ravages  au  cœur  môme  de 
la  Nouvelle-France.  Au  printemps  de  1688,  un  détachement  conduit  au  fort  Fron- 
tenac par  M.  de  Sainte-Hélène  était  attaqué  dans  les  rapides;  plusieurs  hommes 
étaient  tués  ou  pris,  les  autres  s'enfuirent  pour  éviter  le  même  sort.  A  Sorel,  à 
Contre-Cœur,  à  Saint-Ours,  à  Boucherville,  des  bâtiments  étaient  incendiés,  des 
bestiaux  égorgés.  Le  gouverneur  considéra  que,  pour  mettre  fin  à  ces  brigandages, 
il  fallait  recommencer  une  campagne  contre  leurs  auteurs,  et  demanda  dans  ce 
but  au  ministre  un  renfort  d'un  millier  de  soldats;  mais  il  en  reçut  cette  réponse  : 
«  Le  roi  a  besoin  d'hommes  et  d'argent  ailleurs;  il  faut  donc  se  contenter  de  faire 
la  paix  avec  les  Iroquois  par  tous  les  moyens,  et  de  maintenir  doucement  la  colonie 
jusqu'à  ce  que,  les  temps  étant  différents,  le  roi  puisse  prendre  les  résolutions 
les  plus  convenables  pour  achever  de  se  rendre  maître  des  pays  voisins.  »  Le 
ministre  informa  en  même  temps  M.  de  Denonville  qu'il  ne  lui  sérail  envoyé  que 
trois  cents  hommes.  Il  lui  faisait  connaître,  en  outre,  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
rappelé  le  colonel  Dongan.  «  Comme  celui  qui  le  relève,  ajoutait-il,  doit  avoir  des 
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ordres  de  vivre  en  Ixhhic  inlclligenco  avec  vous,  vous  aile/  (Mre  délivré  de  IVmlKirra.s 
(jiie  laxiililt'  el  la  iiiainaisc  foi  de  ccl  hoiniiie  vous  caiisaieiil.  » 

Dans  riiiipossiljilité  de  recommencer  une  nouvelle  expédition  avec  le  peu  de 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  force  lui  au  gouverneur  de  cherchera  traiter  avec 
les  cantons  afin  d'épargner  ù  la  colonie  de  sanglantes  incursions,  et  des  pourparlers 
s'engagèrent  par  lintermédiaire  des  missionnaires.  M.  de  Denonville,  .se  rendant 
compte  de  la  faute  commise  lorsqu'il  avait  fait  arrêter  et  envoyer  aux  galères  un 
certain  nombre  d'Iroquois,  écrivit  en  France  pour  demander  leur  t  ransfert  à  Ouéliec, 
el  promit  de  les  rendre  à  leurs  tribus  dès  (|u'ils  seraient  arrivés.  Il  consentit  aussi 
à  abandonner  le  fort  Niagara  dont  le  ravitaillement  aurait  présenté  île  grandes 
difficultés.  Mais  ces  négociations,  dont  nos  alliés  étaient  informés,  inspiraient  à 
ces  derniers  une  profonde  méfiance;  ils  craignaient  d'être  sacrifiés  à  leurs  farouches 
ennemis  et  de  voir  la  paix  se  conclure  ainsi  à  leurs  dépens.  Un  chef  huron,  Kon- 
diaronk,  que  les  Français  appelaient  le  Rat,  eut  alors  recours  à  une  ruse  vraiment 
diabolique  pour  rompre  tous  les  pourparlers.  C'était  un  homme  de  quarante  ans, 
extrêmement  brave,  d'un  esprit  fin  et  souple;  bien  supérieur  à  ses  compatriotes,  il 
était  très  choyé  de  M.  de  Frontenac,  qui  se  plaisait  à  l'inviter  à  sa  table  et  goûtait 
fort  ses  réparties  originales.  Se  tenant  à  l'écart  après  le  départ  de  ce  gouverneur, 
il  ne  s'était  décidé  à  entrer  en  campagne  contre  les  Iroquois  que  sur  les  prières  et 
les  démarches  instantes  du  commandant  de  Michillimakinac,  et  il  s'était  mis  en 
route  avec  une  centaine  de  guerriers  pour  accomplir  en  territoire  ennemi  quelque 
fait  d'armes  éclatant.  Arrivé  au  fort  Frontenac,  il  apprit  que  des  négociations  étaient 
engagées  avec  ces  Iroquois  contre  lesquels  on  lui  avait  affirmé  que  la  guerre  se  pour- 
suivrait jusqu'à  leur  destruction  totale,  et  que  le  gouverneur  attendait  dans  huit  ou 
dix  jours  leurs  amliassadeurs  à  Montréal.  Après  lui  avoir  fait  part  de  cette  nou\  elle, 
le  commandant  du  lorl  l'engagea  vivenlent  à  retourner  à  sa  bourgade.  Le  Rat,  très 
surpris  de  ce  que  lui  disait  cet  officier,  n'en  laissa  néanmoins  rien  paraître  et.  avec 
la  gravité  du  sauvage,  il  répondit  ([ue  cela  était  raisonnable  el  qu'il  allait  reprendre 
le  chemin  de  son  pays.  Mais,  avant  son  départ,  il  s'informa  de  la  roule  que  devaient 
suivre  les  ambassadeurs  iroquois,  et  il  alla  les  attendre  aux  calaractes  où  il  dressa 
une  embuscade.  Il  y  était  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  guettant  sa  proie  au  pas- 
sage, lorsque  les  envoyés  des  cantons,  accompagnés  d'une  quarantaine  d'hommes, 
arrivèrent  à  sa  portée.  Ils  traînaient  leurs  canots  le  long  des  berges,  ne  soupçon- 
nant pas  le  voisinage  d'un  ennemi,  lorsque  les  Hurons  les  assaillirent  à  l'improvisle 
el  en  tuèrent  plusieurs.  Tous  les  autres  furent  pris  et  liés.  Un  des  chefs,  reconnais- 
sant Kondiaronk,  lui  demanda  comment  il  pouvait  ignorer  que  ceux  qu'il  venait 
,  d'attaquer  étaient  envoyés  comme  ambassadeurs  auprès  d'Onontio,  leur  père 
commun,  gouverneur  du  Canada.  Le  Rat,  simulant  un  élonnement  extrême, 
répondit  que  c'était  au  contraire  ce  gouverneur  qui  l'avait  informé  du  passage 
d'un  parti  de  cinquante  guerriers,  et  invité  à  dresser  l'embuscade  dans  laquelle  ils 
étaient  tombés.  Les  Irotjuois,  indignés  d'une  telle  perfidie,  racontèrent  au  chef  huron 
dans  quelles  conilitions  et  pour  quel  motif  ils  accomplissaient  leur  voyage.  Alors 
le  Rat,  jouant  le  désespéré  el  le  furieux,  déclara  que  M.  de  Denonville  s'était  servi 
de  lui  pour  accomplir  une  horrible  trahison,  mais  qu'il  s'en  vengerait  tôt  ou  tard. 
Pour  convaincre  ses  prisonniers  de  sa  bonne  foi,  il  leur  rendit  la  liberté  el  n'en 
garda  qu'un  seul  pour  remplacer,  disait-il,  un  des  siens  tué  dans  l'attaque.  Puis, 
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avec  ce  prisonnier,  il  se  rendit  en  iuule  hâte  à  Michillimakinac,  et  le  remit  à  M.  de 
La  Duranlaye  rjui.  pour  lui  éparsjner  le  supplice  du  l'eu,  le  fit  aussitôt  fusiller.  Ce 
commandant  itj^norail  les  pourparlers  de  M.  de  Dcnonville  avec  les  cantons  et  le  Rat 
s'était  bien  gardé  de  lui  en  faire  part. 

LVxécution  accomplie,  le  chef  huron  choisit  un  esclave  iroquois  cpii  le  servait 
depuis  longtemps  et  lui  permit  de  retourner  chez  les  siens,  auxquels  il  apprendrait 
([ue  tandis  que  les  Français  les  amusaient  par  de  feintes  propositions  de  paix,  ils 
faisaient  faire  sur  eux  des  prisonniers  aux([uels  ils  cassaient  la  tète.  Les  récits  de 
cet  homme,  rentré  dans  sa  bourgade,  et  ceux  des  envoyés  relàcliés  par  les  Ilurons 
mirent  les  Iroipiois  en  fureur,  et  le  Rat  put  dire  avec  raison  qu'il  avait  «  tué  la  paix  ». 
L'expédition  de  M.  de  Dcnonville  et  le  guet-apens  du  chef  huron  allaient  avoir 
bientôt  une  sanglante  contre-partie.  Dans  l'île  de  Montréal,  à  l'entrée  du  lac  Saint- 
Louis.  Cavelier  de  La  Salle  avait  créé  un  village  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
la  Chine.  Des  fermes  s'y  étaient  élevées,  abritant  les  familles  de  hardis  pionniers,  la 
[ilii|iart  attirés  à  cette  extrémité  de  la  colonie  par  la  traite  avec  les  indigènes.  Tous 
>  se  croyaient  en  iilcinc  sécurité,  lorsipie,  le  o  août  ICSO,  pendant  une  nuit  obscure, 
une  bande  de  douze  on  (piinze  cents  Iroi[uois  traversa  le  lac  Saint-Louis  et  des- 
cendit dans  l'île  sans  avoir  été  aperçue.  .Surpris  dans  leiu-  sommeil,  presque  tous 
les  hommes  furent  massacrés  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  saisir  leurs  armes  pour 
se  défendre.  Les  autres,  garrottés,  subirent,  au  milieu  des  bûtiments  en  flammes, 
les  plus  effroyables  supplices;  les  enfants,  embrochés  vifs,  étaient  mis  au  feu 
connue  des  liètes  à  rôtir;  les  mères  étaient  oliliifées,  sous  les  coups,  de  tourner 
ces  broches  avant  d'être  déchiréi's  et  brûlées  elles-mêmes;  des  femmes  étaient 
évenirées,  d'autres  empalées  vives,  les  cadavres  déchiquetés  et  dévorés  palpitants. 
En  moins  d'une  heure  deux  cents  victimes  avaient  succombé  dans  ces  horribles 
toi-lures.  Une  centaine  de  soldats,  à  l'annonce  du  désastre,  se  dirigèrent  aussitôt 
de  Montréal  sur  un  fortin  à  l'ouest  de  la  ville;  ils  espéraient  s'y  retrancher  et 
arrêter  les  agresseurs,  mais  entourés  par  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre  et 
assaillis  furieusement,  prescjue  tous  restèrent  sur  la  place.  Après  avoir  mutilé  et 
déchiré  leurs  cadavres,  les  vaincpicurs,  ivres  de  sang,  se  répandirent  comme  des 
bêtes  féroces  dans  l'île  entière;  ils  massacrèrent  ou  firent  prisonniers  tous  les 
malheureux  qu'ils  rencontrèrent;  puis,  rassasiés  de  carnage,  ils  regagnèrent  sans 
obstacle  leurs  bourgades  avec  deux  cents  prisonniers  dont  la  plupart  subirent  le 
supplice  du  feu.  Just[u'au  mois  d'octolire,  des  partis  se  montrèrent  aux  alentours 
de  Montréal  tuant  ou  enlevant  les  habitants  isolés  et  semant  partout  la  terreur. 

La  Nouvelle-France  était  à  la  merci  dune  dernière  invasion  que  les  Iroquois 
annonçaient  ]iiiiir  la  saison  prochaine  avec  le  concours  des  Anglais;  les  sauvages 
alliés  n'avaient  plus  que  du  mépris  pour  une  nation  qui  se  laissait  égorger  sans 
défense;  les  habitants  et  les  soldats,  épouvantés,  n'osaient  plus  sortir  de  leurs 
retranchements:  le  ravitaillement  du  l'or!  Frontenac  était  considéré  par  le  gouver- 
neur comme  impossible  et  il  en  ordonnait  l'évacuation.  Telle  était  la  situation  dans 
laquelle  M.  de  Dcnonville  laissait  la  colonie  au  moment  où  il  était  rappelé  en  France, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Avant  son  départ, 
il  avait  saisi  le  roi  d'un  projet  de  démonstration  contre  les  colonies  anglaises,  dont 
les  incessantes  excitations  au  pillage  et  à  la  dévastation  du  Canada  justifiaient  de 
bien    tardives  représailles.  Le  chevalier   de    Callières,  gouverneur   de   Montréal, 
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envové  à  Vorpaillcs  pour  ri'im-tlrc  ce  piojel  à  la  Cour,  réussit  à  (léiuonhor  :in 
minisUr  (]u'il  était  nécessairt-  de  scinparer  de  la  Nouvelle-York,  si  Ion  voulait 
mettre  fin  aux  brigandages  des  Iroquois  en  les  privant  du  soutien  sur  ieipiel  ils 
avaient  compté  jusqu'alors.  Le  dépioral)le  étal  <lcs  allaires  au  Canada  exigeait 
renvoi  de  prompts  renforts  et  la  nomi- 
nation comme  gouverneur  duii  homme 
énergique,  pouvant  inspirer  confiance 
à  la  population  dont  la  détresse  étflil 
extrême.  Sur  la  recommandation  du 
maréchal  de  Bellefont.  le  minisire  pré- 
senta >L  de  Frontenac  à  Louis  XIV 
pour  remplacer  il.  de  Denonville.  Le 
roi,  dans  Taudience  qu'il  lui  accorda, 
rendant  enfin  justice  après  sept  ans 
d'oubli  à  son  administration  précé- 
dente, adressa  au  comte  ces  paroles  qui 
le  vengeaient  dignement  des  calomnies 
dont  il  avait  été  victime  :  ■•  Je  vous  ren- 
voie au  Canada  où  je  compte  que 
vous  servirez  aussi  bien  que  vous 
avez  fait  ci-devant.  Je  ne  vous 
en  demande  pas  davantage.  »  Le 
choix  de  l'homme  était  heureux, 
mais  il  lui  l'alhit  suffire  à  peu 
près  seul  à  la  lourde  t 


he  qui 
lui  incombait,  car  il  n'obtint  que 
des  renforts  insignifiants 
et  deux  navires  avec  les-  ^ 
quels  il  devait  essayer 
d'aborder  à  la  Nouvelle- 
York,  pendant  que  le  che- 
valier de  Callières  irait 
prendre  à  Montréal  le 
commandement  des  trou- 
pes pour  attaquer  à  re- 
vers, par  le  lac  Cham- 
plain,  la  colonie  anglaise. 
Cuillaume  III  avait 
chassé  le  roi  Jacques, 
noire  allié,  du  trône  d'An- 
gleterre, et  la  guerre  avait 

recommencé  entre  les  deux  nations.  Louis  XIV  préparait  une  expédition  en  Irlande 
qui  absorbait  tous  les  clTorls  de  la  marine,  et  les  deux  vaisseaux  qui  devaient 
conduire  Frontenac  à  la  côte  d'Amérique,  au  lieu  d'être  prêts  à  la  mi-juin,  ne 
prirent  la  mer  q\i'au  mois  d'août.  La  traversée  de  l'Atlantique,  contrariée  par  les 
vents,  dura  quarante-deux  jours.  Le  moment  favorable  pour  attaquer  X-u-York 
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était  passé  et  ]\1.  de  Frontenac  se  dirigea  sur  Québec.  Il  y  arriva  le  12  octobre. 
La  population  tout  entière  le  réunit  à  son  débarquement;  les  maisons  furent  illu- 
minées, des  feux  d'arlifiie  tirés;  mais  il  avait  appris  à  l'île  Percée,  par  des  mission- 
naires récollets,  le  désastre  de  la  Chine,  et  sans  prendre  un  repos  que  son  âge  —  il 
avait  alors  soixante-dix  ans  —  et  les  fatigues  de  la  mer  auraient  cependant  justifié, 
il  partit  pour  Montréal,  où  régnait  le  plus  complet  désarroi.  «  Il  est  difficile,  écri- 
vait-il au  ministre,  de  se  représenter  la  consternation  générale  que  je  trouvai  parmi 
les  habitants,  et  l'abattement  qui  était  dans  les  troupes.  »  Son  premier  souci  fut  de 
faire  réoccuper  le  fort  de  Cafaracoui,  dont  son  prédécesseur  avait  ordonné  Téva- 
cuatioii:  ]niis  il  prescrivit  d'établir  autour  de  Montréal  une  nouvelle  palissade  en 
pieux  (le  quinze  pieds  hors  terre;  il  ré[>arlit  ensuite  les  troupes  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Des  patrouilles  parcoururent  régulièrement  les  environs;  des  forts  de  pieux 
élevés  dans  les  seigneuries  les  plus  importantes  permirent  aux  habitants  du  voisi- 
nage de  s'y  réfugier  :  on  les  garnit  de  canons  que  les  gardiens  tiraient  en  cas 
d'alerte'. 

Le  gouverneur  avait  ramené  avec  lui  do  France  les  chefs  envoyés  aux  galères 
par  M.  de  Denonville;  il  avisa  les  cantons  de  leur  retour,  et  leur  en  dépêcha  plu- 
sieurs que  pendant  la  traversée  il  avait  su  gagner  à  la  cause  de  la  France.  Leur 
rentrée  dans  les  bourgades  calma  quelque  peu  les  esprits  et  des  pourparlers  s'en- 
gagèrent :  mais  Frontenac,  estimant  non  sans  raison  qu'il  imjjortait  pour  obtenir  la 
paix  de  se  montrer  fort,  résolut  de  commencer  par  frapper  le  véritable  ennemi,  et 
par  rendre  aux  Anglais  une  partie  du  mal  qu'ils  avaient  fait  à  la  colonie  en  pous- 
sant constamment  les  Iroquois  à  la  dévaster.  Trois  expéditions  furent  préparées, 
l'une  à  Montréal,  pour  opérer  du  côté  d'Orange;  la  seconde  aux  Trois-Rivières,  avec 
les  environs  de  Boston  pour  but  ;  la  troisième  à  Québec,  destinée  à  détruire  <|uelques 
villages  entre  Boston  et  l'Acadie.  Le  commandement  de  la  |ireniière,  qui  était  la  plus 
importante,  fut  confié  à  MM.  d'Aillebout  de  Mantet  et  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène, 
tous  deux  lieutenants,  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve;  ils  avaient  sous  leurs 
ordres,  comme  volontaires,  des  hommes  tels  que  MM.  de  Repentigny,  d'iberville, 
de  La  Brosse,  de  Montigny,  tous  officiers;  leur  troupe  se  composait  de  cent 
quatorze  Français,  (juatre-vingts  sauvages  du  sault  Saint-Louis  et  seize  Algon- 
quins. 

Le  départ  s'effectua  pendant  la  période  la  plus  froide  de  l'année,  au  mois  de 
février  1690;  la  marche  avait  lieu  dans  les  neiges,  raquettes  aux  pieds,  fusil  en 
bandoulière,  provisions  sur  les  épaules;  on  couchait  sur  le  sol,  sans  abri.  Une 
centaine  de  lieues  avaient  été  ainsi  allègrement  parcourues,  lorsque  les  chefs  infor- 
mèrent la  colonne  du  but  de  l'expédition  :  il  s'agissait  d'attaquer  Orange,  capitale 
de  la  Nouvelle- York.  Les  sauvages,  effrayés,  se  récrièrent  ;  ils  ne  croyaient  pas 
possible  d'enlever  une  place  défendue  par  une  garnison  de  cinq  ou  six  cents 
hommes.  Comme  il  eût  été  imprudent  de  les  mécontenter,  Mantet  et  Sainte-Hélène 
acceptèrent  de  se  rabattre  sur  Corlar,  gros  bourg  entouré  d'une  palissade,  à  six 
lieues  d'Orange.  Il  était  habité  par  des  Hollandais  et  des  Anglais  signalés  comme 
fournissant  dos  armes  aux  cantons.  Pendant  neuf  jours.  Canadiens  et  sauvages 
marchèrent,  par  un  froid  intolérable,  enfonçant  parfois  jusqu'aux  genoux  dans  les 
marécages.  Arrivés  à  la  nuit  près  de  Corlar,  ils  détachèrent  l'un  d'eux  pour  recon- 
naître la  place.  Il  s'en  approcha  sans  être  aperçu  et  revint  informer  les  chefs  que 
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le  l)()uri4'  comiii-oiuiiil  plus  do  (|u;ili('-\  iiit^ls  maisons  avait  la  l'orme  d'iiii  cairc'  loiin, 
enloiiré  de  pieux,  dans  les(|uels  axaienl  élé  ménagées  deux  portes  donnant  acci'-s  à 
la  rue  prini'i|iale.  L'atla(iue  avail  d'al)ord  été  fixée  au  lever  du  jour,  mais  le  l'roid 
était  terrible  et  le  vent  souinant  avee  violences  remplissait  l'air  de  louri)illons  de 
neige.  On  résolut  do  brusquer  l'assaut,  alin  de  trouver  dans  la  place  un  abri,  du 
feu  et  des  vivres.  D'ailleurs  la  populidion  (iorm;iil  dans  la  séeurité  la  plus  coiii- 
plèle;  elle  avait  bien  entendu  dir<'  (|u'un  pai'ti  l'ranrais  aNait  ([uilh''  .M()nli-i''al,  mais 
les  rigueui's  de  la  température  el  l'amoneellemenl 
lies  neiges  ne  permetlai(Mit  pas  de  su|iposer  que 
des  Eui'opéens  seraient  capables  d'accomplir 
une  telle  marche  au  milieu  des  bois,  sans 
autre  abri  que  le  ciel,  sans  autres  provisions 
que  celles  qu'ils  portaient  avec  eux.  L'ef- 
frayant cri  de  guerre  des  sauvages 
donna  le  signal  de  l'attaque;  les  mai- 
sons et  un  fort  gardé  pai-  ([uelfpies 
soldats  furent  promptement  enlevés; 
le  feu  consuma  ensuite  les  bâtiments. 
Une  soixantaine  de  prisonniers,  jiour 
la  plupart  femmes,  enfants  ou  vieil- 
lards, eurent  la  vie  sauve.  LTne  veuve, 
habitant  Corlar,  avait  à  diverses  re- 
prises donné  des  témoignages  de  com- 
passion aux  captifs  français  amenés 
dans  ce  pays;  elle  avait  soigné  des 
malades,  fourni  des  vivres  et  des  vête- 
ments à  plusieurs  ;  ses  bienfaits  ne 
furent  pas  oubliés  et  sa  maison  ne 
subit  aucun  dommage. 

Le  butin  dont  les  sauvages  s'étaiiMit 
chargés  et  le  nomljre  des  prisonniei-s 
retardèrent  la  retraite,  qui  fut  inquié- 
tée  par   les   Agniers    et   les   miliciens 

d'Orange;  une  quinzaine  de  Français  perdirent  la  vie  dans  ces  escarmoudies,  et  la. 
troupe,  épuisée  de  fatigue,  n'atteignit  Montréal  qu'à  là  fin  de  mars.  Néanmoins, 
l'effet  sur  lequel  comptait  M.  de  Frontenac  était  produit;  la  terreur  s'empara  des 
colons  anglais  lorsf[ue  ce  hardi  coup  de  main  leur  fut  connu,  et  nos  plus  acharnés 
adversaires  comprirent  que  la  disl.inee  ne  les  sauverai!  ]ilus  des  représailles  des 
Canadiens. 

Le  parti  de  guerre  formé  aux  Trois-Ri\ières  a\ail  comme  chef  un  des  meilleiu's 
officiers  de  la  colonie,  François  Hertel,  qui  emmenait  avec  lui  trois  de  ses  fils.  La 
troupe  se  composait  d'une  trentaine  de  Canadiens  et  de  vingt-cinq  sauvages.  Le 
départ  eut  lieu  le  28  janvier  1690;  après  une  longue  et  rude  marche,  on  arriva  le 
27  mars  en  vue  d'un  bourg  anglais  du  nom  de  Salmon-Falls.  Les  Français  divisés 
en  trois  bandes  enlevèrent  en  même  temps  d'assaut  les  deux  forts  protégeant  la 
place  et  une  grande  maison  barricadée.  Tout  ce  qui  résistait  fut  taillé  en  pièces; 
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l'ennemi  (Mit  lieiile  hommes  lues  et  cin(|uanlo-qualre  laits  prisonniers;  vingt-sept 
maisons  réduites  en  cendres  et  tout  le  bétail  brûlé  dans  les  étables,  tels  furent  les 
résultats  de  celte  alTaire.  Poursuivi  par  un  corps  de  deux  cents  miliciens,  Ilertel 
l'attendit  au  bord  d'une  rivière  sur  laquelle  il  y  avait  un  pont  étroit;  les  Anglais, 
méprisant  le  petit  nombre  des  ennemis,  s'y  engagèrent  sans  défiance;  Hertel  les 
laissa  venir  à  portée,  puis  fondit  sur  eux  avec  une  telle  impétuosité  que  du  premier 
choc  il  en  tua  ou  blessa  dix-huit.  Les  autres  s'enfuirent,  et  les  Fram^Tis  conti- 
nuèrent sans  encombre  leur  retraite  vers  la  colonie.  Dans  le  trajet,  Herlel  rencontra 
le  parti  formé  à  Québec  et  se  joignit  à  lui,  après  avoir  envoyé  un  détachement 
informer  le  gouverneur  du  succès  de  son  entreprise. 

La  dernière  troupe,  qui  avait  quitté  le  Canada  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant de  Portneuf,  ne  comprenait  que  quelques  Canadiens  accompagnés  d'une 
soixantaine  d'Abénaquis.  Il  leur  avait  été  impossible  d'emporter  des  provisions  par 
suite  de  la  disette  qui  était  grande  à  Québec,  et  ils  durent  chasser  en  route  pour  se 
procurer  des  vivres.  Aussi  n'arrivèrent-ils  qu'au  mois  de  mai  aux  abords  du  fort 
de  Casco,  après  avoir  été  rejoints  par  Hertel  et  ses  compagnons.  La  place  était 
garnie  de  huit  pièces  d'artillerie  et  abondamment  pourvue  de  munitions.  Les 
Anglais  du  voisinage  s'y  étaient  réfugiés  à  l'approche  de  l'ennemi  et  la  garnison 
paraissait  résolue  à  se  défendre  ;  mais  une  sortie  de  cinquante  hommes  tomba  dans 
une  embuscade  et  fut  assaillie  si  vigoureusement  que  quatre  seulement  rentrèrent 
au  fort;  une  tranchée  fut  ensuite  ouverte.  Canadiens  et  sauvages  n'avaient  à  cet 
égard  aucune  expérience,  mais  l'ardeur  qui  les  animait  y  suppléa  :  des  outils 
trouvés  dans  les  fermes  du  voisinage  permirent  de  remuer  la  terre  et  de  faire  les 
approches  avec  un  tel  succès  que  la  garnis(3n,  craignant  im  assaut  qui  aurait 
abouti  à  son  massacre,  se  rendit  prisonnière.  Après  avoir  enlevé  du  fort  tout  ce 
<[ui  pouvait  être  utilisé,  M.  de  Portneuf  en  détruisit  les  bâtiments  ainsi  que 
toutes  les  habitations  à  deux  lieues  à  la  ronde,  puis  il  revint  à  Québec  sans  être 
inquiété. 

Ces  succès,  grossis  par  la  renommée,  ti-oublèreut  vi\enu'nt  les  Anglais,  don- 
nèrent à  réfléchir  aux  lro([uois,  et  permirent  à  Frontenac  de  rompre  les  pourpar- 
lers engagés  entre  ces  derniers  et  les  sau\ages  de  l'Ouest,  Outaouais  et  Hurons, 
qui  se  préparaient  à  nous  abandonner.  Réunis  à  Montréal,  les  chefs  de  ces  tribus 
y  furent  reçus  solennellement  par  le  gouverneur  qui  les  comlda  d'attentions.  Dans 
une  grande  assemblée,  il  leur  fit  savoir  que  s'il  avait  d'abord  usé  d'indulgence  au 
regard  des  cinq  cantons,  c'est  parce  qu'il  espérait  qu'ils  reviendraient  à  des  senti- 
ments d'afïection  pour  leur  père,  mais  qu'il  était  las  d'attendre  leurs  propositions 
et  décidé  à  mai-cher  contre  eux  avec  tous  ses  alliés.  Saisissant  alors  une  hache  et 
entonnant  une  chanson  de  guerre,  il  fit  tournoyer  l'arme  au-dessus  de  sa  tète  et, 
suivant  la  coutume  des  sauvages,  il  la  remit  aux  chefs  qui  la  brandirent  à  leur  tour 
en  dansant  et  en  chantant.  «  Ce  dut  être  un  spectacle  inoubliable  que  celui  île  ce 
vieillard,  en  grande  tenue  de  gouverneur,  donnant  ainsi  le  signal  violent  d'une  fête 
de  sauvages;  ceux-là  seuls  pouvaient  regretter  qu'il  renonçât  un  instant  à  la 
dignité  de  sa  charge,  qui  ne  comprenaient  pas  la  valeur  sur  l'esprit  des  indigènes 
d'une  semblable  manifestation.  »  (Lorin.)  Tous  promirent  qti'il  ne  serait  plus  ques- 
tion de  paix  avec  l'Iroquois.  Nicolas  Perrot,  détaché  chez  les  Sionx,  réussit  â  les 
maintenir  en  paix  avec  les  Outagamis  et  les  autres  tribus  voisines  du  lac  .Michigan; 
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il  obliiil,  011  oulre,  de  ces  dornicres  la  l'ormulioii  de  partis  dt;  ffucrrc  r-oiilir'  les 
caillons.  Tonti,  chargé  du  commandcincnl,  aux  Illinois,  les  dt'lornuiia  l'■i,^•ll(•m(!nl 
à  des  incursions  chez  les  mêmes  ennends  duni  ils  déirnisirciil  un  lion  iioiiiixc. 

Ce  n'était  pas  sans  de  graves  raisons  que  [''ronlenac  s'assurait  le  concours  do 
ces  peuplades:  les  perles  inlligéos  par  les  (Janadiens  aux  colons  anj^lais  les  avaient 
décidés  à  tenter  un  grand  ell'orl  pour  chasser  des  voisins  si  entreprenants;  leurs 
délégués  se  réunirent  en  congrès  à  New- York  au  mois  de  mai  1690  et  s'entendirent 
pour  une  doubk;  attaque  sur  la  Nouvelle-France,  l'une  par  mer  afin  de  s'emparer 
de  Québec,  l'autre  par  terre  dans  la  direction  de  Montréal.  Les  Bostonais  se  char- 
gèrent de  fournir  la  flotte  et  les  équipages;  les  troupes  de  terre  devaient  se  réunir 
à  Orange  et  rallier  en  route  les  guerriers  des  cantons.  Le  coinmandenienl  de  la 
flotte  fut  confié  à  (juiUaume  Plii|)S.  Cet  officier  avait  été  d'abord  ouviier  char])en- 
tier,  puis  marin;  originaire  de  la  Nouvelle- Angleterre,  il  plaisait  au  [)eu])le  d(i 
Boston  par  l'obscurité  même  de  ses  débuts;  mais  son  entêtement  égalait  sou  insuf- 
fisance, que  sa  conduite  pendant  cette  campagne  mit  à  nu  autant  que  sa  duplicité 
et  sa  mauvaise  foi.  Il  commença  ses  opérations  par  l'Acadieet  vint  mouiller  devant 
Port-Royal.  Le  commandant,  M.  de  Menneval ,  n'avait  à  sa  disposition  (jue 
quatre-vingt-dix  hommes  de  troupe;  la  place  était  dans  un  état  complet  de  déla- 
brement et  la  défense  ne  semblait  guère  possible.  Sommé  de  se  rendre,  ,M.  de  Men- 
neval  entra  en  négociations  avec  Phipsquilui  accorda  la  sortie  de  la  garnison  avec 
armes  et  bagages,  le  transport  de  tous  les  soldats  à  Québec,  le  maintien  des  habi- 
tants dans  la  possession  paisible  de  leurs  biens  et  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Mais  la  place  rendue,  Phips,  la  trouvant  beaucoup  plus  faible  qu'il  ne  l'avait  pensé, 
fit  désarmer  les  soldats,  les  retint  prisonniers  avec  le  commandant,  s'empara  des 
elTets  et  de  l'argent  de  ce  dernier,  et  laissa  ses  hommes  mettre  à  sac  les  habitations. 
De  retour  à  Boston,  il  réunifies  navires  et  les  équipages  nécessaires  ])our  aller  atta- 
quer Québec,  et  le  Kl  octobre  il  arri\  a  en  vue  de  cette  ville  à  la  fêle  de  Irente-qualre 
voiles  transportant  trois  mille  hommes  de  troupes. 

M.  de  Frontenac  se  trouvait  à  Montréal  où  il  présidai!  à  la  foire  de-^  pelleteries  et 
organisait  la  défense  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais,  de  concert  avec  les  nations 
du  haut  pays.  Il  était  averti  de  la  formation  d'un  corps  d'invasion  à  Orange  et  se 
préparait  à  le  repousser  lorsqu'il  apprit  cjue  les  miliciens  anglais,  en  se  réunissant 
aux  contingents  des  cantons,  leur  avaient  communiqué  la  petite  vérole  qui  avait 
rapidement  fait  parmi  eux  d'efl'rayants  ravages.  Plus  de  Irois  cents  étant  morts,  les 
autres  accusèrent  les  Visages-Pàles  de  les  empoisonner  et  se  dispersèrent.  Les 
Anglais,  restés  seuls,  regagnèrent  leurs  foyers  sans  rien  tenter  contre  le  Canada. 

Informé  de  l'agression  par  terre,  Frontenac  était  moins  bien  renseigné  sur  l'at- 
taque par  mer,  et  il  aurait  pu  être  victime  d'une  surprise  si  des  chefs  abéna([uis, 
qui  avaient  vu  la  flotte  de  Phips  se  diriger  sur  le  golfe  Saint-Laurent,  ji  avaient 
envoyé  un  des  leurs  prévenir  en  toute  hâte  à  Québec  de  la  direction  prise  par  l'en- 
nemi. Avisé  aussitôt,  Frontenac  descendit  le  fleuve  dans  un  canot  d'écorce  après 
avoir  chargé  Callières,  commandant  à  Montréal,  de  réunir  et  de  lui  amener  dans 
le  plus  bref  délai  tous  les  renforts  possibles.  Le  14  octobre  1690,  il  rentrait  à  Qué- 
bec. La  flotte  anglaise  faisait  deux  jours  plus  tard  son  apparition;  mais,  sous  l'ar- 
dente impulsion  du  gouverneur  aidé  par  toute  la  population,  qui  avait  en  lui  la 
plus  absolue  confiance,  le  temps  avait  été  merveilleusement  utilisé;  les  forfifica- 
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lions,  complétées,  élaicnt  mises  en  élal  de  délense,  des  barricades  élevées  sur 
divers  points,  des  batteries  installées,  les  milices  réunies,  les  berges  du  fleuve  gar- 
nies de  troupes. 

Le  16  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  la  flotte  anglaise  jetait  l'ancre  devant 
Ouébcc,  et   une  chaloupe  portant  pavillon   blanc  quittait  le    vaisseau  de   Phips 
pour  se  diriger  vers  la  ville.  M.  de  Frontenac  envoya  un  officier  k  la  rencontre  du 
parlementaire;  celui-ci,  les   yeux   bandés,    fut  conduit  au   château    Saint-Louis 
où,  son   bandeau  enlevé,   il  se  trouva  en   présence  du  gouverneur   ayant  à  ses 
côtés  l'évècpie,  l'intendant  et  un  grand  nombre  d'officiers.  Sa  stu-prise  fut  d'autant 
plus  extrême  que  sur  la  flotte  on  croyait  Québec  sans  défense  et  M.  de  Frontenac  à 
Montréal.  Invité  à  faire  connaître  l'objet  de  sa  mission,  cet  homme  remit  en  trem- 
blant, au  nom  de  son  chef,  un  ultimatum  dont  le  texte  lut  traduit  sur-le-champ  à 
haute  voix.  Le  voici,  tel  que  M.  de  Frontenac  le  transmit  au  marquis  de  Seignelay  : 
«  Guillaume  Phips,  général  de  l'armée  anglaise,  à  M.  de  Frontenac.  La  guerre  décla- 
rée entre  les  Couronnes  d'Angleterre  et  de  France  n'est  pas  le  seul  motif  de  l'entre- 
prise que  j'ai  eu  l'ordre  de  former  contre  votre  colonie.  Les  ravages  et  les  cruautés 
exercés  par  les  Français  et  les  sauvages  sans  aucun  sujet  contre  les  peuples  soumis 
à  Leurs  .Majestés  l)ritanni([ues  ont  obligé  Leursdiles  .Majestés  d'armer  pour  se  rendre 
maîtres  du  Canada,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  provinces  et  à  leur  obéissance. 
Mais  comme  je  serais  bien  aise  d'épargner  le  sang  chrétien  et  de  vous  faire  éviter 
tous  les  malheurs  de  la  guerre,  moi  Guillaume  l^hips,  (■he\aliei-,  par  ces  présentes 
et  au  noni  de  Leurs  très  excellentes  Majestés,  Guillaume  et  Marie,  roi  et  reine  d'.Vn- 
gleterre,  de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  défenseurs  de  la  foi,  je  vous  demande  de 
remettre  entre  mes  mains  vos  forts  et  châteaux,  dans  l'état  où  ils  sont,  avec  toutes 
les  munitions  et  autres  provisions  quelconques.  Je  vous  demande  aussi  que  vous 
me  rendiez  tous  les  prisonniers  ([ue  vous  avez,  et  que  vous  livriez  vos  biens  et  vos 
personnes  à  ma  disposition;  ce  faisant,  vous  pouvez  espérer  que,  comme  bon  chré- 
tien, je  vous  pardonnerai  le  passé  autant  ([u'il  sera  jugé  à  propos  pour  le  service 
de  Leurs  Majestés  et  la  sûreté  de  leurs  sujets.  Mais  si  vous  entreprenez  de  vous 
défendre,  sachez  que  je  suis  en  état  de  vous  forcer,  bien  décidé  avec  l'aide  de  Dieu, 
en  qui  je  mets  toute  ma  confiance,  à  venger  par  les  armes  les  torts  que  vous  nous 
avez  faits,  et  de  vous  assujettir  à  la  Couronne  d'Angleterre.  J'attends  votre  réponse 
dans  ime  heure.  » 

La  lecture  de  cet  insolent  faclum  souleva  dans  toute  l'assistance  une  vive  indi- 
gnation, qui  augmenta  encore  lors([ue  le  parlementaire,  suivant  ses  ordres,  lira 
une  montre  de  sa  poche,  constata  ([u'il  était  dix  heures  et  déclara  ne  pouvoir 
attendre  tnie  réponse  que  jusqu'à  onze.  Le  capitaine  de  'Valrennes,  exprimant 
l'opinion  d'une  grande  partie  des  officiers,  ilit  qu'il  fallait  pendre  cet  individu 
comme  le  complice  d'Vm  corsaire  armé  contre  son  légitime  souverain,  et  dont  la 
conduite  à  Port-Royal  avait  été  celle  d'un  véritable  forban.  M.  de  Frontenac,  bien 
que  partageant  le  sentiment  de  ceux  cpii  l'entouraient,  ne  parut  pas  entendre  la 
réflexion  de  Valrennes  et  répondit  froidement  à  l'envoyé  :  «  Je  ne  vous  ferai  pas 
attendre  ma  réponse  si  longtemps.  La  voici  :  je  ne  <-onnais  point  le  roi  Guillaume, 
mais  je  sais  ([ue  le  prince  d'Orange  est  un  usurpateur,  qui  a  violé  les  droits  les 
plus  sacrés  du  sang  et  de  la  religion  en  détrônant  le  roi  son  beau-père.  Je  ne  con- 
nais point  d'autre  souverain  légitime  de  l'Angleterre  que  le  roi  Jacques  IL  Le  che- 
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valior  Pliips  n'a  pa<  pu  iHic  .surpris  do.s  lioslilités  des  Fran(;ais,  car  il  a  di'i  s'al- 
Iciulrc  i{ue  le  roi  mon  inaîlrc,  ayant  reçu  le  roi  d'Angleterre  sous  sa  pmlcction, 
m'ordonnerait  de  porter  la  guerre  chez  les  peuples  qui  se  sont  révollés  contre  leur 
prince  légitime.  A-l-il  pu  croire  que  quand  il  m'olTrirail  des  condilions  plus  Inlc- 
rables  et  que  je  serais  d'humeur  à  les  accepter,  tant  de  hraves  gens  v  voudraient 
consentir  (^t  me  conseilleraient  de  me  lier  à  la  parole  d'un  liomiiic  qui  a  violé  la 
capitulation  qu'il  avait  faite  avec  le  gouNcrneur  de  rA<adie,  qui  a  maïupu'  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  prince  ]>our  suivre  le  parti  d'un  étranger  ipii  a  détruit 
les  lois  et  les  privilèges  du  royaume  dont  il  prétend  Hvc  le  libérateui-  cl  renversé 
l'église  anglicane?  C'est  ce  que  la  justice  divine,  invoquée  par  voire  générai,  punira 
un  jour  sévèrement.  » 

L'envoyé  demanda  que  cette  réponse  lui  l'ùt  remise  par  écrit.  Le  gou\erncur  sv 
refusa  et  dit  fièrement  :  «  C'est  par  la  bouche  de  mes  canons  (pie  je  vais  répondre 
à  votre  maître.  Il  apprendra  que  ce  n'est  pas  de  la  sorte  «pion  fait  sonuner  un 
homme  comme  moi.  «  Et  il  donna  l'ordre  de  reconduire  aussitôt  l'Anglais  à  sa 
chaloupe. 

Phips,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  résistance  sérieuse,  perdit  deux  joui-s  en 
préparatifs,  et  permit  ainsi  aux  sept  cents  hommes  réunis  par  ('allières  d'ari-iver  à 
Québec.  De  leurs  vaisseaux,  les  Anglais  entendirent  les  acclamations  qui  saluaient 
l'entrée  de  cette  troupe  dans  la  ville,  au  liruit  des  fifres  et  des  tambours.  Ils  en 
deman<lérent  la  cause  à  un  prisonnier  français;  il  leur  répondit  :  «  C'est  le  com- 
mandant de  Montréal  (jui  arrive  avec  les  gens  d'en  haut;  vous  n'avez  qu'à  plier 
bagage,  car  vous  perdrez  maintenant  vos  peines.  » 

Le  18  octobre,  vers  midi,  (piinze  cents  hommes  embarqués  dans  îles  chaloupes 
quittaient  la  Hotte  et  se  dirigeaient  sur  la  côte  de  Beauport  où  ils  débarquaient. 
Un  détachement  de  trois  cents  miliciens  et  des  sauvages  alliés  se  chargèrent  de  les 
arrêter  dans  leur  marche  sur  Québec.  Le  terrain  était  marécageux,  embarrassé 
d'arbres  et  de  broussailles,  coupé  de  rochers;  les  Anglais,  formés  en  colonne  ser- 
rée, enfonçaient  en  s'avançant  dans  la  vase  pendant  que  les  Canadiens,  dispersés 
en  tirailleurs  et  profilant  de  tous  les  abris,  les  abattaient  à  coups  de  fusil.  Le  combat 
ne  dura  qu'une  heure;  le  ilésordre  se  mil  dans  les  rangs  de  l'ennemi  qui  n'osa  pas 
pousser  plus  loin  son  attaque,  dans  la  crainte  d'avoir  atVaire  à  des  masses  de 
Peaux-Rouges  embusqués  derrière  tous  les  arbres.  Cette  journée  lui  coijla  cent 
cinquante  hommes,  tandis  que  les  Français  n'eurent  que  quelques-uns  des  leurs 
atteints. 

Pendant  le  débarquement,  quatre  des  plus  gros  navires  de  Phips  étaient  venus 
s'embosser  devant  Québec  et  avaient  ouvert  contre  la  ville  un  feu  violent  (]ui  lit 
plus  de  bruit  ([ue  de  mal.  Tout  se  borna  à  un  homme  tué,  un  blessé  et  à  quelques 
dégâts  matériels  sans  importance.  "  Le  dommage  qu'ils  causèrent  aux  toits  des 
maisons,  dit  avec  mépris  un  témoin,  pouvait  monter  à  cinq  ou  six  pistoles.  »  (La 
Hontan.)  Par  contre,  les  batteries  françaises,  servies  par  des  volontaires  pleins 
d'ardeur  et  pointées  par  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène,  dont  l'adresse  égalait  le  cou- 
rage, criblèrent  de  boulets  les  navires  anglais.  Le  vaisseau  de  Phips  fut  désem- 
paré, sa  coque  percée  en  plusieurs  endroits,  ses  manœuvres  coupées  et  beaucoup 
de  ses  matelots  tués  ou  blessés.  Les  autres  bâtiments,  bien  que  moins  atteints, 
éprouvèrent   de  graves   avaries    et   tous   levèrent   l'ancre   avant   la    lin   du  jour 
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pour  aIl(M-  se  réparer  liors  de  portée  du  feu  de  la  place.  Au  fort  de  l'action,  un 
boulet  abattit  le  pavillon  du  vaisseau  amiral  cpii  tomba  dans  le  fleuve  où  il  fut 
entraîné  par  le  flot.  Quelques  hardis  jeunes  gens  réussirent  à  s'en  emparer  à  la 
nage,  et  malgré  les  coups  de  feu  tirés  sur  eux  l'emportèrent  à  la  vue  de  toute  la 
flotte.  Ils  le  remirent  au  gouverneur  qui  le  fit  déposer  à  la  cathédrale. 

Le  lendemain,  Phips,  ses  bâtiments  réparés,  recommença  sans  plus  de  succès 
le  tir  contre  la  ville.  Très  maltraité  par  les  projectiles  des  batteries,  il  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  avec  le  gros  de  sa  flotte  auprès  de  l'île  d'Orléans.  Ouant  aux 
troupes  de  débarquement,  qui  avaient  soulTert  du  froid  pendant  la  nuit,  car  les 
gelées  étaient  déjà  assez  fortes,  elles  s'étaient  approchées  de  la  rivière  Sainl- 
Charles  qu'il  leur  fallait  traverser  pour  arriver  à  la  ville,  et  le  20,  Walley  qui  les 
commandait,  ayant  reçu  tous  les  renforts  que  l'amiral  pouvait  lui  envoyer,  reprit 
sa  marche  vers  Québec.  Mais  il  avait  devant  lui  un  corps  de  deux  cents  volon- 
taires conduits  par  les  frères  Le  Moyne,  de  Longueil  et  de  Sainte-Hélène,  soutenus 
par  un  millier  d'hommes  en  réserve  sous  la  direction  de  Frontenac.  Les  Français, 
abrités  derrière  les  arbres  et  les  rochers,  tiraillant  à  la  manière  des  sauvages,  arrê- 
tèrent encore  les  assaillants,  dont  un  grand  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Malheureusement  Sainte-Hélène,  «  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus 
braves  hommes  que  la  colonie  eût  jamais  eus  »,  fui  atteint  à  la  jambe  d'une  bles- 
sure à  laquelle  il  succomba  quchpies  jours  après. 

Le  21  octobre,  une  dernière  tentative  des  Anglais  fut  repoussée  avec  le  môme 
succès.  Décimés  par  les  balles  des  miliciens  et  des  sauvages,  pris  en  flanc  par  le 
feu  d'une  batterie,  ils  se  virent  forcés  à  la  retraite.  Au  moment  où  ils  regagnaient 
leurs  embarcations,  le  tocsin  se  mit  à  sonner  à  la  cathédrale  de  Québec;  croyant 
que  c'était  le  signal  d'une  attaque  générale  des  Français  et  de  ces  Peaux-Rouges 
dont  ils  avaient  une  extrême  frayeur,  les  Anglais  abandonnant  leurs  canons  s'en- 
fuirent en  désordre.  Ils  |irofilèrent  de  la  nuit  noire  et  d'une  pluie  froide  qui  arrêta 
la  poursuite  pour  s'embarquer  et  regagner  la  flotte. 

Le  22,  Phips  réunit  à  son  bord  un  conseil  de  guerre  pour  examiner  s'il  serait 
possible  de  continuer  l'entreprise,  malgré  les  échecs  subis  jusqu'alors;  mais  le 
temps  devenait  mauvais,  les  munitions  étaient  épuisées  et  l'on  dut  se  résigner  à  la 
retraite.  La  flotte  leva  l'ancre  et  descendit  le  cours  du  fleuve.  Les  Anglais  avaient 
perdu  six  cents  hommes  dans  cette  tentative,  mais  leurs  pertes  ne  s'arrêtèrent  pas 
là;  neuf  de  leurs  liàtiments  sombrèrent  dans  le  Saint-Laïu-ent  avec  une  grande 
partie  des  équipages  qui  les  montaient  ;  Phips  lui-même  faillit  s'échouer  près  de 
l'île  d'Orléans  et,  au  mois  de  mai  169L  quatre  de  ses  navires  seulement  étaient 
rentrés  à  Boston. 

A  Québec,  la  disparition  de  l'ennemi  devint  le  signal  dune  joie  générale  et 
d'une  allégresse  d'autant  plus  grande  que  le  danger  s'était  montré  plus  menaçant. 
Une  fête  magnifique  eut  lieu  le  5  novembre  pour  célébrer  cette  victoire;  la  messe 
solennelle  dite  à  la  cathédrale  réunit  le  gouverneur,  les  autorités  et  tous  les  habi- 
tants ;  le  soir,  des  feux  de  joie  furent  allumés  sur  les  places  et  les  maisons  illumi- 
nées. Malheureusement,  les  ressources  étaient  épuisées;  les  dévastations  des  sau- 
vages pendant  le  printemps  avaient  empêché  les  semailles  et  les  vivres  manquèrent. 
La  détresse  devint  si  grande  que  l'on  se  vil  dans  l'obligation  d'envoyer  des  soldats 
en  subsistance  chez  les  colons  les  plus  aisés,  auxquels  on  versait  leur  solde. 
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En  France,  la  nouvelle  do  la  délivrance  de  0>i<?bec  produisit  également  le  meil- 
leur effet,  et  le  roi  fil  frapper  une  médaille  destinée  à  en  rappeler  le  souvenir.  Elle 
portait  d"un  côté  Teffigie  de  Louis  XIV  el  de  laulre  celle  inscri[)lion  :  Francui  in 
novo  orbe  riclrix.  Kebeca  liherala.  M.  I)C.  XC.  Frontenac  rci;ul  une  lettre  de  féli- 
cilalions;  mais  sur  la  proposition  qu'il  avait  transmise  au  ministre  de  reprendre  le 
projet  d'attaque  de  la  Xouvclle-York  cl  de  Boston,  ce  dernier  lui  donna  l'ordre  de 
s'en  tenir  à  «  une  vigoureuse  défensive  »,  la  Cour  ne  |)o\ivant,  dans  l'état  des 
affaires  en  Europe,  lui  envoyer  aucun  renfort. 

Les  succès  remportés  par  les  Français  eurent  du  moins  ce  résultat  d'encoura- 
ger les  sauvages  alliés  à  continuer  leurs  courses  contre  les  Iroquois,  dont  plusieurs 
partis  tenaient  encore  la  campagne.  Des  détaclienu'nis  envoyés  à  leur  pouisuile 
réussirent  plusieurs  fois  à  les  atteindre  et  à  en  mettre  quel([ues-uns  hors  de 
combat.  Une  bande,  surprise  dans  une  habitation,  laissa  ([uinze  des  siens  sur  la 
place  à  la  première  décharge  ;  une  douzaine  d'autres  s'enfermèrent  dans  la  maison 
d'où  ils  tiraient  sur  les  Français;  un  des  frères  Le  Moyne,  de  Bienville,  en  s'appro- 
chant  d'une  fenêtre,  reçut  un  coup  de  fusil  qui  l'étendit  raide  mort.  On  mit  le  feu 
au  bâtiment  pour  obliger  ces  forcenés  à  se  rendre.  Les  habitants  des  alentours, 
exaspérés,  brûlèrent  impitoyablement  les  cinq  prisonniers  qui  avaient  survécu  à 
cette  rencontre.  Grâce  à  la  protection  de  ces  détachements,  les  travaux  des 
champs  s'efTecluèrent  dans  de  bonnes  conditions  et  les  secours,  arrivés  de  France 
au  mois  de  juillet  1691,  permirent  de  ravitailler  tous  les  postes.  La  foire  annuelle 
des  pelleteries  s'acheva  sans  encombre  et  les  principaux  chefs,  descendus  à  Mont- 
réal pour  la  traite,  furent  reçus  par  Frontenac  à  Québec,  où  ils  assistèrent  avec 
admiration  aux  manœuvres  des  troupes  et  aux  illuminEttions  de  la  fête  commémo- 
rative  de  la  prise  de  Mous  par  Louis  XIV. 

Comme  il  importait  aux  Anglais  d'encourager  les  Iroquois  à  continuer  leurs 
incursions  meurtrières,  mais  que  eeux-ci  ne  voulaient  plus  marcher  seuls,  le  major 
Schuyler.  de  la  >souvelle-York,  se  joignit  à  eux  avec  ses  troupes  pour  essayer  de 
renouveler  une  tentative  sur  Montréal.  Le  commandant  de  cette  ville,  Callières, 
avisé  de  l'approche  de  l'ennemi,  rassembla  quelques  centaines  de  miliciens  et  vint 
camper  à  la  prairie  de  la  Madeleine,  où  il  occupa  un  fort  de  pieux  à  trente  pas  du 
fleuve.  Il  était  malade  et  alité  lor.sque,  dans  la  nuit  du  10  au  11  août,  qui  fut  plu- 
vieuse et  obscure,  les  ennemis  s'approchèrent  du  campement  sans  être  découverts 
dans  leur  marche,  et  se  jetèrent  tète  baissée  sur  les  premières  troupes  qu'ils  rencon- 
trèrent. Au  bruit  de  la  fusillade,  la  résistance  s'organisa  rapidement  et  les  Anglais, 
se  voyant  menacés  à  leur  tour  par  toutes  les  forces  françaises,  prirent  le  parti  de 
se  retirer  vers  la  rivière  Richelieu.  Ils  n'avaient  laissé  sur  le  terrain  que  cinq  ou  six 
hommes  et  emportaient  une  trentaine  de  blessés,  tandis  que  nous  comptions 
soixante  miliciens  tués  ou  prisonniers  et  plusieurs  officiers  mortellement  attemts, 
notamment  le  capitaine  de  Saint-Cirque,  qui  remplaçait  Callières  dans  le  com- 
mandement. 

A  deux  lieues  de  là,  l'ennemi,  fier  du  succès  qu'il  avait  obtenu,  rencontra  sur 
sa  route  un  détachement  commandé  par  M.  de  Valrennes  qui  arrivait  du  fort 
Chambly  au  secours  de  Callières.  Le  major  Schuyler,  s'imaginant  qu'il  aurait  bon 
marché  de  cette  troupe  beaucoup  plus  faible  que  la  sienne  et  qui  menaçait  cepen- 
dant de  lui  barrer  le  passage,  ordonna  de  l'attaquer  aussitôt.  Les  Français  et  les 
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sauvages  qui  les  accompagnaient  évilèrenl  la  première  décharge  en  se  jetant  à 
terre  derrière  deux  grands  arbres  renversés;  ils  répondirent  ensuite  avec  tant  dé 
vigueur  que  Schuyler  dut  rallier  plusieurs  fois  ses  hommes  pour  les  ramener  au 
feu.  Après  deux  heures  de  lutte  acharnée,  les  Anglais  finirent  par  lAcher  pied  et 
s'enfuirent  en  désordre  dans  les  bois  en  abandonnant  drapeaux  et  bagages. 
Soixante-cinq  des  leurs  et  dix-sept  sauvages  restaient  sur  le  sol;  de  nombreux 
blessés,  réfugiés  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  y  succombaient  bientôt  d'épui- 
sement et  de  faim.  M.  de  Valrennes  dut  se  contenter  de  ce  brillant  succès  et 
renoncera  la  poursuite;  ses  hommes,  qui  marchaient  depuis  trois  jours  par  des 
chemins  aflVeux,  étaient  accablés  de  fatigue  et  ne  tenaient  plus  debout.  En  rendant 
compte  au  ministre  de  l'affaire,  M.  de  Frontenac  lui  écrivait  :  «  11  ne  s'est  rien 
passé  en  Canada  d'aussi  fort  ni  de  si  vigoureux,  et  l'on  peut  dire  que  le  sieur  de 
Valrennes  a  conservé  la  gloire  des  armes  du  roi  et  procuré  un  grand  avantage  au 
pays,  puisque  cela  nous  a  donné  moyen  d'achever  paisiblement  nos  récoltes,  dans 
lesquelles  nous  aurions  été  fort  in([uiélés,  et  qui,  venant  à  nous  manquer,  nous 
auraient  mis  dans  la  dernière  désolation.  » 

Cet  échec  ne  suffit  pas  cependant  pour  arrêter  les  incursions  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Les  miliciens  atteignirent  plusieurs  bandes  auxquelles  ils  infligè- 
rent des  pertes  sensibles,  mais  le  territoire  de  la  colonie  était  trop  vaste  pour  être 
efficacement  gardé  sur  tous  les  points  par  le  peu  de  troupes  dont  le  gouverneur 
disposait,  et  par  les  habitants  disséminés  sur  un  espace  aussi  grand  que  la  France. 
Le  système  des  primes,  données  de  part  et  d'autre  pour  les  chevelures  et  les  pri- 
sonniers, encourageait  encore  la  formation  de  partis  de  guerre.  Au  Canada,  on 
payait  dix  écus  pour  un  Iroquois  tué  et  vingt  pour  un  capturé  vivant,  «  dilTérence 
de  prime  qui  faisait  honneur  à  l'humanité  du  gouvernement  français,  et  ipii  fut 
établie  pour  engager  les  sauvages  à  ne  point  massacrer  leurs  prisonniers  comme 
c'était  l'usage  ».  (Garneau.)  Dans  les  colonies  anglaises,  on  était  plus  féroce  ;  il 
n'y  a\ait  pas  de  prime  pour  les  prisonniers;  en  revanche,  chaque  soldat  recevait 
dix  louis  pour  une  chevelure  de  Peau-Rouge,  et  un  volontaire  vingt  louis;  s'il  pas- 
sait son  temps  à  faire  la  chasse  à  l'homme  comme  à  une  bête  fauve,  il  avait  droit  à 
cinquante  louis  par  chevelure.  (Bancroft.) 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  un  épisode  qui  indi([ue  à  quel  point  l'habitude 
du  danger  rendait  véritablement  héroïques  juscpiaux  enfants  de  la  Nouvelle- 
France.  Sur  la  seigneurie  de  Verchères,  située  rive  droite  du  fleuve  au-dessous 
de  Montréal,  on  avait  établi  un  foi-t;  ce  n'était  en  réalité  qu'un  enclos  fermé  de 
palissades  et  garni  de  bastions  armés  de  canons.  L'n  jour  que  les  habitants  étaient 
occupés  aux  travaux  des  champs,  un  parti  de  guerriers  les  surprit  dispersés  et  les 
captura  les  uns  après  les  autres.  La  fille  du  seigneur,  âgée  de  quatorze  ans,  se  pro- 
menait à  deux  cents  pas  de  l'habitation;  aux  cris  qu'elle  entendit,  elle  courut  vers 
le  fort,  poursuivie  par  les  Peaux-Rouges,  dont  les  hurlements  accéléraient  sa  fuite. 
Comme  elle  ai-rivait  à  la  porte  de  la  palissade,  un  sauvage  la  saisit  par  un  foulard 
qu'elle  portail  autour  du  cou.  Elle  le  détacha  rapidement  et  franchit  la  porte 
qu'elle  referma  aussitôt  en  criant  :  aux  armes!  Il  n'y  avait  dans  le  fort  qu'un  jeune 
soldat,  les  deux  frères  de  \'erc]ières,  âgés  de  douze  et  dix  ans,  et  quelques  femmes 
qui,  voyant  leurs  maris  garrottés,  poussaient  des  cris  lamentables.  La  jeune  fille 
ne  perd  pas  courage;  elle  met  une  coifl'urc  de  soldat  sur  sa  tète,  place  aux  cré- 
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mis  elle  cliiiryi;  v.n 


ncaux  SOS  dciix  trcrcs,  siiisil  un  inous(|iic|  c-l  lii-r  siii-  rriiiiiMii 

loiilc  h-Mc  nu  canon  :  ne  li-ouvanl  pas  de  l.ouirc,  elle  cniplDic  une  sorvicllo,  et  mol 

le  IV'u  à  la  piocc.  Ijc  lorl  on  fort,  l'alaiinc  se  ropaiid  jusqu'à  Motilréal,  d'où  pari 

aussilùt   nu  dôtaolicnicnl.  Mais  à  son  arrivée,  les  Peaux-Uouges,  re(;us  à  eoups  de 

fusil  clKupie  lois  ipi'ils  s'approcliaionl  des  palissades  el  persuadés  (pi'ils  avaieiil. 

all'airo  à  do  nombi-oux   défenseurs,  s'étaient  déj;\  retirés  avec   leurs    prisonniers. 

Poursuivis  par  M.  de  Crisacy,  commandant  du  délaclioniont,  roioiiils  cl  atta(iués 

avec  furie,  presque   tous  restèrent  sur 

le  terrain  et    leurs   victimes,  délivrées, 

échappèrent  cette  fois  au  supplice  ([ui 

les  attendait. 

Frontenac,  fidèle  à  son  système  et 
reprenant  l'initiative  de  l'attaque,  vou- 
lut, en  attendant  des  secours  de  France 
qui  permettraient  de  se  porter  sur  Bos- 
ton et  New-York,  rentrer  du  moins  on 
possession  de  l'Acadie  et  chasser  les 
Anglais  de  Terre-Neuve,  où  la  pèche 
leur  procurait  do  grands  profits.  La 
première  entreprise  présentait  d'autant 
plus  de  facilité  que  les  Bostonais,  api'ès 
le  pillage  de  Port-Royal,  n'y  avaient 
laissé  aucune  garnison.  Le  chevalier 
de  Yillebon,  nommé  commandant  de 
cette  province,  n'eut  en  y  arrivant  qu'à 
faire  abattre  le  pa\illon  anglais.  11 
s'installa  dans  le  fort  de  Jemsek,  sur 
la  rivière  Saint-Jean,  Port-Royal  n'é- 
tant pas  en  état  de  défense.  Quant  à 
l'expédition  de  Terre-Neuve,  brillam- 
ment conduite  en  1696  par  d'Iberville  à 

la  tète  d'une  centaine  de  Canadiens,  elle  aboutit  à  l'expulsion  des  Anglais  des 
postes  qu'ils  occupaient  dans  cotte  île;  elle  fut  suivie  d'une  autre  campagne  dans 
la  baie  d'Hudson,  dont  nos  adversaires  se  virent  encore  une  fois  chassés. 

Les  Agniers  s'étaient  montrés  particulièrement  hostiles  aux  Français  et  four- 
nissaient la  plupart  des  rôdeurs  qui  désolaient  les  rives  du  Saint-Laurent;  le  gou- 
verneur profita  du  fépit  dont  jouissait  la  colonie  pour  ravager  à  son  tour  leur 
canton.  Au  mois  de  janvier  1693,  un  corps  de  six  cents  hommes  se  réunit  dans  ce 
but  à  Montréal.  11  comprenait  une  centaine  de  soldats,  deux  cents  sauvages  alliés 
et  trois  cents  volontaires.  «  On  peut  dire,  à  l'honneur  des  Canadiens,  écrivit  alors 
l'intendant,  que  tous  les  miliciens  joignirent  celle  expédition  avec  une  bonne 
volonté  qu'on  n'espérait  pas  rencontrer  au  milieu  de  gens  (pii  ne  peuv(mt  s'éloigner 
de  leurs  établissements  sans  causer  un  tort  considérable  à  leurs  familles.  »  Mar- 
chant sur  les  neiges  avec  des 'raquettes,  portant  ou  traînant  leurs  vivres,  ces 
hommes  intrépides  partis  de  Montréal  le  2o  janvier  sous  la  direction  des  lieute- 
nants Mantet,  de  Courtemanche  et  de  La  Noue,  arrivèrent  le  soir  du  16  février,  sans 
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avoir  élé  découvorls,  nu  milieu  des  trois  bourgades  l'ortifiées  des  Agniors.  La  Noue 
el  Courlemanflie  enlcvèronl  sans  coup  férir  les  deux  premières,  el  pendant  que  le 
second  gardait  les  prisonniers,  Mantet  et  La  Noue  se  portèrent  sur.la  dernière,  la 
plus  importante.  Ils  s'en  approchèrent  dans  la  nuit  du  18,  et  entendirent  des  chan- 
sons de  guerre.  C'était  une  Ijande  de  quarante  sauvages  qui  se  préparaient  à  aller 
rejoindre  un  parti  d'Onneyouts  et  d'Anglais  pour  se  diriger  ensuite  sur  les  habita- 
tions IVauçaises  et  y  massacrer  quelques  malheureux.  Surpris  au  milieu  de  cette 
fête,  ils  se  défendii-ent  courageusement,  mais  une  vingtaine  ayant  été  tués,  les 
autres  se  rendirent.  Le  nombre  des  prisonniers,  pour  les  trois  bourgades,  s'élevait 
à  plus  de  trois  cents;  ils  embarrassèrent  fort  la  retraite,  au  cours  de  laquelle  il 
fallut  repousser  les  attaques  des  miliciens  anglais  auxquels  s'étaient  joints  plu- 
sieurs centaines  de  sauvages  des  autres  cantons.  La  plupart  des  prisonniers,  profi- 
lant du  désarroi  qui  en  résulta  parmi  leurs  gardiens,  s'enfuirent  dans  les  bois. 
Lorsque  la  colonne  parvint  au  lac  Saint-Sacremeiit,  les  vivres  manquèrent  à  tel 
point  i\uv  l'on  regarda  comme  heureux  ceux  tpii  [lurent  se  partager  un  potage  fait 
avec  de  vieux  souliers.  (Ferland.)  Callières,  averti,  envoya  aussitôt  des  provisions 
à  ces  alTamés,  et  la  troupe,  exténuée,  atteignit  enfin  Montréal  le  IG  mars.  Elle 
n'avait  pu  garder  avec  elle  que  soixante-quatre  prisonniers. 

Malgré  les  pertes  subies  par  eux,  les  Iroquois  continuèrent  leurs  brigandages, 
et  les  négociations  plusieurs  fois  engagées  avec  quelques-uns  de  leurs  chefs 
restèrent  sans  résultat.  Aussi  Frontenac,  d'accord  avec  les  principaux  habitants  et 
invité  par  le  niiuislre  Pontchartiain  à  poursuivre  le  plus  vivement  possible  la 
destruction  île  ces  malfaisants  rôdeurs,  pril-ii  ses  dispositions  pour  leur  infliger 
une  correction  qui  l(>s  réduisît  à  sa  meici.  Le  canton  d'Onnontagué  s'était  depuis 
longtemps  montré  opposé  à  la  |)ai\:  il  a\ail  cruellement  ti'ailé  un  officier,  le  che- 
valier d'Eau,  envoyé  par  Frontenac  en  ambassade,  et  bridé  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient; il  fallait  faire  un  exemple  et  en  finir  avec  ces  barbares.  Les  troupes, 
rassemblées  à  Montréal  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  se  composaient  de  dix-huit 
cents  Français  partagés  en  huit  bataillons,  et  de  cinq  cents  sauvages  de  la  colonie 
divisés  en  trois  groupes  commandés  chacun  par  un  officier.  Le  7  juillet,  on  partit 
de  l'île  Pcrrot  pour  remonter  le  tleuve;  les  soixante  lieues  séparant  Montréal  du 
fort  Frontenac  furent  franchies  en  douze  jours.  La  traversée  du  lac  Ontario 
s'effectua  sans  encombre,  et  le  28  l'armée  s'engagea  dans  la  rivière  des  Onnon- 
tagués.  Cinquante  éclaireurs  marchaient  en  avant  sur  les  deux  rives,  et  les  troupes 
suivaient,  divisées  en  deux  corps,  le  premier  commandé  [)ar  le  chevalier  de 
Callières,  le  second  par  M.  de  Vaudreuil.  Frontenac,  à  qui  son  âge  ne  permettait 
pas  d'affronter  les  fatigues  dune  pareille  expédition,  était  porté  dans  un  fauteuil  au 
milieu  des  soldats  (|ue  sa  présence  enthousiasmait.  On  parcourut  ainsi  trois  lieues, 
et  l'on  campa  au  jiied  d'une  i-hule  au  delà  de  laquelle  il  i'allut  trans|)orter  à  force 
de  bras  les  bateaux  et  les  canons.  Cinquante  Peaux-lîougcs  hissèrent,  en  chan- 
tant, sur  leurs  épaules,  le  canot  dans  lecpiel  le  gouverneur  avait  pris  place,  et  le 
déposèrent  de  l'autre  côté  de  l'obstacle.  L'armée  s'a van(;a  ensuite  le  long  des  berges, 
dans  des  sentiers  fangeux,  avec  de  la  vase  jusqu'aux  genoux.  Elle  arrivait  le  4  août 
en  vue  des  bourgades  ennemies  et  prenait  ses  dispositions  d'attaque  lorsqu'elle 
aperçut  des  flammes  qui  sortaient  des  caltanes  et  les  consumaient.  On  apprit  alors 
par  deux  prisonnières  que  depuis  plusieurs  joiu's  les  Onnontagués  avaient  envoyé 
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femmes  et  enfants  dans  les  profondeurs  des  bois  et  s'étaient  préparés  à  opposer 
aux  envahisseurs  une  résistance  acharnée,  mais  qu'à  la  vue  de  l'armée  l'épou- 
vanle  les  avait  saisis  et  qu'ils  s'étaient  enfuis  après  avoir  mis  le  feu  à  leur  village 
et  au  fort  ([ue  les  Anglais  leur  avaient  fait  construire.  L'ennemi  ayant  disparu,  on 
dut  se  borner  à  dévaster  les  champs  de  maïs  à  deux  lieues  aux  alentours  et  à 
détruire  tout  ce  que  l'incendie  n'avait  pas  atteint. 

Les  Onneyouls,  voisins  des  Onnontagués,  s'étaient  montrés  comme  eux  de 
cruels  adversaires:  le  chevalier  de  Vaudreuil  reçut  la  mission  de  leur  faire  subir  le 
même  sort.  A  la  tète  de  six  cents  hommes,  il  se  dirigea  en  toute  hâte  sur  leur 
bourgade,  où  il  ne  trouva  que  trente-cinq  guerriers  qui  se  rendirent  sans  combat. 
Le  reste  de  la  population  avait  fui  dans  les  forêts  :  cabanes  et  récolles  furent 
livrées  aux  flammes,  et  Vaudreuil  rejoignit  l'armée  Tsec  ses  prisonniers.  Tout  était 
détruit  dans  les  deux  cantons,  et  leurs  habitants  allaient  être  réduits  à  mourir  de 
faim  ou  à  accepter  la  paix  aux  conditions  qui  leur  seraient  imposées.  L'armée 
rentra  le  20  août  à  Montréal;  elle  n'avait  perdu  qu'un  homme  tué  pendant  la 
retraite  et  trois  qui  se  noyèrent  dans  les  rapides. 

Le  gouverneur  informa  de  sa  main  le  roi  du  succès  que  ses  armes  avaient  rem- 
porté. Il  fit  l'éloge  de  Callières,  qui  avait  montré  les  plus  grandes  qualités,  des 
autres  officiers,  dont  il  signala  le  dévouement,  et  parlant  enfin  de  lui-même  il 
ajouta  non  sans  tristesse  :  «  Je  ne  sais  si  Votra  Majesté  trouvera  que  j'ai  essayé  de 
m'acquitter  de  mon  devoir  et  si,  après  cela,  elle  me  croira-  digne  de  quelque 
marque  d'honneur  qui  puisse  me  faire  passer  avec  quelque  distinction  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  à  vivre;  de  quelque  manière  qu'EUe  en  juge,  je  la  supplie  très 
humblement  d'être  persuadée  que  je  lui  sacrifierai  le  reste  de  mes  jours  avec  la 
même  ardeur  que  j'ai  toujours  eue  pour  son  service.  »  Frontenac  n'avait  jamais  reçu 
jusqu'alors  que  des  gratifications  pécuniaires.  Le  roi  lui  accorda  la  croix  <le  Saint- 
Louis  dont  le  brevet  lui  parvint  par  les  vaisseaux  de  1697.  Comme  il  en  avait  le 
pressentiment,  il  n'en  put  jouir  ([ue  quelques  mois. 

De  retour  à  Québec,  le  gouverneur  reçut  de  France  l'avis  d'une  expédition  sur 
la  Nouvelle-Angleterre,  à  laquelle  il  devait  coopérer  en  prenant  le  commandement 
des  troupes  de  terre.  Le  minisire  Pontchartrain  avait  réuni  dans  ce  but  une 
escadre  de  onze  vaisseaux  et  t|uatre  brûlots  et  lui  avait  donné  pour  chef  un  marin 
des  plus  estimés,  le  marquis  de  Xesmond.  Ouinze  cents  hommes  devaient  partir 
de  Québec  et  gagner  la  côte  d'Acadie  afin  de  s'y  embarquer  pour  Boston  et  New- 
York.  C'était  le  plus  grand  elTort  qui  eût  encore  été  tenté  contre  les  colonies 
anglaises  dont  la  situation,  si  lalTaire  avait  réussi,  aurait  été  des  plus  critiques  ; 
mais  l'armement  de  la  flotte  traîna  en  longueur;  elle  ne  quitta  la  Rochelle  qu'à  la 
fin  de  mai  1697,  et  la  traversée,  retardée  par  les  vents  contraires,  prit  deux  mois 
entiers.  Parvenu  à  la  côte  de  Terre-Neuve,  Nesmond  dut  reconnaître  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston,  car  les  troupes  canadiennes,  averties  de 
son  arrivée,  ne  pouvaient  être  rendues  à  Pentagoet  que  vers  le  10  septembre,  et 
ses  navires  n'avaient  plus  de  vivres  que  pour  (■in(|uante  jours.  Après  avoir  vaine- 
ment cherché  la  flotte  anglaise  qui,  d'après  une  dépêche  du  ministre,  devait  sta- 
tionner dans  ces  parages,  M.  de  Nesmond  se  vit  obligé  de  retourner  en  France 
sans  avoir  pu  rien  entreprendre.  La  paix  de  Ryswick,  conclue  en  1697.  mit  fin  aux 
hostilités.  Aux  termes  de  l'article  7  du  traité  entre  la  France  et  l'Ansleterre.  les 
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(!(Mix  puissances  rciih-iirnl  m  |)ossession  dos  fonh-écs  qu'elles  occupaient  en 
Auicritiue  avanl  la  S'icn-e;  la  l.aie  dlludson  faisait  retour  îi  la  France,  ainsi  que 
lAcadie;  rAiii^lelcrro  rétablissait  ses  postes  de  pèche  à  Terre-Neuve,  où  nous  ne 
gardions  que  la  cote  occidentale  el  le  port  de  Plaisance. 

La  nouvelle  de  la  paix  ne  fut  connue  à  Québec  (pTau  mois  de  mai  1(198  :  le 
major  Schuyler  et  le  ministre  protestant  Dellius  en  informèrent  le  frouvenieur  en 
lui  amenant  dix-neuf  prisonniers  français  en  échansi^e  de  ceux  des  leurs  (jui  avaient 
été  enlevés  dans  les  divers  coups  de  main  accomplis  par  les  Canadiens. 

La  ([uestion  de  i)ropriété  du  lerriloire  des  Iroquois  avait  été  laissée  en  suspen.s 
par  les  représeulants  des  deux  nations;  Frontenac  en  profila  pour  continuer  à 
pousser  contre  eux  nos  alliés  des  pays  d'en  haut,  en  même  temps  qu'il  négociait 
avec  leurs  envoyés  une  paix  qui  permettrait  enfin  à  la  colonie  de  progresser  libre- 
ment. Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  terminer  cette  œuvre,  qui  fut  achevée  dans  le 
même  esprit  par  son  successeur.  Le  28  novembre  1698,  il  succomhail  ù  une  courte 
maladie  :  «  11  était  dans  sa  soixante-dix-huitième  année  el  avait  conservé  dans  un 
corps  aussi  sain  qu'il  est  possible  de  l'avoir  à  cet  âge,  toute  la  fermeté  et  toute  la 
vivacité  d'esprit  de  ses  plus  belles  années.  Il  mourut,  comme  il  avait  vécu,  chéri 
de  plusieurs,  estimé  de  tous  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans  presque  aucun  secours 
de  France,  soutenu  el  augmenté  même  une  colonie  ouverte,  attaquée  de  toutes 
parts  el  qu'il  avait  trouvée  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  »  (Charlevoix.) 

Ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir,  le  comte  de  Frontenac  fut  inhumé  à 
Québec,  dans  l'église  des  récollels.  Ses  obsèques  eurent  lii  u  le  19  décembre,  avec 
une  grande  solennité;  le  conseil  souverain,  l'évèque,  l'intendant  et  toutes  les 
notabilités  y  assistaient.  Le  père  Goycr,  récollet,  prononça  l'oraison  funèbre  du 
défunt  «  qui  s'était  l'ail  aimer  par  sa  bonté  et  estimer  par  sa  valeur  ». 

La  mort  de  Frontenac  fut  un  véritable  deuil  pour  les  Canadiens  qui  savaient  de 
quels  services  ils  lui  étaient  redevables  :  ses  relations  avec  les  chefs  des  pays  d'en 
haut  les  avaient  maintenus  dans  notre  alliance;  son  altitude  énergique  et  ses 
habiles  mesures  contre  les  Anglais  avaient  sauvé  la  Nouvelle-France;  ses  luttes 
contre  les  Iroquois  avaient  lassé  ces  dangereux  adversaires  qui  étaient  maintenant 
disposés  à  la  paix.  Son  caractère  hautain  et  autoritaire  l'avait  parfois  entraîné  à 
des  querelles  avec  révècpie,  l'intendant  et  le  conseil,  mais  c'était  le  plus  souvent 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  colonie,  comme  lorsqu'il  s'opposait  de  tout  son 
pouvoir  à  la  suppression  des  congés  el  des  postes  au  delà  des  lacs,  dont  l'abandon 
aurait  eu  pour  clTet  certain  de  faire  passer  ces  immenses  contrées  sous  l'influence 
anglaise.  Aucun  administrateur  n'a  eu  plus  que  lui  le'sentiment  de  la  grandeur 
future  de  ce  pays,  dont  les  destinées  lui  étaient  confiées,  el  la  volonté  de  faire  de 
la  France  la  principale  puissance  de  l'Amérique  du  Nord.  Sans  l'abandon  déplo- 
rable dans  lequel  le  laissait  un  roi  dont  toutes  les  forces  s'usaient  en  vains  efforts 
contre  l'Europe  coalisée,  il  aurait  réussi  dans  cette  noble  entreprise.  L'habileté 
avec  laquelle  il  mit  en  œuvre  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  le  concours 
absolu  qu'il  sut  toujours  obtenir  des  habitants  eurent  du  moins  ce  résultat  de 
sauver  la  colonie,  de  développer  ses  ressources,  de  préparer  la  paix  avec  les  can- 
tons et  d'assurer  l'avenir. 
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CHAPITRE   VI 


UNE    FAMILLE    DE    HEROS 

EN  10-41,  un  jcimc  lionuiie,  Charles  Le  Moyne,  àg-é  de  quinze  ans,  dont  les 
parents  étaient  liùteliers  en  la  paroisse  Saint-Jacques,  à  Dieppe,  quittait  eelte 
ville  pour  aller  cherciier  aventure  au  Canada.  A  son  arrivée  à  Ouébec,  il  s'engagea 
au  service  des  missionnaires  et  alla  passer  quatre  ans  avec  eux  chez  les  Hurons, 
en  compagnie  d'un  de  ses  oncles,  nommé  Duchesne.  En  lOiO,  il  était  attaché 
comme  soldat  et  interprète  au  poste  de  Montréal.  Pendant  son  séjour  au  milieu 
des  peuplades  sauvages,  il  avait  appris  la  langue  iroquoise,  et  c'est  par  son  inter- 
médiaire qu'eurent  lieu  la  [)iupart  des  négociations  entre  les  cinq  cantons  et  les 
commandants  de  Montréal,  pour  les  traités  de  paix  ou  les  échanges  de  prisonniers. 
D'une  liravoure  extrême,  il  prit  pari  à  toutes  les  hdtes  contre  les  Iroquois  et  s'en 
lit  tellement  craindre  et  respecter  que,  surpris  par  eux  dans  un  des  coups  de  main 
journaliers  (jui  menaçaieni  tous  les  colons,  ils  lui  accordèrent  la  vie  et  l'adoptèrent 
solennellemenl.  Ils  le  choisirent  ensuite  pour  protecteur  aupi'ès  du  gouverneur  du 
Canada. 

Informé  de  l'admirable  résolution  de  Dollard,  Le  ^loyne  avait  voulu  se  joindre 
à  lui  et  aux  seize  liraves  qui  allaient  arrêter  au  |irix  de  leur  sang  l'invasion  de  la 
colonie,  mais  il  était  alors  occupé  à  ses  semailles  et  le  départ  précipité  de  la  petite 
troupe  ne  lui  permit  pas  de  revenir  à  temps  pour  l'accompagner.  Le  28  mai  1634, 
il  épousa  Catherine  Thierry,  née  à  Saint-Denis-le-Petit,  bourg  du  diocèse  de 
Rouen,  el  adoptée  par  Antoine  Primot  qui  était  venu  s'établir  à  Montréal  en  1642. 
De  ce  mariage  naquirent  treize  enfants,  dont  neuf  fds  qui  héritèrent  du  courage  et 
de  l'esprit  d'initiative  de  leur  père.  Leur  vie  à  tous  fut  consacrée  au  service  de  la 
patrie,  et  plusieurs  trouvèrent  une  fin  glorieuse  sur  les  champs  de  bataille,  comme 
le  brillant  et  chevaleresque  Sainte-Hélène,  blessé  mortellement  pendant  le  siège 
de  Ouébec;  de  Chàteauguay,  tué  ;'i  la  prise  du  fort  Bourbon  en  1694;  et  de  Bien- 
ville,  tombé  la  poitrine  trouée  d'un  coup  de  feu,  dans  l'attaque  d'une  maison  où 
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solail  ri'fugiée  une  bande  <rinK|iiois.  VnillanI  >()l(l;il.  rolon  laborioux,  intcrpivlc 
lialiilc  cl  négocialfur  «ouvciil  lu-iircux.  Le  Moyne  vil  ses  longs  services  récom- 
pensés par  rinlendaiil  Talon  qui  lui  accorda  une  importanle  concession  de  lerros 
sur  la  rive  droite  du  lleuve  Saint-Laurenl.  Le  roi,  sur  la  proposilion  du  gouver^ 
neur,  lui  fil  en  outre  délivrer  des  lettres  de  noblesse  avec  la  qualification  de  sieur 
de  Longueil.  Celait  le  nom  dun  village  de  Normandie,  voisin  de  Dieppe,  lieu 
d'origine  des  parents  de  Le  Moyne.  De  même  le  nom  d'Iberville,  donné  :i  l'un  de 
ses  entants,  était  celui  d'un  fief  de  la  clu'itcllenie  dllotol-sur-Dieppe. 

C'est  l'histoire  des  fds  de  C.liarles  Le  Moyne  que  nous  allons  parcouiir,  cl  |)rin- 
cipaleinent  celle  de  d'Iber\  ille,  car  sa  brillante  carrière  dans  la  marine  rran<;aise  en 
fait  l'égal  de  nos  plus  célébies  officiers.  Rappelons  d'abord  les  noms  des  neuf 
frères  Le  ^loyne  (pii  s'ilhi-lrcienl  à  l'eiivi  l'un  de  l'autre,  aussi  bien  sur  terre  que 
sur  mer;  on  les  distinguait  ainsi  :  de  Longueil,  de  Sainle-IIélèue,  d'Iberville,  de 
Maricourt,  de  Sérigny,  de  Cliâteauguay  cl  de  Bicnville,  ces  deux  noms  repris  [)nr 
les  derniers  après  la  mort  de  leurs  frères.  Nous  avons  vu  quelle  avait  été  la  lu  ii- 
lanle  conduite  de  trois  d'entre  eux,  Sainte-Hélène,  d'Iberville  et  Maricourl,  dans 
la  campagne  de  168"  dirigée  par  le  capitaine  de  Troyes  à  la  baie  d'Hudson.  Après 
celle  ex|iédition,  d'Uiervilie  était  revenu  à  Québec  avec  le  navire  qu'il  avait  pris  et 
les  pelleteries  amassées  dans  les  forls.  Au  moment  de  son  dé|)art.  il  avait  été  avisé 
qu'un  bâtiment  anglais  se  trouvait  arrêté  dans  les  glaces  aux  abords  de  l'ile  Char- 
leston.  Il  chargea  quatre  de  ses  hommes  de  pousser  jusque-là  une  reconnaissance. 
L'un  d'eux  tomba  malade  en  roule  et  revint  au  fort.  Les  trois  autres,  ne  s'étant 
pas  gardés,  furent  surpris  par  l'ennemi.  Un  seul  parvint  à  s'échapper;  ses  deux 
compagnons,  faits  prisonniers,  se  virent  liés  et  descendus  à  fond  de  cale.  Ils  y  pas- 
sèrent l'hiver,  et  ils  y  seraient  restés  sans  un  coup  d'audace  qui  leur  permit  de 
recouvrer  leur  liberté.  Le  printemps  venu,  le  commandant  du  navire  se  noya  par 
accident  :  le  pilote,  n'ayanl  que  six  hommes  avec  lui  pour  la  manœuvre,  fil  choix 
du  moins  vigoureux  des  deux  Canadiens  pour  les  aider.  Un  jour,  le  Français  se 
trouva  sur  le  pont  avec  deux  Anglais,  pendant  que  les  autres  étaient  montés  dans 
la  mAltn-e.  Exaspéré  par  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  subis  et  déterminé  à 
recouvrer  sa  liberté  ou  à  périr,  il  profite  de  l'occasion  que  le  hasard  lui  offre, 
saisit  une  hache  et  fend  la  tète  aux  deux  matelots  surpris  par  celle  brusque 
attaque;  puis  il  descend  délivrer  son  camarade.  S'emparant  des  armes  du  bord, 
ils  remontent  sur  le  pont  et  menacent  les  Anglais,  stupéfaits,  de  les  tuer  s'ils  font 
la  moindre  résistance.  Maîtres  du  bâtiment,  ils  se  dirigeaient  sur  le  détroit  d'Hudson 
lorsqu'ils  rencontrèrent  d'Iberville.  ipii  avait  équipe  un  vaisseau  pour  les  délivrer. 
Les  marchandises  et  les  vivres  dont  le  navire  anglais  était  chargé  lurent  répartis 
dans  les  forls  français.  (Documents  de  Paris,  1"  série,  vol.  III.) 

L'année  suivante,  d'Iberville  revenait  encore  dans  les  mêmes  parages  et,  près  du 
fort  Nelson  que  les  Anglais  avaient  conservé,  son  lieutenant  La  Ferlé  enlevait  le 
gouverneur  du  fort  de  New-Savane,  sur  la  rivière  du  même  nom.  Parmi  les  papiei-s 
saisis  sur  ce  prisonnier  se  trouvait  une  lettre  des  directeurs  de  la  Compagnie  de  Lon- 
dres ordonnant  de  proclamer  dans  leurs  forls  le  prince  d'Orange  comme  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  reprendre  tous  les  territoires  de  la  baie  d'Hudson  consi- 
dérés par  eux  comme  leur  propriété.  Deux  vaisseaux  arrivaient  bientôt  en  vue  du 
fort  français  de  Sainte-Anne  pour  soutenir  cette  prétention  et  chasser  les  Cana- 
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(liens;  mais  d'Iberville  avait  regagné  ce  poste  avant  eux,  et  la  (.Tainle  ([iie  son  nom 
inspirai!  aux  ennemis  les  fil  hésilerà  recourir  à  la  force  pour  s'emparer  (Je  la  place. 
Cependant  un  de  leurs  navires  portait  dix-huit  pièces  de  canon  et  (juatre  pierriers; 
l'autre,  pareil  nombre  de  pierriers  et  dix  canons;  leurs  (kpiipages  se  composaient 
de  quatre-vingt-trois  hommes  pourvus  de  munitions  et  de  vivres  en  aljondance. 
Après  queUiues  hostilités  qui  n'aboutirent  à  aucun  résultat,  les  Anglais  proposè- 
rent un  accommodement  que  dlberville  ne  crut  pas  devoir  repousser,  car  il  n'avait 
que  peu  de  monde  avec  lui;  mais  il  connaissait  ses  adversaires,  il  savait  (pielle 
était  leur  mauvaise  i'oi,  leur  absence  de  scrupules;  aussi  se  lint-il  sur  ses  gardes. 
Il  s'aperçut  bientôt  cpie  les  Anglais  cherchaient  unicjuement  à  l'endormir  pour 
tomber  sur  lui  dès  qu'ils  le  verraient  sans  défiance.  Déterminé  à  déjouer  leurs  ruses 
et  à  les  prévenir,  il  leur  dressa  plusieurs  embuscades  dans  les(juelles  il  fit  prison- 
niers dix-neuf  de  leurs  meilleurs  hommes,  leur  chirurgien  et  un  officier.  Ayant 
ainsi  alïaibli  les  deux  équipages,  il  les  somma  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre. 
Sur  leur  relus,  un  délachement,  sous  les  ordres  de  son  frère  Maricourl.  vint  les 
harceler  dans  une  petite  île  où  ils  étaient  campés  et  sur  leurs  navires  pris  dans  les 
glaces.  Deux  jours  après,  il  le  rt^joignit  avec  le  reste  de  sa  troupe,  et  engagea 
contre  les  bâtiments  luie  vigoureuse  canonnade  cjui  amena  les  Anglais  à  composi- 
tion par  crainte  d'un  assaut  meurtrier. 

Au  mois  de  juin  1(589,  Sainte-Hélène  vint  retrouver  ses  deux  frères  et  remit  à 
d'Iberville  un  ordre  du  gouverneur  l'invitant  à  conduire  à  Québec  la  plus  impor- 
tante de  ses  prises.  La  saison  de  traite  avec  les  sauvages  achevée,  d'Iberville  et 
Sainte-Hélène  [)arlirent  du  fort  Sainte-Anne  le  12  septembre, 'laissant  à  Maricourt 
trente-six  hommes  poiu-  garder  les  postes  du  fond  de  la  baie.  Ils  étaient  rendus  le 
25  octobre  à  Québec  avec  leur  prise  et  un  riche  chargement  de  pelleteries. 

L'année  suivante,  d'Iberville  revint  à  la  baie  d'Hudson  avec  deux  navires.  Son 
intention  était  d'expulser  les  Anglais  des  forts  Ne\v-Savanc  et  Nelson,  ([u'ils  occu- 
paient à  l'est  de  la  baie.  Ayant  rallié  le  Sainl-François  que  commandait  Maricourt, 
il  se  dirigea  sur  New-Savane,  qu'il  prit  et  incendia  pendant  que  les  hommes  de  la 
garnison  se  réfugiaient  au  fort  Nelson.  La  saison  étant  trop  avancée  pour  assiéger 
cette  place,  il  fit  voile  vers  Québec  avec  les  pelleteries  trouvées  dans  le  fort  anglais. 
Mais  à  l'entrée  du  Saint-Laurent,  son  frère  Sainte-Hélène,  venu  au-devant  de  lui 
en  canot  d'écorce,  l'informa  que  la  flotte  de  l'amiral  Phips  était  dans  le  fleuve,  se 
dirigeant  sur  Québec  pour  en  faire  le  siège.  La  partie  était  trop  inégale;  d'Iber- 
ville regagna  la  haute  mer  et  débarqua  en  France  avec  les  dépouilles  de  l'ennemi. 
En  1G91,  nouvelle  campagne  de  d'Iberville  à  la  baie  d'Hudson  d'où  il  revenait 
avec  quatre-vingt  mille  livres  de  castors  et  six  mille  six  cents  livres  de  menues 
pelleteries.  Comme  les  Anglais  occupaient  toujours  le  fort  Nelson,  l'intrépide 
marin,  décidé  à  les  chasser  de  ce  poste,  ])assa  en  France,  afin  de  soumet  Ire  au 
ministre,  tjui  les  approuva,  ses  projets  à  cet  égard.  L'Envieux;  commandé  par 
M.  (le  Bonaventure,  avec  qui  il  allait  traverser  l'Océan,  le  Poli,  qui  se  trouvait  à 
Québec,  et  deux  autres  navires  ([ue  la  Compagnie  du  Nord  s'était  engagée  à  four- 
nir, devaient  former  la  flotte  placée  sous  son  commandement.  Le  fort  Nelson 
enlevé,  d'Iberville  avait  l'ordre  d'y  demeurer  pour  le  défendre  contre  les  entreprises 
que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  tenter  pour  le  reprendre.  Malheureu- 
sement, les  préparatifs  d'armement  de  VEnricux  fiu'cnt  si  lents  que  ce  vaisseau, 
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parti  de  la  Rocliclle  avec  un  retard  considéraljle,  ne  put  mouiller  devant  Québec 
que  le  IS  octobre.  La  baie  d'IIudson  était  envahie  par  les  glaces;  l'expédition  pro- 
jetée devenait  dès  lors  impossible  et  l'on  songea  à  employer  ailleurs  les  deux 
navires  et  leurs  commandants  à  qui  le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac, 
proposa  d'enlever  le  fort  de  Pemkuit,  occupé  par  les  Anglais  sur  la  côte  d'Acadie. 
D'Iberville  et  son  digne  compagnon  d'armes  Bonaventure  partirent  aussitôt.  Mais 
les  Anglais,  prévenus  par  deux  transfuges  échappés  de  Québec,  avaient  mis  le  fort 
en  état  de  défense;  un  de  leurs  navires  était  mouillé  sous  le  canon  de  la  place 
pour  appuyer  de  son  feu  les  batteries;  enfin,  les  bas-fonds  de  la  côte  présentaient 
de  tels  dangers  d'écbouage  qu'à  défaut  de  pi'lote  les  deux  capitaines  jugèrent  pru- 
dent de  rester  au  large  et  de  ne  pas  engager  une  lutte  qui  pouvait  amener  la  perte 
de  leiu's  bâtiments  sans  profit  pour  la  colonie. 

A  la  baie  d'Hudson,  trois  vaisseaux  anglais  avaient  hiverné  à  soixante-dix  lieues 
du  fort  Sainte-Anne  et  s'en  étaient  rapprochés  dès  que  la  fonte  des  glaces  l'avait 
permis.  11  n'était  resté  pour  toute  garnison  dans  ce  poste  que  quatre  engagés,  dont 
un  était  aux  fers  à  la  suite  du  meurtre,  dans  un  accès  de  folie  furieuse,  du  chirur- 
gien et  d'un  missionnaire.  Une  centaine  d'hommes  débarqués  par  l'ennemi  attaquè- 
rent la  place;  mais  deux  d'entre  eu.x  ayant  été  tués  par  les  assiégés,  les  autres  se 
retirèrent  hors  de  portée.  Ayant  appris  par  quelques  sauvages  des  environs  à  quel 
petit  nombre  d'adversaires  ils  avaient  affaire,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  JLes  trois 
Français,  convaincus  que  tous  leurs  efl'orts  seraient  inutiles  pour  se  maintenir  dans 
le  poste,  dont  une  palissade  en  bois  formait  l'unitjue  enceinte,  laissèrent  là  leur 
prisonnier  et  parvinrent  par  les  terres  à  regagner  Québec,  où  ils  trouvèrent  M.  de 
Frontenac,  «  fort  chagrin  de  ce  t[ue  le  relardemeni  des  vaisseaux  de  France  avait 
fait  encore  une  fois  manquer  l'expédition  si  souvent  projetée  sur  le  fort  Nelson  ». 

En  1694,  d'Iberville  put  enfin  mener  à  bien  l'entreprise  qu'il  avait  conçue.  Son 
frère,  Joseph  Le  Moyne  de  Sérigny,  parti  de  France  en  toute  hâte,  arriva  au 
Canada  avec  une  commission  du  roi  autorisant  la  levée  d'un  détachement  pour 
l'expédition.  De  concert  avec  d'Iberville,  il  engagea  cent  vingt  Canadiens  et  quel- 
ques sauvages  du  saull  Saint-Louis  «  pour  prendre,  dit  la  convention  passée  à  ce 
sujet  avec  les  engagés,  les  postes  ipie  les  Anglais  ont  dans  la  baie  du  Nord  ■>.  Cet 
acte  porte  la  date  du  8  août  109i.  D'Iberville  conunandait  la  Salamandre  et 
Sérigny  le  Poli,  avec  le  jeune  Châteauguay  comme  enseigne.  Après  une  naviga- 
tion des  plus  dangereuses  à  travers  les  glaces  dont  la  baie  était  couverte,  les  trois 
frères  arrivèrent  le  24  septembre  à  l'entrée  de  la  rivière  Sainte-Thérèse.  A  une 
demi-lieue  de  son  embouchure,  dans  les  terres,  se  trouvait  le  fort  Nelson,  bâti- 
ment carré,  avec  quatre  bastions  en  bois  et  une  double  palissade  garnie  de  canons. 
La  garnison  se  composait  de  cinipianle-trois  hommes.  Plus  d'un  mois  fut  néces- 
saire pour  opérer  le  débarquement  ;  la  côte  était  encombrée  de  glaces  qui  en  ren- 
daient l'approche  presque  impossible  et  qui  faillirent  écraser  la  Salamandre.  Enfin, 
ie  28  octobre,  ce  navire  put  être  amené  à  un  mille  du  fort,  dont  l'investissement 
commença  aussitôt.  Le  4  novembre,  une  sortie  des  assiégés  fut  vigoureusement 
repoussée;  malheureusement  de  Châteauguay,  en  chargeant  l'ennemi,  reçut  un 
coup  de  mousquet  qui  le  tua  raide.  D'Iberville  cl  Sérigny,  malgré  leur  douleur, 
pressèrent  vivement  les  approches  de  la  place,  et  le  13  novembre  les  batteries  de 
canons  et  de  mortiers  étaient  prêtes  à  couvrir  le  fort  de  leurs  boulets.  Avant  de 
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commonror  lo  fou,  d'Ihcrville  fil  sonimor  lo  ifouvornciir  de  po  ronrlrc.  rolni-ri, 
in;iii(|ii;uil  do  bois  de  rhaulTai^o  ol  rraiiciianl  un  ln)mI)ardoniont  (|ui  lo  inollrail  à  la 
nioici  (les  Français,  ollVit  do  capilulor  à  la  condilion  (|iio  Ion  Iransiioricrail  au 
printemps  suivant  sa  garnison  on  Angleterre,  (>l  (|uo  les  ofïiciers  resteraient  logés 
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au  fort  pendant  Ihivor.  Ces  propositions  acceptées,  d'Iberville  prit  le  13  novembre 
possession  de  la  place  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  fort  Bourbon.  Il  y  trouva  de 
nombreuses  provisions  ijui  permirent  à  sa  troupe  de  passer,  sans  trop  soulïrir,  la 
période  hivernale,  toujours  1res  rude  dans  ces  parages.  Mais  le  scorbut  vint, 
malgré  tous  los  soins  du  ci)nimandant,  éprouver  durement  la  nouvelle  garni- 
son. Le  lieutenant  du  Poli,  neuf  Canadiens  et  dix  matelots  en  moururent;  la  plu- 
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part  des  survivants  on  fureiil  attaqués.  La  funle  partielle  des  glaces,  très  tardive 
celte  année,  ne  permit  aux  deux  navires  français  de  prendre  le  large  que  le 
28  juillet  169.j;  ils  emportaient  un  ehargement  de  pelleteries  trouvées  dans  le 
l'ort  ou  provenant  de  la  traite  que  dlberville  avait  continuée  après  sa  reddition. 
Soixante-quatre  Canadiens  et  dix  sauvages  restèrent  dans  la  place  comme  garni- 
son. Arrêté  par  les  vents  contraires  à  la  côte  du  Labrador,  et  ses  équipages 
s'affaiblissant  chaque  jour  sous  les  attaques  du  scorbut,  dlberville  dut  renon- 
cer à  regagner  Québec  et  fit  voile  pour  la  France.  Il  débarquait  le  9  octobre  à 
la  Rochelle  et  les  deux  cent  trenle-quatre  malades  qu'il  ramenait,  épuisés  par 
cette  longue  campagne,  défigurés,  hideux  à  voir,  épouvantaient  la  ville  par  leur 
aspect  morbide  et  les  horribles  plaies  dont  ils  étaient  couverts. 

Pour  la  campagne  suivante,  les  instructions  du  ministre  de  la  marine  Ponl- 
chartrain  portaient  que  deux  navires,  VEnvieiix  et  le  Profond,  seraient  armés,  dès 
le  mois  de  février,  à  Rochefort,  et  remis  à  MM.  d'Iberville  et  de  Bonaventure. 
Mission  leur  était  donnée  d'attaquer  et  de  détruire  le  fort  de  Pemkuit,  d'où  les 
Anglais  tenaient  toute  l'Acadie  en  échec;  de  passer  ensuite  à  l'ile  de  Terre-Neuve 
et,  avec  le  concours  du  gouverneur  de  Plaisance,  d'en  chasser  l'ennemi  par  teri-e 
et  par  mer.  Sérigny,  après  avoir  accompagné  son  frère  à  Pemkuit,  devait  se  rendre 
à  la  baie  d'IIudson  avec  le  Dragon,  dont  il  avait  le  commandement,  pour  ravi- 
tailler les  forts  et  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Arrivés  le  26  juin  1693  à 
la  baie  des  Espagnols,  dlberville  et  Bonaventure  y  trouvèrent  des  lettres  de  M.  de 
Villebon,  gouverneur  de  l'Acadie,  les  informant  que  trois  navires  anglais  avaient  été 
vus  croisant  à  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Jean.  Ils  allèrent  immédiatement  à  leui- 
recherche  et  les  aperçurent  le  14  juillet.  Ils  fondirent  sur  eux  à  pleines  voiles  : 
d  Iberville  s'attaqua  au  Xewporl,  armé  de  vingt-quatre  pièces  de  canon,  éteignit 
son  feu,  brisa  ses  mâts  et  s'en  empara;  les  deux  autres,  profitant  d'une  brume 
épaisse,  prirent  la  fuite  et  disparurent  dans  le  brouillard.  A  la  côte  d'Acadie, 
d'Iberville  et  Bonaventure  embarquèrent  M.  de  Villebon  et  cinquante  sauvages, 
puis  ils  se  rendirent  devant  Pemkuit,  que  le  baron  de  Sainl-Castin,  avec  deux 
cents  Abénaquis,  investit  par  terre.  Les  canons,  débarqués,  furent  mis  en  batterie 
dès  le  lendemain,  et  le  feu  commença  sur  la  place.  Les  assiégés,  au  nombre  d'une 
centaine,  effrayés  par  les  bombes  qui  tombaient  dans  le  fort  et  pouvaient  faire 
sauter  la  poudrière,  épouvantés  par  la  menace  de  Saint-Castin  que,  s'ils  atten- 
daient l'assaut,  SCS  sauvages  les  massacreraient  tous,  obligèrent  le  commantlani  à 
capituler.  Après  avoir  détruit  le  fort,  d'Iberville  se  rendit  à  Plaisance,  dans  l'île  de 
Terre-Neuve. 

'Cette  île  était  depuis  longtemps  fréquentée  par  les  pêcheurs  de  morues;  les 
Français  y  occupaient  la  baie  de  Plaisance,  sur  la  côte  sud,  pendant  que  les 
Anglais  avaient  établi  divers  postes  sur  la  côte  est,  où  ils  avaient  bâti  la  ville 
de  Saint-Jean.  Terre  désolée,  au  sol  maré<'ageux,  couvert  <le  mousses,  de  forêts 
de  sapins  et  de  bouleaux  souvent  impénétrables,  dont  les  lirouillards  obscurcissent 
presque  toujours  l'horizon,  où  d'octobre  à  avril  une  neige  épaisse  couvre  la  terre 
d'un  linceul  luiiformémenf  triste  et  dont  les  glaces  défendent  alors  l'approche, 
celte  île  avait  d'abord  peu  attiré  l'attenlion  du  gouvernement  français,  tandis  que 
les  armateurs  anglais,  plus  avisés,  y  envoyaient  chaque  année  de  nombreux  bftli- 
jnents  de  pêche  et  prenaient  peu  à  peu  possession  des  baies  formant  le  long  de  la 
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cùle  (rcxcellciils  aliris.  C'csl  à  délniin^  leurs  ('lahlisseiiicnls  que,  d'accord  nvof  le 
comte  de  Frontenac,  d'Iherville  allail  s'cniployer.  Arrivé  î\  Plaisance,  il  a|.|iril  ipir 
M.  de  Broiiillan,  gouverneur  de  eelte  place,  an  lieu  de  l'allendre,  cummc  il  avail 
été  convenu,  élail  parti  depuis  trois  jours  avec  le  vaisseau  le  Pélican  el  linil,  bàti- 
menls  nialouins  pour  aller  attaquer  Saint-Jean.  Cette  expédition  no  réu.ssil  qu'à 
demi.  ^L  de  Brouillan  était  un  officier  de  valeur,  mais  l'appAI  du  gain  avait  sur  lui 
trop  d'action,  et  son  caractère  violent  rendait  .son  commandement  insupportable. 
Repoussé  par  les  courants  et  les  vents  contraires,  en  désaccord  avec  les  Malouins 
qui  ne  servaient  que  comme  volontaires  sous  ses  ordres,  informé  en  onhc  (|u  il  \ 
avait  dans  le  port  de  Saint-Jean  une  quarantaine  de  navires  dont  plusieurs  armés 
de  vingt  à  trente  canons,  il  se  rabattit  sur  les  postes  du  siul  ([uil  enleva,  et  réussit 
à  s'emparer  d(^  I renie  lialeaux  marchands  avec  lesquels  il  revint  à  Plaisam-c.  Il  v 
trouva  d'iberville,  qui  se  préparait  à  aller  attaquer  le  poste  de  Carbonicrc,  au 
nord-est  de  l'île.  Sa  prise  assurait  la  possession  du  reste  de  là  contrée. 

Donnant  alors  une  nouvelle  preuve  de  son  insupportable  humeur,  M.  de 
Brouillan  voulut  s'opposer  à  cette  expédition,  et  ordonna  aux  Canadiens,  comme 
s'ils  dépendaient  de  lui,  de  rester  à  Plaisance.  Mais  ceux-ci,  qui  ne  connaissaient 
que  d'iberville,  refusèrent  d'obéir  et  manifestèrent  une  telle  hostilité  que  le  gou- 
verneur, certain  si  l'on  en  venait  aux  mains  d'avoir  le  dessous,  déclara  <ju'il 
voulait  seulement  être  présent  avec  sa  troupe  à  la  prise  de  Saint-Jean,  dont  le 
butin  resterait  aux  engagés  canadiens.  D'iberville,  dans  un  excellent  esprit  de 
conciliation,  renonça  de  son  côté  à  l'attaque  immédiate  de  Carbonière,  et  accepta 
le  concours  de  M.  de  Brouillan  pour  enlever  les  forts  et  la  ville  de  Saint-Jean.  Se 
chargeant  du  rôle  le  plus  difficile,  il  prit,  lui  marin,  la  route  de  terre  avec  ses 
fidèles  engagés,  pendant  que  M.  de  Brouillan  s'embarquait  avec  une  centaine 
d'hommes  sur  le  Profond  et  faisait  voile  pour  Rognouse,  lieu  du  rendez-vous. 
Pendant  neuf  jours,- les  Canadiens  marchèrent  dans  des  bois  épais,  sur  un  sol 
détrempé,  brisant  la  glace  à  chaque  instant  sous  leurs  pas,  traversèrent  des 
rivières  et  des  marécages  avec  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  et  couchèrent  sur  la 
dure.  Ayant  rejoint  M.  de  Brouillan,  ils  se  dirigèrent  sur  Saint-Jean;  un  détache- 
ment envoyé  en  avant  fit  connaître  qu'il  n'y  avait  dans  le  port  que  trois  navires 
marchands.  L'attaque  fut  aussitôt  décidée,  et  un  corps  anglais,  sorti  de  la  ville 
au-devant  de  l'ennemi,  chargé  avec  une  telle  vigueur  qu'assaillants  et  assiégés 
entrèrent  en  même  temps  dans  la  place.  Deux  forts  tombèrent  ainsi,  avec  trente 
prisonniers,  au  pouvoir  de  d'iberville. 

Il  restait  à  en  enlever  un  troisième,  flanqué  de  quatre  bastions  et  armé  de 
douze  pièces  de  canon;  deux  cents  Anglais  s'y  étaient  réfugiés  en  abandonnant  la 
ville.  D'iberville,  à  la  tète  de  soixante  Canadiens,  se  chargea  des  approches, 
démolit  ou  brûla  les  maisons  voisines  de  l'enceinte,  et  commença  l'installation 
d'une  batterie.  Effrayés  de  ces  préparatifs  conduits  avec  une  merveilleuse  activité, 
les  Anglais  demandèrent  à  parlementer  et  consentirent  à  se  rendre.  On  leur 
accorda  deux  navires  pour  retourner  en  Angleterre,  et  la  place  fut  évacuée 
sur-le-champ.  L'action  avait  été  menée  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  deux 
vaisseaux  ennemis  avaient  paru  à  l'horizon.  'N'oyant  la  place,  prise,  ils  regagnèrent 
le  large. 

D'iberville  ayant  besoin  de  tous  ses  volontaires  canadiens  pour  continuer  la 
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(■ampagiio  pe^mlanl  Thivor,  et  les  recrues  de  M.  de  Brouillan,  qui  voulait  renirer 
à  Plaisance,  élanl  hors  délai  d'alFronler  do  nouvelles  fatigues,  on  démolit  les  forts 
et  on  brûla  la  ville  afin  que  les  Anglais  ne  pussent  revenir  s'y  installer;  puis  M.  de 
Brouillan  regagna  sa  résidence  et  d'Iberville  se  mit  en  route  vers  le  nord  pour 
détruire  tous  les  postes  de  la  côte.  On  était  alors  au  commencement  de  décembre, 
et  dépaisses  couches  de  neige  couvraient  le  sol.  Les  Canadiens  se  fabi'iquèrenl  des 
raquettes,  et  pendant  deux  mois  parcoururciil  le  pays,  enlevant  les  point,;  fortifiés, 
brûlant  les  élablissemeuts,  répandant  la  teri-cur  parmi  les  habitants.  Ils  tuèrent 
deux  cents  ennemis  qui  se  défendaient  les  armes  à  la  main,  et  tirent  plus  de  sept 
cents  prisonniers.  Il  ne  resta  aux  Anglais  que  Bonavisle  et  l'île  de  Carbonière.  Le 
premier  de  ces  deux  postes  était  trop  bien  fortifié  pour  être  attaqué  par  des 
hommes  qui,  marchant  presque  toujours  par  des  chemins  impraticables,  ne  pou- 
vaient porter  que  leurs  fusils  et  quelques  vivres.  Quant  à  l'île  de  Carbonière, 
l)ordée  de  falaises  dont  les  glaces  et  les  vagues  défendaient  l'approche,  elle  était 
inaboi'dalile  dans  cette  saison.  Le  lieulenanl  de  d'Iberville,  .Montigny,  officier  du 
plus  brillant  courage,  essaya  vainement  d'y  prendre  pied:  ses  canots  faillirent  se 
briser  contre  les  roches. 

De  retour  à  Plaisance,  d'Iberville  y  commençait  ses  préparatifs  pour  enlever, 
dès  que  la  saison  en  permettrait  l'abord,  ces  derniers  refuges  de  l'ennemi,  lorsque, 
le  18  mai  1697,  son  frère  Sérigny  arriva  de  France  avec  une  escadre,  dont  il  lui 
remit  le  commandement,  et  l'ordre  du  ministre  d'embarquer  ses  Canadiens  pour 
aller  chasser  de  nouveau  les  Anglais  de  la  baie  d'IIudson,  dont  quatre  de  leurs 
vaisseaux  avaient  repris  possession  dans  l'automne  de  1696.  La  garnison  fran- 
çaise du  fort  Bourbon,  attaquée  par  des  forces  très  supérieures  et  n'ayant  l'es- 
poir d'aucun  secours,  avait  fini  par  capituler. 

A  travers  les  brumes,  les  glai-es  et  les  tempêtes,  l'escadre  remonta  la  côte  du 
Labrador  et  atteignil.  le  28  juillet,  l'entrée  du  détroit  conduisant  à  la  baie 
d'IIudson.  D'Iljerville,  frayant  la  marche,  dirigeait  le  Pélican,  frégate  de  cinquante 
canons;  le  Palmier,  de  ([uarante  canons,  était  conmiandé  par  Sérigny;  puis 
venaient  ]c Profond,  le  Wesp  cl  un  bi-iganlin.  Le  3  août,  malgré  les  courants  et  les 
glaces  flottantes  encoinbi-ant  le  passage,  le  détroit  était  franc]ii;mais  l'escadre 
se  trouva  prise  alors  dans  les  glaces  et  courut  les  plus  grands  dangers.  Le  bri- 
ganlin,  poussé  par  un  iceberg  contre  le  Palmier,  reçut  un  choc  si  violent  qu'il 
fut  écrasé  et  coula  sur  place.  Les  douze  hommes  qui  le  montaient  eurent  à  peine  le 
temps  de  se  sauver.  Séparé  des  autres  bâtiments  par  les  mauvais  temps  et  les 
brumes,  d'Iberville  arrivait  seul,  le  A  septemljre,  en  vue  du  fort  Bourbon.  Mouillé  à 
trois  lieues  de  la  côte,  il  attendait  les  siens  lorsqu'il  aperçut  au  large  sous  le  vent 
trois  vaisseaux;  il  leur  fit  des  signaux  auxcfuels  ils  ne  répondirent  pas.  C'étaient 
trois  frégates  anglaises,  le  Hampshire,  portant  cin(iuante-six  canons  et  deux  cent 
cinquante  hommes  d'équipage,  le  Derring,  de  trente-six  canons,  et  le  IIudson-Bay, 
de  trente-deux.  D'Iberville  avait  envoyé  en  reconnaissance  à  terre  vingt-deux 
hommes  et  deux  officiers;  il  avait  à  bord  quarante  malades  atteints  du  scorbut  et 
ne  comptait  que  cent  cinquante  combattants,  mais  il  lui  fallait  absolument 
s'opposer  au  débarquement  des  lroup(>s  que  les  trois  navires  ennemis  amenaient,  car 
s'il  le  laissait  s'elïecluer,  le  siège  de  la  place  devenait  inqiossiljle  et  tous  les  elforls 
acconijilis  jusqu'alors  restaient    inutiles.   Inspirant  à   son  équipage  la  résolution 
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qui  raniniail  do  vaincro  ou  de  iiérir,  le  commandant  français  s"assura  par  une 
habile  manœuvre  ravanlatje  du  vent,  puis  fondit  sur  le  Hampshire.  que  suivaient 
le  Derriiig  et  le  Ihidson-Bai/.  Arrivé  à  portée,  il  engagea  contre  eux  un  vi(jlent 
comhnl  d'artillerie  qui  dura  plus  de  trois  heures  sans  résultat  décisif.  Bienville,  le 
jeune  frère  de  d'Iberville.  commandait  une  des  batteries  du  Pélican  pendant  celte 
action,  au  cours  de  la(pielle  il  fut  gravement  blessé.  Décidé  à  en  finir,  d'Iberville 
arriva  bord  à  bord  avec  le  Hampshire  et,  d'une  bordée  à  la  flottaison,  causa  de 
tels  ravages  dans  sa  coque  que  la  frégate  sombra  aussitôt  avec  tout  son  équipage. 
Virant  de  bord,  l'intrépide  Canadien  s'élança  sur  le  Hudson-Ba y  qu'il  allait  enlever 
à  l'abordage.  lors(|ue  le  capitaine  amena  son  pavillon  et  se  rendit.  Le  Derriny, 
craignant  le  même  sort,  s'enfuit  au  large.  D'Iberville  essava  de  lui  donner  la 
chasse,  mais  le  Pélican  avait  reçu,  dans  cette  lutte  acharnée,  de  nombreuses 
avaries:  plusieurs  boulets  avaient  traversé  son  bordage  et  déterminé  une  voie 
d'eau  à  la  ligne  de  flottaison;  ses  manœuvres  étaient  coupées,  ses  voiles  déchirées; 
la  poursuite  dans  ces  conditions  devenait  impossible.  Le  vainqueur  dut  laisser 
échapper  cette  dernière  proie:  il  fit  amariner  le  Hudson-Baij.  et  réparer  à  la 
hâte  les  avaries  des  deux  navires.  Ainsi  s'achevait  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
dont  s'honore  la  marine  française. 

Les  épreuves  du  \aillant  officier  n'étaient  pas  terminées;  la  nuit  s'annonçait 
comme  orageuse;  la  mer,  indice  trop  certain  dans  ces  parages,  se  gonflait  rapi- 
dement ;  d'Iberville  gagna  le  large  avec  sa  prise,  mais  la  tempête  se  déchaîna 
si  brusquement  et  avec  une  telle  violence  que  les  deux  navires,  malgré  tout  ce 
que  put  faire  le  commandant,  et  il  n'y  avait  pas  de  son  temps  un  meilleur  manœu- 
vrier, furent  rejetés  à  la  côte  et  vinrent  s'échouer  sur  le  sable  à  une  demi-lieue 
au  large  de  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Thérèse.  On  était  heureusement  à 
une  époque  de  l'année  oii,  dans  ces  contrées,  le  soleil  descend  à  peine  au-dessous 
de  l'horizon;  grâce  à  la  pâle  clarté  de  ces  longs  jours,  les  équipages  parvinrent  à 
gagner  la  terre  avec  leurs  armes  el  à  sauver  la  plupart  des  blessés  et  des  malades; 
mais  deux  pieds  de  neige  couvraient  le  sol  et  dix-huit  hommes  moururent  de 
froid  pendant  ce  trajet.  Sans  vivres,  sans  effets  de  rechange,  d'Iberville  prit  le 
parti  désespéré  d'attaquer  sans  délai  le  fort  Bourbon,  el  de  l'enlever  d'assaut. 
Mieux  valait  périr  dans  un  combat  acharné  que  de  succomber  au  fioi<l  el  à  la  faim 
sur  ces  plages  glacées.  Il  allai!  engager  l'aclion  lorsque  le  Palmier,  le  W'esp  et  le 
Profond  parurent  à  l'endjouchure  de  la  rivière.  C'était  le  salut,  et  un  renfort 
suffisant  pour  réduire  bientôt  à  merci  la  garnison  du  fort  déjà  démoralisée  par  la 
destruction  de  la  flotte  de  secours.  Aussitôt  les  approches  furent  faites  et  les 
batteries  établies.  Quarante-huit  heures  d'un  violent  bombardement  déterminèrent 
les  Anglais  à  capituler  pour  éviter  un  assaut.  Quelques  jours  après,  d'Iberville, 
laissant  une  garnison  dans  le  fort,  faisait  voile  pour  la  France.  Le  7  novembre,  il 
arrivai!  à  Belle-Isle  cl  adressait  au  ministre  de  la  marine  son  rapport  sur  cette 
campagne,  qui  nous  assurait  pour  plusieurs  années  la  possession  de  la  baie 
d'Hudson. 

La  paix  avec  les  Anglais  ayant  été  signée  à  Ryswick,  d'Iberville,  qui  avait 
suivi  avec  allenlion  les  explorations  de  Cavelier  de  La  Salle  et  appris  les  détails  de 
sa  fin  tragi(|ue.  proposa  au  ministre  de  la  marine  de  reprendre  son  projet  de 
découverte  par  mer  des  embouchures  du  Mississipi,  el  d'édifier  aux  abords  un  l'ort 
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qui  en  rt;isiireiait  la  possession  à  la  France.  Il  serait  facile  ensuite  de  créer  entre  le 
Canada  et  ce  novivel  élablissemenl,  par  la  vallée  du  grand  fleuve,  une  chaîne  de 
postes  qui  entourciaient  les  colonies  anglaises  et  arrt'Ieraient  leur  expansion 
vers  l'intérieur  du  rontinenl.  Esprit  aussi  avisé  que  vaillant  soldat  et  habile 
marin,  le  prévoyant  Canadien  indiquait  des  cette  époque  et  redoutait  avec  raison 
pour  sa  patrie  le  développement  futur  de  nos  rivaux  dans  le  nouveau  monde. 
«  Si  la  France,  écrivait-il,  ne  se  saisit  pas  de  cette  partie  de  l'Amérique,  qui  est  la 
plus  lielle,  pour  avoir  une  colonie  assez  forte  pour  i-ésister  à  celle  qu'a  l'Angleterre 
dans  la  partie  de  l'est  depuis  l'Acadie  jusqu'à  la  Caroline,  la  colonie  anglaise,  qui 
devient  très  considérable,  s'augmentera  de  manière  que  dans  moins  de  cent  années 
elle  sera  assez  forte  pour  se  saisir  de  toute  l'Amérique  du  Nord  et  en  chasser  les 
autres  nations.  »  C'était  une  vé)Mtal)le  prédiction. 

Son  projet  ayant  été  agréé,  dlbcrvillc  partit  de  Rocheforl  le  17  octobre  1698 
avec  deux  vaisseaux,  la  Badine  et  le  Marin,  et  ai'riva  en  vue  des  côtes  de  la  Floride 
le  2"  janvier  1C99;  le  31,  il  mouillait  au  large  de  la  rivière  Mobile,  qui  coule 
parallèlement  au  Mississipi.  Le  2  février,  il  débarquait  dans  une  île  sablonneuse 
où  le  sol  était  couvert  d'ossements  humains.  Il  la  nomma  l'île  du  Massacre.  Des 
sauvages  lui  parlèrent  d'une  grande  rivière  qui  se  trouvait  à  quehjue  distance, 
mais  le  peu  de  profondeur  des  eaux  ne  permettait  pas  ra|iproche  de  la  terre  à  des 
bâtiments  de  fort  tonnage.  Afin  d'éviter  la  mésaventure  survenue  à  Cavelier  de 
La  Salle  passant  au  large  des  bouches  sans  les  apercevoir,  d'Uiervillc  lit  armer 
deux  barques  longues  dites  biscaiennes,  et  s'y  embarqua  avec  son  frère  Bienville, 
alors  garde-marine,  une  cinquantaine  d'hommes,  deux  canots  d'écorce  et  vingt 
jours  de  vivres.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  dures  épreuves  qu'il  parvint  à  la  découverte 
du  lleuve. 

Souvent  enveloppées  de  brouillards  et  de  brumes  dues  au  mélange  des  eaux 
douces  et  salées,  les  embouchures  du  Mississipi  se  distinguent  à  [leine  au  milieu 
des  vastes  alluvions  dans  un  état  encore  semi-liquide  (pii  en  masquent  l'entrée 
et  rendent  impossible  la  marche  des  navires  qui  ne  suivent  pas  exactement  l'étroit 
chenal.  Du  large,  lorsque  le  temps  est  clair,  on  aperçoit  d'abord  deux  minces 
lignes  noires  enserrant  la  masse  d'eau  douce  comme  un  canal  entre  deux  longues 
jetées.  Des  passes  dangereuses,  dont  les  courants  font  varier  fréciuemment  la 
profondeur,  mènent  à  l'entrée  du  fleuve  sur  lequel  on  navigue,  mais  dont  on  ne 
voit  pas  encore  les  rives,  u  A  droite  et  à  gauche  seulement,  de  légers  renflements 
de  vases  étalent  sur  l'eau  leurs  contours  indécis  et  mariinent  les  parties  hautes  du 
rivage  sous-marin  cpii  s'élève  entre  l'eau  douce  et  l'eau  salée.  A  mesure  ((uon 
avance,  ces  îlots  de  boue  deviennent  plus  nombreux  et  plus  allongés;  bientôt  ils 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  semblables  à  des  vagues  solidifiées,  puis  se 
réunissent  bout  à  liout  et  tinissent  par  furnier  un  rivage  continu  au-dessus  du 
niveau  du  courant.  Mais  l'étroite  bande  de  terre  est  en  même  temps  le  rivage 
du  fleuve  et  celui  de  la  mer;  les  vagues  salées  et  les  flots  d'eau  douce  la  recouvrent 
tour  à  tour  et  s'y  rencontreid  dans  un  dédale  de  fossés  remplis  d'un  mélange 
visijueux  et  corronqju  ;  partout  où.  un  renflement  du  terrain  spongieux  permet  aux 
plantes  de  fixer  leurs  racines,  des  cannes  sauvages  et  des  roseaux  y  croissent  en 
fourrés  impénétraldes.  »  (Reclus.) 

C'est  par  un  véritable   hasard   que   dlbcrvillc,   fuyant  devant   le  gros    temps 
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du  laii^v,  p'cngngc;!  (hiiis  ces  passes  et  se  Iroiixji  diiiis  le  chenal  à  la  icclicirhc 
(liKlucI  il  s'élail  avcnlui'é.  11  iivail  déjà  na\'it;'U(''  |ilusiciii-s  jdiirs,  au  inilicii  d'ilols 
(le  sable  el    de   vase,  sans    déeouvrir    le    lleuve    (ilisl  iiiéuie?H    clierelK''.   l^nlin.  "   le 


GOLFE         BD         MEXIQUE 


Gntrc  diex&bard 


D'après  la  carte  de  Franklia-Baehe. 


2"  de  mars,  —  dil-il  dans  la  rclalion  de  son  voyage,  —  nous  sommes  partis  siiivanl 
la  côte.  J"ai  couru  le  long  de  la  terre,  à  une  lieue  et  demie  au  large,  pai'  douze  et 
quinze  pieds  d'eau,  dix  lieues,  gros  vent  et  la  mer  très  grosse,  à  ne  pouvoir  tenu- 
la  mer  ni  donner  à  la  côte,  le  pays  étant  trop  plat.  J'ai  tenu  la  mer  capeyant  avec 
mes  chaloui.es,  mes  canots  dedans,  les  coups  de  mer  passant  très  souvent  dans 
nos  chaloupes.  Ayant  tenu  trois  heures  le  cap  au  sud-est  pour  doubler  une  pointe 
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tle  rocho,  la  niiil  vonani  cl  le  mauvais  temps  continuant  à  ne  pouvoir  résister  sans 
aller  à  la  côte  la  nuit  ou  périr  à  la  mer,  j'ai  arrivé  sur  les  roches  pour  faire  côte 
de  jour,  afin  de  pouvoir  sauver  mes  gens  et  mes  chaloupes.  En  approchant  de  ces 
roches  pour  me  mettre  à  l'abri,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y  avait  une  rivière.  J'ai 
passé  entre  doux  de  ces  roches  i\  douze  pieds  d'eau,  la  mer  fort  grosse,  et  en 
approchant  j'ai  trouvé  de  l'eau  douce  avec  un  fort  grantl  courant.  Ces  roches  sont 
de  hois  [jétrifié  avec  de  la  vase  et  devenues  noires,  qui  i-ésistent  à  la  mer.  Elles 
sont  sans  noniitrc,  hors  de  l'eau,  les  unes  grosses,  les  autres  petites,  à  distance  les 
unes  des  autres  de  vingt  pas,  cent,  trois  cents,  cinq  cents  pas  plus  ou  moins, 
courant  au  sud-ouest  >>.  L'explorateur  se  trouvait  ainsi  dans  ce  chenal,  bordé  de 
chaque  côté  de  hauts-fonds  vaseux,  où  venaient  s'échouer  les  arbres  déracinés 
par  les  grandes  eaux  du  fleuve.  11  avait  du  même  coup  évité  l'échouage  au-devant 
duquel  il  allait  pour  sauver  ses  équipages;  aussi  écrit-il  avec  une  visible  satisfac- 
tion :  «  Nous  sentons,  couchés  sur  les  roseaux  à  l'abri  du  mauvais  temps,  le 
[)laisir  qu'il  y  a  de  se  voir  sauvés  d'un  ]iéril  évident.  C'est  un  métier  bien  gaillard 
de  découvrir  les  côtes  avec  des  chaloupes  qui  ne  sont  ni  assez  grandes  pour  tenir 
la  mer  sous  voiles  ni  à  l'ancre,  et  sont  trop  grandes  pour  donner  à  une  côte  plate, 
où  elles  échouent  et  louchent  à  demi-lieue  au  large  I  »  Les  bords  vaseux  du 
chenal  étaienl,  couverts  de  roseaux  »  si  épais  (ju'on  avait  peine  à  y  voir,  et  qu'il 
était  impossible  d'y  passer  à  moins  que  de  les  casser,  cl  le  dedans  était  rempli  de 
marécages  impraticables  ». 

Les  vivres  diminuant,  il  fallut,  pour  continuer  le  voyage,  retrancher  le  pain 
et  se  contenter  de  farine  bouillie  avec  im  peu  de  lard.  Le  lendemain,  les  deux 
chaloupes  commencèrent  à  remonter  le  fleuve  au  milieu  des  troncs  d'arbres 
encombrant  les  passes,  des  cannes  el  des  vases.  Bienville  ouvrait  la  roule  en 
canot  d'écorce,  el  les  chaloupes  suivaient  péniblement,  en  luttant  contre  la 
violence  des  eaux,  les  nombreux  détours  de  la  i-ivière.  Jusqu'au  22  mars,  cette 
navigation  se  prolongea  malgré  la  pénurie  des  vivres,  mais  les  hommes  compre- 
naient comme  leur  chef  la  grandeur  de  l'cruvre  ([u'ils  accomplissaient,  et  se 
consolaient  de  leurs  durs  labeurs  en  joignant  parfois  à  leur  maigre  ordinaire  un 
morceau  de  crocodile  ou  de  S(M'pent,  hôtes  dangereux  de  ces  parages.  Un  jour,  ce 
fut  un  régal,  ils  trouvèrent  un  chevreuil  mort  qui  avait  été  apparemment  étranglé 
par  des  loups;  on  le  partagea  entre  les  deux  chaloupes  el  on  le  mangea  «  quoique 
le  ventre  commençai  déjà  à  sentir  ». 

Incertain  encore  si  la  rivière  dans  laquelle  il  avait  pénétré  si  difficilement  était 
l)ien  le  Mississipi,  d'Iberville  a  il  tous  ses  doutes  s'évanouir  lorsqu'à  un  village  de 
sauvages  Ouinipissas,  l'un  d'eux  remit  à  Bienville,  en  échange  d'une  hache,  une 
lettre  qu'il  gardait  depuis  longtemps;  elle  portait  celte  adresse  :  «  A  M.  de  La 
Salle,  gouverneur  général  de  la  Louisiane  ».  Elle  était  signée  du  chevalier  deTonli 
qui  l'avait  écrite  lorsqu'il  étail  venu  du  fort  Saint-Louis  des  Illinois  jusqu'au  golfe 
du  Mexique  à  la  recherche  de  son  chef,  et  portail  :  «  Du  village  des  Quinipissas, 
ce  vingtième  d'avril  l(iiS5.  Monsieur,  ayant  trouvé  les  poteaux  où  vous  aviez  planté 
les  armes  du  roi  renversés  par  les  bois  de  marée,  j'en  ai  fait  planlei'  un  a\ilre  en 
deçà,  environ  à  sept  lieues  de  la  mer,  où  j'ai  laissé  une  lettre  dans  un  arbre,  à 
côté,  dans  un  trou,  avec  un  écrileau  dessus.  Les  Ouinipissas  m'ayant  dansé  le 
calumet,  je  leur  ai  laissé  celte  IcUre  pour  vous  assurer  de  mes  très  humbles  res- 
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pecls.  Ce  m'est  un  j^rand  cliagrin  que  nous  nous  en  retournions  avec  le  malheur 
de  ne  vous  avoir  pas  trouvé  après  que  deux  canots  ont  côtoyé  du  côté  du  Mexique 
trente  lieues,  et  du  côté  de  la  Floride  vingt-cinq,  lesquels  ont  été  obligés  de  relâ- 
cher, faute  d'eau  douce.  » 

-  Certain,  dès  lors,  qu'il  était  bien  dans  les  eaux  du  grand  fleuve.  d'Iberville 
regagna  la  côte  et  bâtit  un  fort  dans  la  baie  de  Biloxi,  entre  le  Mississipi  et  la 
rivière  Mobile.  Il  y  laissa  une  garnison  de  soixante-dix  hommes,  avec  des  vivres 
et  des  munitions,  el  fit  voile  pour  la  France.  C'est  ainsi  que  commença  la  colonisa- 
tion de  la  Louisiane,  à  laquelle  d'Iberville  contribua  de  toutes  ses  forces. 

En  1700,  il  revint  avec  deux  navires  à  la  baie  de  Biloxi  pour  ravitailler  ce  poste, 
reconnaître  la  contrée  el  s'assurer  des  ressources  qu'elle  pouvait  présenter.  Un 
bâtiment  anglais  avait,  l'année  précédente,  pénétré  dans  une  des  passes  du  Missis- 
sipi et  ne  s'était  retiré  que  devant  la  menace  de  Bienville  de  l'y  contraindre  par  la 
force.  Pour  empêcher  le  renouvellement  de  pareilles  tentatives,  d'Iberville  établit 
dans  la  passe  de  l'est,  sur  un  terrain  boisé  à  l'abri  des  hautes  eaux,  un  fortin  carré 
à  deux  étages  qu'il  arma  de  six  pièces  de  canon  et  où  il  laissa  une  garnison  de 
quinze  hommes.  De  retour  à  Biloxi  et  les  fièvres  le  retenant  à  bord,  il  fit  recon- 
naître l'intérieur  des  terres  par  Bienville,  qui  entra  en  relations  avec  les  diverses 
peuplades,  Taensas,  Chactas,  Natchez  et  autres  séjournant' entre  la  rivière  Mobile 
et  le  Mississipi.  Dans  ce  long  trajet,  l'explorateur  el  ses  compagnons  supportèrent 
des  fatigues  inou'ies,  arrêtés  par  les  pluies  el  les  rivières  débordées,  traversant 
d'interminables  marécages.  Quelques  extraits  du  journal  de  Bienville  donneront  une 
idée  des  souffrances  qu'ils  eurent  à  endurer  :  «  Les  pluies,  dit-il,  rendent  les  che- 
mins très  difficiles.  J'ai  campé  au  bord  d'un  marais,  mes  gens  ont  été  à  la  chasse 
sans  avoir  rien  tué  ni  vu  aucune  apparence  de  gibier.  Je  suis  à  court  de  vivres  : 
j'ai  trois  de  mes  gens  qui  marchent,  mais  qui  ont  les  fièvres  depuis  deux  jours. 
Le  1"  avril,  il  a  plu  à  verse  toute  la  nuit,  et  ce  matin  jusqu'à  dix  heures  que  nous 
sommes  partis  pour  gagner  quelques  cabanes  de  sauvages,  nous  passâmes  huit 
petites  rivières  de  dix  et  douze  pas  de  large,  et  fort  profondes  :  nous  avons  abattu 
des  arbres  pour  nous  servir  de  ponts;  après  quoi,  nous  avons  trouvé  plusieurs 
•marais  el  fondrières,  où  nous  avions  de  l'eau  jusqu'au  ventre  et  aux  aisselles;  nous 
avons  marché  jusqu'à  la  nuit  dans  ce  mauvais  pays,  n'ayant  pas  trouvé,  pendant 
tout  ce  temps,  un  arpenl  de  terrain  propre  à  camper.  Nous  ne  voyons  aucune  appa- 
rence de  chasse  el  nous  sommes  réduits  à  deux  petites  sagamités  claires  par  jour. 
Le  2,  il  a  plu  toute  la  nuit  jusqu'à  deux  heures  du  matin;  nous  n'avons  pu  faire 
qu'une  lieue  et  demie  aujourd'hui,  à  cause  des  mauvais  chemins,  dans  des  marais, 
dans  l'eau  jusqu'au  ventre  le  moins.  Nous  avons  trouvé  six  petites  rivières  qu'il 
nous  a  fallu  passer  sur  des  arbres  étroits  et  à  deux  pieds  sous  l'eau.  Le  5,  à  demi- 
lieue  de  notre  cabanage,  nous  avons  trouvé  un  marais  d'un  tiers  de  lieue  de  large 
où  il  n'y  avait  point  de  fond  à  six  pieds  et  qui  était  plein  de  bois  dont  nous  avons 
fait  des  cajeux  pour  porter  nos  hardes  :  nous  avons  été  tout  le  jour  à  le  passer; 
l'eau  était  très  froide,  plusieurs  de  mes  gens  y  ont  été  saisis  de  froid  et  contraints 
de  monter  aux  arbres  pour  se  délasser;  quatre  y  passèrent  presque  tout  le  jour, 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  les  chercher  en,  cajeu.  Jamais  mes  gens  ni  moi  n'avions  été 
si  fatigués  de  notre  vie.  Voilà  un  bon  métier  pour  tempérer  les  feux  de  la  jeu- 
nesse! Nous  ne  laissons  pas  de  chanter  et  rire  pour  faire  voir  à  notre  guide  que  la 
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f'aligue  m\  nous  l'ail  pas  de  pciii(>.  »  Est-ollc  Wwn  française  cMo  maiiiùro  alerte  de 
dé|)ein(lrc  les  souffrances  et  les  |)i'ivalions  d'un  pareil  voyage?  Voilà,  en  effet,  un 
l)()n  métier  |)Our  tempérer  les  l'eux  de  la  jeunesse!  Le  journal  de  roule  de  Hien- 
ville,  joint  à  celui  de  dILcrville  et  remis  au  ministère  de  la  marine,  a  été  publié 
dans  les  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  riiistoirc  des  origines  françaises 
des  pays  d"outre-mer. 

En  ITOl,  troisième  voyage  à  la  Louisiane  de  d'iljerville,  à  bord  de  la  Renommée, 
avec  son  l'rère  de  Sérigny,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  Palmier.  Après 
avoir  transporté  à  la  Mobile,  dont  le  [)ort  oITrait  i)lus  de  sécurité  pour  les  biili- 
ments,  rétablissement  de  Biloxi,  et  y  avoir  l'ait  consli-uire  un  fort,  des  casernes  et 
des  magasins,  il  passait  des  traités  avec  diverses  tribus,  dont  il  visitait  les  terri- 
toires, puis  il  revenait  à  la  côte  et,  le  27  avril  1702,  il  appareillait  pour  la  métropole. 
En  1706,  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  capitaine  de  vaisseau,  il  armait 
une  escadre  à  la  Martinique  et  enlevait  aux  Anglais  l'île  de  Nièves.  Il  se  préparait 
à  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie  en  allant  attaquer  et  détruire  Boston  et  New- 
York,  lors([ue,  le  9  juillet,  il  succombait,  à  la  Havane,  sur  le  vaisseau  le  Juste,  ;i 
un  accès  de  fièvre  jaune. 

L'aîné  des  frères  Le  Moyne,  de  Longueil,  après  avoir  pris  part  à  de  nombreuses 
campagnes  au  Canada,  devint  gouverneur  de  Montréal,  oii  il  mourut  en  1716.  De 
Bienville,  après  avoir  été  longtemps  commandant  à  la  Louisiane,  repassa  en  France 
et  mourut  à  Paris,  en  1767,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Sérigny  parvint, 
comme  d'Iberville,  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  fut  chargé  de  la  direction 
du  port  de  Rochefort.  Maricourt,  Châteauguay  se  distinguèrent  également  à  côté 
de  leurs  frères  dans  diverses  expéditions;  le  fils  de  Châteauguay,  à  son  tour,  fut 
gouverneur  de  la  Guyane,  puis  de  Louisbourg,  qu'il  défendit  avec  succès  contre 
les  Anglais.  C'est  ainsi  que,  du  Saint-Laïu'cnl  au  golfe  du  Mexique,  continua  long- 
temps encore  à  servir  sa  double  patrie  la  plus  noble  des  nombreuses  familles  aux- 
quelles ont  donné  naissance  ces  colonies  françaises  dont  l'histoire,  trop  ignorée, 
constitue  cependant  un  des  plus  beaux  fleurons  de  nos  gloires  nationales. 


CHAPITRE   VII 


NOUVELLES  LUTTES  CONTRE  LES  ANGLAIS 

APRÈS  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  deux  candidats  tirent  des  démarches 
actives  pour  obtenir  sa  succession  :  l'intendant  Champigny,  qui  s'était  acquis 
les  sympathies  de  la  population  j>ar  son  désintéressement  et  son  équité,  et  le  che- 
valier de  Callières,  également  1res  estimé  des  Canadiens;  itiais  ce  derniiM-  pouvait 
de  plus,  comme  officier,  se  montrer  à  la  tète  des  troupes  qui  avaient  marché  bien 
des  fois  sous  ses  ordres  et  (pii  admiraient  |son  intrépidité.  <■  Sans  avoir  le  brillant 
de  son  prédécesseur,  il  en  possédait  tout  le  solide,  des  vues  droites,  une  fermeté 
toujours  d'accord  avec  la  raison,  un  grand  sens,  beaucoup  de  probité  et  d'honneur, 
et  une  pénétration  d'esprit  ;i  laquelle  une  grande  application  et  une  longue  pra- 
ti([ue  avaient  ajouté  ioul  ce  (juc  l'expérience  peut  donner  de  hunières:  il  avait  pris 
dès  le  commencement  un  grand  enq)ire  sur  les  sauvages  qui  le  connaissaient  exact 
à  tenir  sa  parole  et  fermeà  \(iuloir  ([u'on  lui  gardât  celles  qu'on  lui  avait  données.  » 
(Charlevoix.)  Confident  des  |irojcls  de  Frontenac,  son  collaborateur  le  plus  dévoué, 
il  était  mieux  que  personne  en  mesure  de  continuer  son  œuvre  et  d'achever  la 
pacification  si  énergiquement  poursuivie  par  ce  gouverneur.  Aussi  sa  nomination 
fut-elle  accueillie  avec  joie  par  la  colonie.  M.  de  Vaudreuil,  dont  l'activité  et  le 
brillant  courage  dans  les  diverse?  campagnes  contre  les  cantons  avaient  été  admirés 
de  tous,  fut  désigné  pour  remplacer  Callières  au  poste  de  Montréal. 

Informés  de  la  mort  de  M.  de  Frontenac,  les  Iroquois  auraient  volontiers  profilé 
de  roccasion  pour  tenter  quelque  coup  sur  nos  alliés,  mais  la  paix  conclue  entre 
la  France  et  la  (jrande-Bretagne  leur  donna  fort  à  réfléchir,  car  ils  ne  pouvaient 
plus  désormais  cpmpter  sur  l'appui  des  Anglais  en  cas  de  guei're  avec  le  Canada. 
Les  instructions  envoyées  de  Londres  à  M.  de  Bellomont,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  communicjuées  en  même  temps  au  chevalier  de  Callières,  por- 
taient en  effet  :  "  Pour  prévenir  la  continuation  des  dill'érends  qui  sont  survenus 
au  sujet  des  Indiens  des  cinq  nations,  nous  sonunes  convenus  avec  le  Roi  Très 
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Chivlifii  iprils  vivronl  |).ii--ilil(Miiciil  cl  (|u'ils  jouiront  des  IVuils  de  la  paix  coikIik' 
à  Hyswick,  aussi  l)ifii  (jne  les  aiilrc-s  Indiens  leurs  voisins:  qu'en  conséquenee  (h- 
rela  les  prisonniers  ol  les  otati:es  .«eronl  relach(?s  de  part  et  d"autrc,  et  (|ue  les 
Indiens  des  einq  nations,  aussi  bien  que  ceux  avec  lesquels  ils  ont  été  en  <j;uerre 
et  autres  qui  sont  leurs  voisins,  seront  désarmés  autant  ([u'il  sera  juf^é  à  propos 
par  vous  et  par  le  gouverneur  l'rani^ais,  pour  les  eontenir  dans  la  Iranqiiillilé  dont 
on  est  convenu  ([u'ils  jouirunl.  Kn  cas  (pie  les  Indiens  aient  la  i,nierre  les  uns  avec 
les  autres,  ou  (|uils  inquièlenl  les  colonies  ani^laises  ou  françaises,  vous  attirez 
de  concert  avec  le  gouverneur  rran(;ais  contre  eu.\,  afin  de  les  ol>liger  à  vivre  en 
repos.  » 

Les  cliels  des  cantons  élanl  \enus  à  Montréal  en  dépulalion  pour  traiter  de 
rechange  de  prisonniers  et  de  la  paix,  ('.allières  leur  fit  traduire  la  lettre  qu'il 
avail  r-eçue  en  communication  pour  leur  démontrer  qu'ils  n'avaient  plus  à  alli-ndrc 
aucun  secours  de  leui's  voisins.  "  Ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  contents  de  i-elle 
lecture,  remarque  La  Potherie  qui  assistait  à  la  contérence.  car,  malgré  le  grand 
flegme  qui  leur  est  naturel,  je  m'apercevais  bien  que  cette  ligue  offensive  et 
défensive  entre  nous  et  les  Anglais  les  in(pii('lait  extrêmement.  Ils  étaient  surpris 
des  moyens  violents  dont  les  .Vnglais  voulaient  se  servir.  » 

Après  de  longs  conciliabules,  les  Onnonlagués  et  les  Tsonnontouans  envoyè- 
rent à  Montréal,  au  mois  de  juillet  1700,  six  ambassadeurs  qui  furent  présentés  au 
gouverneur  par  Le  Moyne  de  Maricourt.  Reçus  solennellement  par  M.  de  Callières 
entouré  de  ses  officiers,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  venaient  aussi  de  la  part  des  can- 
tons de  Goyogouin  et  d'Onneyoul,  et  que  si  leurs  députés  ne  les  accompagnaient 
pas,  c'est  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- Angleterre  les  avail  dissuadés  de  se 
rendre  à  Montréal  et  qu'ils  étaient  allés  le  trouver  pour  savoir  de  lui  quelles  rai- 
sons il  avait  de  s'opposer  à  ce  voyage.  Ils  se  plaignirent  ensuite  de  ce  que  dans 
leurs  chasses  ils  avaient  été  attaqués  par  les  Outaouais,  les  Illinois  et  les  Miamis, 
qui  leur  avaient  tué  plusieurs  hommes,  alors  ijuc  la  paix  était  conclue  entre  la 
France  cl  l'Angleterre  et  qu'ils  la  croyaient  étendue  aux  alliés  des  deux  nations. 
En  témoignage  de  leurs  intentions  pacifiques,  ils  prièrent  le  gouverneur  d'auto- 
riser Maricourt  à  les  accompagner  avec  un  autre  officier.  Joncaire,  également 
adopté  par  eux,  cl  le  père  Bruyas,  missionnaire,  qui  ramèneraient  les  prisonniers 
retenus  dans  les  cantons.  Callières  leur  répondit  que  M.  de  Bellomont  n'avait  rien 
avoir  dans  les  engagements  entre  les  cinq  nations  et  les  Français:  qu'il  avait 
insisté  auprès  de  ses  alliés  pour  les  amener  à  ne  se  livrer  à  aucune  hostilité  pen- 
dant les  pourparlers  de  paix,  mais  que  des  Iroquois  ayant  attaqué  dans  leurs  ter- 
ritoires de  chasse  des  Miamis  dont  ils  avaient  tué  plusieurs,  ils  n'avaient  pas  à  se 
plaindre  d'avoir  à  leur  tour  subi  de  justes  représailles;  qu'il  consentait  au  départ 
des  deux  officiers  et  du  missionnaire  désignés  par  eux,  à  la  condition  que  ces  der- 
niers ramèneraient  tout  à  la  fois  les  prisonniers  français  restés  dans  leurs  villages 
et  des  ambassadeurs  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  conclure  la  paix  avec  les 
Français  et  tous  leurs  alliés.  Un  des  députés  des  cantons  devait  en  outre  rester  en 
otage  jusqu'au  retour  de  Maiicourl.  île  Joncaire  et  du  père  Bruyas.  Quatre  d'entre 
eux  s'oIVrirenl  à  demeurer,  ce  (jui  fut  accepté,  el  les  deux  autres  partirent  en 
compagnie  des  trois  Français  qui  furent  reçus  à  Onnontagué  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Pendant  que  l'on  y  attendait  les  envoyés  des  Goyogouins 
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el  des  Onneyouls,  Maiicoiirt  et  le  père  Briiyas  visitèrent  les  prisonniers  français 
qu'ils  purent  rencontrer  et  les  invitèrent  à  revenir  avec  eux  à  la  colonie;  mais 
pour  les  uns  les  familles  qui  les  avaient  adoptés  refusèrent  de  s'en  séparer;  d'au- 
tres, accoutumés  à  la  vie  sauvage  et  à  son  extrême  liberté,  préférèrent  continuer 
à  rester  dans  le  milieu  où  ils  se  trouvaient;  très  peu  acceptèrent  de  retourner  au 
Canada.  Joncaire,  qui  avait  été  adopté  par  les  Tsonnontouans  comme  Maricourt 
par  les  Onnontagués,  fit  les  mêmes  démarches  dans  son  canton;  on  lui  accorda  la 
liljcrté  de  tons  les  Français  qui  s'y  trouvaient,  mais  la  plupart  ne  purent  également 
se  résoutire  à  reprendre  leur  ancienne  existence;  les  uns  se  cachèrent,  les  autres 
refusèrent  catégoriquement  de  regagner  Monti'éal.  Dix  seulement  revinrent  avec 
Maricourt  et  Joncaire. 

Une  manœuvre  insolente  des  Anglais  avança  plus  nos  affaires  que  toute  l'élo- 
quence de  nos  envoyés.  Pendant  un  conseil  tenu  par  eux  avec  les  chefs,  un  jeune 
Anglais  arriva  d'Orange,  entra  dans  l'assemblée,  avertit  les  assistants,  de  la  part 
du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  ne  pas  écouter  les  officiers  français, 
leur  défendit  de  tenir  conseil  avec  eux  el  leur  donna  l'ordre  de  venir  à  Orange  où 
son  chef  les  attendrait  dans  dix  ou  douze  jours.  Cette  manière  de  parler  si  havi- 
taine  surprit  et  indigna  les  Iroquois;  ils  répondirent  fièrement  à  cet  émissaire  ((uils 
ne  faisaient  rien  en  cachette  el  que  leurs  ambassadeurs  allaient  partir  pour  Mont- 
réal afin  d'y  signer  la  paix  avec  Onontio  leur  père.  Quant  à  leur  frère  anglais 
d'Orange,  ils  iraient  le  voir  à  leur  retour  puisqu'il  désirait  les  entretenir.  Dix-neuf 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Montréal  où  ils  furent  reçus  au  bruit  des  salves  d'ar- 
tillerie. 

Dans  une  assemblée  à  hiquclle  assistaient  des  chefs  hurons,  outaouais,  abé- 
naquis  el  iroipiois  chréliens,  l'orateur  des  cantons  exposa  brièvement  que  les  Iro- 
quois avaient  renoncé  à  faire  la  guerre  aux  alliés  des  Français,  et  qu'ils  étaient 
venus  à  Montréal  malgré  la  défense  du  gouverneur  anglais  qui  pouvait  vouloir 
s'en  venger.  Il  manifesta,  en  terminant,  l'espoir  que  ses  frères  trouveraient  au 
fort  Frontenac  les  marchandises  qu'ils  ne  pouvaient  plus  obtenir  à  Orange,  et 
les  armes  dont  ils  auraient  besoin  afin  de  pouvoir  se  passer  des  Anglais  ou  se 
défendre  contre  eux  s'ils  en  étaient  attacpiés.  M.  de  Callières  remercia  les  envoyés 
d'avoir  ramené  plusieurs  prisonniers  français  et  les  invita  à  délivrer  les  autres 
ainsi  que  ceux  enlevés  aux  alliés.  Il  leur  donna  rendez-vous  au  mois  d'août  de 
l'année  suivante,  date  à  laquelle  les  députés  de  toutes  les  nations  seraient  réunis  à 
Montréal  pour  la  traite  des  pelleteries,  et  les  prévint  que  si  quelque  ditTérend  sur- 
gissait entre  eux,  il  voulait  que  la  partie  lésée  s'adressât  directement  à  lui  pour 
obtenir  justice.  Quant  au  fort  l'rontenac,  en  attendant  les  ordres  du  roi  à  qui  il 
allait  soumettre  leur  demande,  il  y  enverrait  un  officier,  des  marchandises  et  un 
forgeron  qui  réparerait  leurs  armes.  Les  alliés  présents  acceptèrent  JfiS  conditions 
de  la  paix  et,  le  8  septembre  1700,  tous  signèrent  un  traité  provisoire  qui  devait 
être  ratifié  l'année  suivante  à  l'assemblée  générale.  Les  sauvages  mirent  au  bas 
de  l'acte,  comme  signature,  la  marque  de  leur  nation  :  les  Onnontagués  et  les  Tson- 
nontouans une  arajgnée,  les  Goyogouins  un  calumet,  les  Onneyouls  un  morceau 
de  bois  en  fourche,  les  Agniers  un  ours,  les  Hurons  un  castor,  les  Abénaquis  un 
chevreuil  et  les  Outaouais  un  lièvre.  Ces  préliminaires  achevés,  le  gouverneur 
chargea  M.  Tilly  de  Courlemanche,  officier  énergique  et  habitué  aux  mœurs  des 
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saiivagos ',  (le  se  i-endrc  aupivs  des  iialioiis  d Cn  liaiil  avec  [c  pi-t-c  Anjclran,  inis- 
sioiinaiic  aux  Oiilao'iiais,  |)<iiir  engager  celles  doiiL  les  déjjiilés  n'élaienl  pas  venus 
à  M(jnli'éal  à  y  desicndre  afin  d'assisler  au  rendez-vous  iicMuTal  du  uu)is 
d'aoùl  1701. 

C.uurlenianclie  [larvinl,  après  de  longues  négocialions  el  des  voyages  pénibles 
au  cxvm-  même  de  l'hiver,  à  réunir  les  adhésions  des  Oulaouais  el  des  Ilurons  voi- 
sins de  Michilliuiakinac,  puis  des  sauvages  au  sud  des  hu's  :  Miamis,  Pouléoua- 
lamis,  Sokokis,  Outagamis,  Illinois,  Mascoulens,  Sakis,  Puants,  Maloumines  el 
Kikapous.  Délivrance  des  prisonniers,  apaisement  des  luttes  intestines,  des  :nii(iurs- 
propres  froissés,  toutes  les  difficultés  furent  surmontées  et  Courtemauche,  ayant 
réuni  les  députés  de  ces  nations,  partit  de  Michillimakinac  pour  Montréal  à  la  l(Me 
de  cent  quatre-vingts  canots;  mais  trente  furent  coiilrainls  de  relâcher  en  loule 
par  suite  des  maladies  de  ceux  qui  les  montaienl. 

Un  homme  avait  singulièrement  aidé  l'officier  français  dans  sa  mission;  c'était 
le  chef  huron  Kondiaronk,  le  Rat,  qui  avait,  sous  M.  de  Denonville,  si  habilement 
fait  rompre  les  préliminaires  de  paix  alors  qu'il  croyait  sa  tribu  sacrifiée  par  ce 
gouverneur.  Renommé  pour  ses  exploits  et  d'un  esprit  bien  supérieur  à  la  mas.se 
des  sauvages,  il  avait  longtemps  songé  à  une  fédération  de  toutes  les  tribus  de  sa 
race  et  à  l'éviction  des  Européens  du  nouveau  monde;  forcé  de  reconnaître  (pie 
ce  n'était  là  qu'un  vain  rêve,  et  placé  entre  les  Anglais  et  les  Français,  il  avait 
préféré  notre  alliance  et  donné  à  M.  de  Frontenac  un  concours  que  ce  dernier 
appréciait  foi'l.  Il  lui  avait  en  effet  conféré  le  rang  de  capitaine  et  lui  en  faisait 
remettre  la  solde.  Mêlé  à  toutes  les  négociations  avec  les  nations  d'en  haut  et  com- 
prenant que  l'avenir  de  sa  tribu  était  lié  au  développement  de  la  Nouvelle-France, 
le  Rat  avait  appuyé  de  toutes  ses  forces  les  démarches  de  Courtemauche  et  fait 
disparaître  les  malveillances  ou  les  mauvaises  volontés  qui  s'étaient  manifestées 
dans  certaines  bourgades. 

Le  21  juillet  1701,  les  délégués  des  diverses  nations  arrivaient  au  Sault  Saint- 
Louis  dont  ils  saluaient  le  fort  de  coups  de  fusil.  Le  commandant  y  répondait  par- 
des  salves  d'artillerie,  les  troupes  françaises  formaient  la  haie  au  bord  de  l'eau  au 
moment  du  débarquement.  «On  ne  voyait  de  toutes  parts,  dit  un  témoin,  qu'empres- 
sement pour  recevoir  ces  nombreux  hôtes.  On  avait  brûlé  les  herbes  qui  étaient 
dans  les  rues,  et  on  les  avait  balayées  pour  les  rendre  plus  propres.  » 

Accueillis  par  les  sauvages  chrétiens  de  la  résidence,  les  envoyés  entrèrent  dans 
une  grande  cabane  de  plus  de  soixante  pieds  de  long;  pendant  que  l'on  préparait 
un  festin,  douze  sauvages  se  mirent  en  rond  au  milieu  de  la  cabane,  chacun  tenant 
une  petite  calebasse  pleine  de  pois,  et  chantèrent  le  calumet  en  remuant  leurs 
gourdes  en  cadence.  Un  chef  outaouais,  debout  derrière  les  chanteurs,  tenait  ce 
calumet;  c'était  une  pipe  dé  pierre  rouge,  avec  tige  en  bois  creux  couvert  de 
plumes  de  tète  de  canard  avec  des  plumes  d'aigle  pendant  au  milieu.  «  On  avait 
attaché  une  brasse  de  tabac  à  une  perche;  un  chef  se  leva  un  quart  d'heure  après 
le  commencement  de  cette  chanson  du  calumet  et,  prenant  une  hache,  il  en  frappa 

1.  En  1693,  M.  de  Fionlenac  lavait  envoyé  comme  commandant  cliez  les  Miamis,  au  sud  du 
lac  Michisan.  «  Son  savoir-faire  parmi  ces  sauvages  qui  ont  beaucoup  de  créance  en  lui  —  écri- 
vait le  gouvorneui  au  minislre  —  ne  sera  pas  peu  utile  pour  empêctier  que  les  Anglais  n'y 
mellenUe  nez,  comme  j  ai  eu  avis  q-u'its  en  avaient  le  dessein.  »  (Lettre  du  15  octobre  1693.) 
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un  ])oleaii.  Les  musiciens  se  lurent  aussitôt.  "  J'ai,  dit-il.  lue  ([uatre  Iro(juois  il  y  a 
cinq  ans  à  le!  endroit  »,  et,  arrachant  un  bout  de  ce  taliac.  il  le  prit  comme  une 
médecine  pour  se  refaire  l'esprit.  Les  musiciens  applaudirent  par  des  cris  et  un 
mouvement  précipité  de  leurs  gourdes,  et  l'on  entenflit  le  bruit  de  deux  à  trois 
cents  sauvages  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cabane  à  peu  près  comme  celui  d'une 
mousqueterie  qui  se  perd  dans  une  forêt  ou  dans  les  rochers.  Tant  que  le  tabac 
dura,  on  ne  manqua  pas  d'acteurs  qui  citèrent  leru-s  beaux  exploits.  On  apporta 
trois  heures  après  six  chaudières  pleines  de  chiens  et  d'un  ours  (|ue  l'on  expédia 
en  un  moment.  On  dansa  ensuite.  Le  soir,  on  servit  huit  grandes  chaudières 
pleines  de  maïs  bouilli  et  chacun  en  remplit  son  écuelle  de  bois.  »  (La  Polherie.) 

Le  lendemain,  tous  les  canots  descendaient  à  Montréal  el  plus  de  mille  Peaux- 
Rouges  y  débarquaient  successivement,  au  bruit  du  canon  et  des  cris  de  joie  de  la 
population.  Ils  cabanèrent  le  long  des  palissades  formant  l'enceinte  fortifiée,  où 
l'on  eut  le  soin  de  leur  faire  apporter  quantité  de  branches  d'arbres  pour  les 
mettre  à  l'abri  du  soleil.  Tous  les  chefs  furent  d'abord  présentés  à  M.  de  Callières 
el  le  Rat  prit  la  parole  au  nom  des  nations  alliées.  "  Notre  père,  dit-il,  lu  nous 
vois  auprès  de  la  natte;  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  périls,  que  nous  avons 
essuyés  dans  un  si  long  voyage.  Les  chutes,  les  rapides  et  mille  autres  obstacles 
ne  nous  ont  point  paru  si  difficiles  à  surmonter  ]>ar  l'envie  que  nous  avions  de  le 
voir  el  de  nous  assembler  ici.  Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  nos  frères  morts  le 
long  du  fleuve:  notre  esprit  en  a  été  attristé,  le  bruit  avait  couru  que  la  maladie 
était  grande  à  .Montréal:  tous  ces  cadavres  rongés  des  oiseaux  que  nous  rencon- 
trions à  chaque  moment  en  étaient  une  preuve  assez  convaincante.  Cependant 
nous  nous  sommes  fait  un  pont  de  tous  ces  corps  sur  lequel  nous  avons  marché 
avec  fermeté.  Nous  ne  laissons  pas  d'être  tous  malades  d'un  ihume  (pii  nous 
accable,  et  tu  dois  juger  par  là  des  fatigues  que  nous  avons  supportées.  >■ 

Le  gouverneur  remercia  les  envoyés  de  leur  venue,  leur  dit  qu'on  les  avait 
abusés  en  leur  donnant  à  entendre  qu'une  épidémie  régnait  à  Montréal,  car  ils 
verraient  par  eux-mêmes  qu'il  n'en  était  rien;  puis  il  reçut  en  audience  particu- 
lière les  chefs  des  diverses  peuplades,  fit  grand  accueil  à  ceux  d'entre  eux  qui, 
déférant  à  ses  instructions,  avaient  amené  des  prisonniers  iroquois,  et  les  séduisit 
par  ses  manières  affables. 

Le  1"  août,  une  assemblée  générale  de  tous  les  députés  des  nations  eut  lieu 
sous  la  présidence  du  gouverneur.  Un  chef  huron  prononça  un  discours  pendant 
lequel  le  Rat,  en  proie  à  une  fièvre  violente,  se  trouva  mal.  On  s'empressa  de  le 
secourir  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  les. Français  lui  avaient  presque  toute 
l'obligation  de  celte  réunion  sans  exemple  jusqu'alors.  Lorsqu'il  reprit  connais- 
sance, on  apporta  un  fauteuil  dans  lequel  on  le  fil  asseoir  au  milieu  de  l'assem- 
blée, el  tous  les  assistants  s'approchèrent  pour  l'entendre.  11  parla  longtemps  el 
l'ut  écouté  avec  une  religieuse  attention.  Après  avoir  ex])osé  simplement  les 
démarches  qu'il  avait  faites  jiour  ménager  une  paix  duralile  entre  le>  nations,  il 
démontra  la  nécessité  de  cette  ]>aix.  les  avantages  qui  en  l'ésulleraient  pour  le  pays 
en  général  et  pour  chaque  peuple  en  particulier:  il  termina  en  priant  le  chevalier 
de  Callières  de  faire  en  sorte  que  la  confiance  que  tous  |ilaçaient  en  lui  ne  fùl  pas 
trahie.  »  Ce  grand  chef  tint  lui  seul  toute  l'audience,  malgré  l'état  languissant  où 
il  élail.  Les  nations  l'écoutaient  avec  admiration  et,  à  chaque  affaire  différente 
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(Iniil  il  |i:irl;iil,  elles  l'a|)|iliiil(lis<;iieiil  |);ir  des  l(jiis  de  voix  qui  ]iarlaieiil  du  creux 
de  l'esldiiiae.  dont  les  sauvages  ont  i-oulume  de  se  servir.  «  (La  Polherie.) 

Le  liai  se  trouva  trop  t'ail)le  à  la  fin  de  la  séance  pour  pouvoir  retourner  à  sa 
cabane  ;  on  le  porta  jus([irà  l'hôpital  où  il  succomba  dans  la  nuit.  Sa  inorl.  ('ausa 
une  allliclion  générale,  d'aulanl  ]ihis  viveuieni  ressentie  qu'il  (''lail  l'àiue  (U:  sa 
nation  cl  le  plus  influent  allié  des  Français.  Le  gouverneur  et  l'intendanl  allèreni 
ex|)rinier  à  s(>s  pi-oches  les  regrels  (pic  leur  (dansait  sa  perte.  Les  chels  irocpiois  et. 
ceux  des  autres  nations  vinrent  à  Iciu-  tour  pleurer  le  mort  et,  l'aire  des  présents 
aux  lluroiis.  Transporté  de  l'hùpilal  à  sa  cabane,  le  Rai  fut  étendu  sur  des  |iean\ 
tic  castoi',  cl  recouvert  d'une  éLoU'c  écarlate;  on  plaça,  suivant  la  coutume  indienne, 
une  chaudièi'C  de  cuivre  adroite  de  sa  tète,  un  l'usil  et  une  épéo  à  gaurhc.  Le  len- 
demain, on  procéda  solennellement  aux  funérailles  du  chet  décédé;  M.  de  Saint- 
Ours,  premier  capitaine  des  troupes,  précédait  le  cortège  avec  soixante  soldats; 
seize  guerriers  hurons,  enveloppés  de  robes  de  castor,  le  visage  noirci  en  signe  de 
deuil,  suivaient  ([uatre  par  quatre  avec  leurs  fusils  sous  le  bras;  le  clergé  venait 
ensuite,  puis  six  chefs  de  guerre  portant  le  cercueil  couvert  de  fleurs.  Le  frère  et 
les  enfant's  du  Rat,  accompagnés  de  nombreux  guerriers,  marchaient  derrière  le 
corps;  Mme  de  Champigny,  femme  de  l'intendant,  M.  de  Vaudrcuil,  gouverneur 
de  Montréal,  et  tous  les  officiers  fran(:ais  fermaient  la  marche.  Après  le  service, 
les  soldats  et  les  chefs  dc'guerreHirèrent  deux  salves  de  mousqueterie  et  délilèrent 
devant  le  cercueil.  Le  corps  fut  inhumé  dans  l'église,  et  l'on  grava  sur  la  tondjc 
celle  inscription  :  Cy  git  le  Rai,  chef  liurun. 

Les  négociations  préliminaires  avec  chacune  des  nations  étant  achevées  et 
l'échange  des  prisonniers  convenu,  l'assemblée  générale  pour  la  conclusion  de  la 
paix  eut  lieu  le  A  aoi"it.  Dans  la  plaine  hors  de  Montréal,  on  avait  disposé  une  vaste 
cnceinle  de  bi'anches  d'arbres  avec  une  partie  couverte  de  feuillages  pour  recevoir 
les  |)ersonnes  de  ([ualité  et  les  dames  de  la  ville.  Les  soldats  formaient  la  haie 
autour  de  l'enceinte,  dans  laquelle  se  groupèrent  treize  cents  sauvages  rangés  en 
ordre  [)ar  nalit)n.  Le  gouverneur,  entouré  de  l'intendant,  de  M.  de  Vaudrcuil  et 
des  principaux  officiers  et  fonctionnaires  de  la  colonie,  placé  de  manière  à  èlre  vu 
et  entendu  de  toute  l'assemblée,  dit  qu'il  avait  tenu  à  réunir  les  chefs  des  nations 
pour  leur  ôter  la  hache  des  mains,  conclure  la  paix  entre  eux,  et  leur  faire  con- 
naître (pu'  désormais  il  voulait  être  le  seul  arbitre  de  leurs  différends;  il  les  invita 
à  remettre  leurs  intérêts  entre  ses  mains,  promettant  de  leur  rendre  toujours 
justice  et,  s'il  arrivait  quehpie  désordie,  de  punir  les  agresseurs.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ce  discours,  dont  il  avait  remis  des  copies  aux  interprètes,  le  père  Bigot, 
missionnaire,  en  traduisit  le  contenu  aux  Abénaquis  et  aux  Algonquins;  Nicolas 
Perrot  aux  Miamis,  aux  Illinois  et  aux  autres  sauvages  dé  l'ouest  des  lacs;  le  père 
(  larnier  aux  Hurons  ;  le  père  Bruyas  aux  Iroquois  et  le  père  Anjelran  aux  Outaouais. 
Tous  applaudirent  avec  de  grandes  acclamations,  et  afin  que  le  traité  fût  scellé 
d'une  manière  inviolable,  trente  et  un  colliers  furent  distribués  aux  chefs  des  nations 
qui  s'avancèrent  successivement  pour  les  recevoir  et  remettre  leurs  prisonniers  au 
gouverneur.  Chacun  d'eux  prononça  un  di.scours;  ils  dirent  tous  qu'ils  sacrifiaicnl 
leurs  intérêts  particuliers  à  la  paix  générale,  et  qu'ils  obéissaient  surtout  au  désir 
de  contenter  leur  père  Onontio. 

Ce  défilé  dura  longtemps    et  offrit  dans  son   étrangeté   diverses   scènes   qui, 
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malgré  loul  ce  qu'avail  de  sérieux  la  cérémonie,  (égayèrent  lorl  l'assistance.  Cer- 
tains (les  chefs,  surtout  ceux  des  peuplades  les  plus  éloignées,  avaient  revêtu  des 
costumes  extraordinaires  contrastant  singulièrement  avec  la  gravité  qu'ils  affec- 
taient. Le  chef  des  sauvages  du  Sault  Sainte-Marie  avait  disposé  un  plumet  en 
rayon  autour  de  sa  tête  peinte  comme  les  autres  à  la  manière  indienne.  Celui  des 
Poutéouatamis  s'était  coiffé  avec  la  peau  de  la  tête  d'un  taureau  dont  les  cornes 
lui  pendaient  sur  les  oreilles.  L'Outagamis  s'était  peint  le  visage  en  rouge  et  avait 
sur  le  crâne  une  vieille  perruque  poudrée,  toute  mêlée.  Il  s'en  était  fait  un  orne- 
ment pour  se  mettre  à  la  française  et  cela  lui  donnait,  outre  sa  laideur,  im  air 
affreux  et  ridicule.  Voulant  faire  voir  qu'il  savait  vivre,  il  ôta  sa  perruque  et  en 
salua  le  chevalier  de  Callières  comme  d'un  chapeau.  Malgré  le  sang-froid  qu'il 
était  nécessaire  de  conserver  dans  la  circonstance,  l'assemblée  ne  put  s'empêcher 
d'éclater  de  rire,  mais  cela  ne  déconcerta  pas  du  tout  l'Outagamis  qui  se  recouvrit 
avec  gravité  et  adressa  sans  embarras  son  discours  au  gouverneur.  Le  chef  des 
Algonquins,  vêtu  en  voyageur  canadien,  avait  accommodé  ses  cheveux  en  crête  de 
coq  avec  un  plumet  rouge  qui  pendait  par  derrière.  C'était  un  grand  jeune  homme 
qui,  à  la  tète  de  trente  guerriers  dont  le  plus  âgé  n'avait  p*s  vingt  ans,  avait  défait 
et  tué  auprès  du  fort  Frontenac  le  principal  chef  de  guerre  onnontagué,  la  Chau- 
dière noire,  un  de  nos  adversaires  les  plus  redoutables. 

Les,  divers  chefs  alliés  ayant  parlé,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  l'orateur  des 
cantons;  s'avançant  gravement,  il  présenta  de  leur  part  au  gouverneur  quatre 
colliers,  l'assura  qu'ils  seraient  fidèles  observateurs  du  traité  et  que  pour  les  pri- 
sonniers restés  dans  leurs  bourgades  ils  l'en  rendaient  maîtrp.  Pour  confirmer  le 
traité  de  paix  conclu  et  signé  de  tous  les  chefs,  \DL  de  Callières,  de  Champigny 
et  de  Vaudreuil  fumèrent  le  calumet  olferl  par  les  Miamis;  il  passa  ensuite  aux 
mains  des  Iroquois  et  de  tous  les  députés  alliés.  Cette  cérémonie  terminée,  des 
soldats  apportèrent  dix  grandes  chaudières  où  l'on  avait  fait  bouillir  trois  bœufs 
coupés  en  morceaux.  Après  ce  festin,  bien  frugal  pour  tant  de  monde,  la  fête 
s'acheva  par  des  feux  de  joie  et  des  décharges  de  mousqueterie  et  de  canon.  Elle 
devait  avoir  d'importantes  conséquences;  elle  nous  donna  en  effet,  ainsi  que  I« 
constate  justement  Garneau,  une  influence  considérable  sur  toutes  les  nations 
indigènes,  en  établissant  entre  elles  et  nous  une  espèce  de  droit  international.  <■  La 
politique  française  éleva  en  quelques  jours  des  barrières  qui  subsistèrent  un  demi- 
siècle  et  dont  le  premier  effet  fut  de  paralyser  l'action  des  colonies  anglaises  dans 
la  guerre  qui  allait  bientôt  intervenir.  » 

Avant  leur  départ  de  Montréal,  tous  les  chefs  reçurent  des  présents  au  nom  du 
roi.  Maricourt  accompagna  les  Onnontagués  et  Joncaire  les  Tsonnontouans  pour 
ramener  ceux  des  prisonniers  restés  dans  les  cantons.  Les  députés  agniers,  arrivés 
quelques  jours  après  le  départ  des  autres  chefs,  s'excusèrent  de  ce  retard,  approu- 
vèrent tout  ce  qui  avait  été  fait  et  se  retirèrent  après  avoir  signé  le  traité  et 
échangé  des  présents  avec  le  gouverneur.  Telle  fut  la  consécration,  sous  l'habile 
et  heureuse  influence  de  M.  de  Callières,  de  l'œuvre  si  longtemps  poursuivie  par 
M.  de  Frontenac. 

Le  gouverneur  avait  informé  les  Iroquois  qu'il  avait  fait  rétablir  le  fort  du  Détroit 
où  ils  trouveraient  des  marchandises  à  un  prix  raisonnable.  C'était,  avec  celui  de 
Frontenac,  un  sérieux  obstacle  aux  incursions  des  trafiquants  anglais,  dont  il  fallait 
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toujours  se  défier.  Le  conimandcinoiil  on  fui  oonfii-,  itvcc  ccnlhommes  de  garnison, 
au  sieur  do  La  Molho-Cadillar.  Côhiit  unospril  avoiilureux,  fort  éveillé,  connaissant 
bien  les  colonies  anglaises,  et  a[)])ré(Manl  (ous  les  dangers  de  C(;  voisinage;  il  avait 
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Dessin  de  A.  de  Neuville. 


été  capitaine  d'infanterie  avant  de  venir  s'établir  en  Acadie,  où  il  s'était  marié  et 
avait  inutilement  essayé  de  gagner  sa  vie  comme  colon.  Rentré  dans  l'armée  à  la 
Nouvelle-France,  il  avait  commandé  à  Michillimakinac  et  rendu  de  grands  services 
par  son  initiative  et  sa  connaissance  des  mœurs  des  sauvages.  C'est  lui  qui,  informé 
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lies  inlrigiicp  d'iiii  cliel' oulaouais  nommé  lu  (jrossc  T(?le,  qui  songeai!  à  attirer  les 
Anglais  dans  les  pays  des  lacs,  lui  disait  dans  celte  langue  imagée  si  chère  aux 
Peaux-Rouges  :  «  As-tu  vu  la  lune  dans  ton  lac  lorsqu'il  fait  beau  et  que  le  temps 
est  calme?  Elle  paraît  être  dans  l'eau  et  cependant  elle  est  au  ciel.  Tu  es  bien  vieux, 
mais  sache  que  si  tu  revenais  à  ton  premier  âge  et  que  tous  les  ans  tu  le  misses 
dans  l'esprit  de  pêcher  la  lune  dans  ton  lac,  tu  réussirais  cl  tu  la  prendrais  plutôt 
dans  les  rels  que  tu  ne  saurais  venir  à  bout  de  ce  que  tu  projettes.  Sois  assui'é  que 
r.Vnglais  et  le  Français  ne  >c  ]i('incnt  trouver  dans  une  nu'nie  terre  sans  se  tuer.  » 
Le  sauvage,  qui  l'écoulait  avec  attention,  lui  répondit  seulement  :  «  Xd'ûIx  qui  est 
étrange  I  »  (  La  Potherie.) 

Lorsqtu'  le  commandant  arriva  au  Détroit  avec  ses  hommes,  dans  le  mois  de 
juin  1700,  "  ils  furent,  dit  Garneau,  enchantés  de  la  beauté  du  pays  et  de  la  douceur 
du  climat.  En  effet,  la  nature  s'est  plu  à  déployer  toutes  ses  magnificences  dans  cette 
contrée  délicieuse.  L'n  terrain  légèrement  ondulé,  des  prairies  verdoyantes,  des 
forêts  de  chênes,  d'érables,  de  platanes  et  d'acacias,  des  rivières  d'une  limpidité 
admirable,  au  milieu  desquelles  les  îles  semblent  avoir  été  placées  comme  par  la 
main  de  l'artiste  pour  charmer  les  yeux,  tel  est  le  tableau  qui  s'olfrit  à  leur  vue 
lorsqu'ils  s'avancèrent  dans  ces  lieux  découverts  par  leurs  pères.  C'est  aujourd'hui 
le  plus  ancien  établissement  de  l'Etat  de  Michigan,  et  la  plupart  des  terres  y  sont 
encore  entre  les  mains  de  descendants  de  Français.  » 

La  conclusion  de  la  paix  générale  avec  les  nations  avait  d'autant  plus  d'impor- 
tance que  le  traité  de  Ryswick  avec  rAuglelerre  ne  consliluait  cpiune  simple  trêve 
qui  allait  être  bientôt  rompue.  Le  roi  d'Espagne  Charles  II  se  mourait  et,  comme 
il  n'avait  pas  d'héritier,  Louis  XH"  obtint  de  lui  de  désigner  dans  son  testament 
comme  son  successeur  le  duc  d'Anjou,  second  fils  du  Dauphin.  L'ne  coalition  entre 
l'Autriche,  qui  préfendait  à  cette  succession,  l'Angleterre  et  la  Hollande  chassée 
de  la  Belgique  par  Louis  XIV.  se  forma  contre  la  France.  La  lutte  s'engagea  sur  le 
continent,  dirigée  pour  les  coalisés  par  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène, 
(|ui  firent  éprouver  à  nos  troupes,  mal  commandées,  de  sanglantes  défaites.  Ils  au- 
raient achevé  de  les  accabler  sans  l'intervention  du  maréchal  de  Villars,  dont  la 
victoire  de  Denain  en  1712  sauva  la  France  d'une  invasion  et  amena  les  adversaires 
à  conclure  le  Iraili'  d'itrecht.  Toutes  les  forces  de  la  monarchie  étant  engagées 
dans  cette  lutte,  les  secours  envoyés  au  Canada  furent  à  peu  près  nuls,  el  la  colo- 
nie dut  résister  seule  aux  attaques  des  Anglais  qui  espéraient  bien  cette  fois  en 
avoir  promptement  raison.  Il  s'agissait  d'abord  pour  eux  de  s'emparer  de  Plai- 
sance, dans  l'île  d(^  Tcrre-Xeuxe,  d'en  chasser  les  Français  afin  d'être  les  uniques 
maîti'cs  de  la  pêche  dans  ces  régions,  puis  de  reprendre  l'Acadie.  dont  le  voisinage 
gênait  les  colons  de  Boston,  et  enfin,  les  abords  du  golfe  Saint-Laurent  enlevés, 
de  pénétrer  dans  le  tleuve  et  d'arriver  devant  (Juébec,  dernier  centre  de  résis- 
tance à  conquérir.  Une  expédition  fut  organisée  contre  Plaisance,  mais  ello 
échoua  et  n'aboutit  qu'au  pillage  et  à  la  destruction  de  quelques  bateaux  de  pêche. 
Pour  l'Acadie,  Callières,  inquiet,  demanda  des  renforts  au  ministre.  On  les  lui 
promit  sans  les  envoyer.  Le  commandant  de  cette  province.  M.  de  Villebon. 
étant  mort,  M.  de  Brouillan  fut  désigné  pour  le  remplacer.  Il  eut  bientôt  à  se 
défendre  contre  les  troupes  de  la  Nouvelle-.Xngleterre  qui  ravagèrent  les  côtes  et 
s'emparèrent    de    plusieurs   bâtiments.    Informé   que    les    prisonniers   détenus   à 
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Boston  y  étaient  maltraités.  M.  de  Brouillan  fit  prévenir  le  gouverneur  du  Massa- 
chusetts qu'il  userait  de  représailles.  Son  envoyé  l'avertit  à  son  retour  qu'on 
attendait  à  Boston  des  navires  d'Angleterre  pour  croiser  à  l'embouchure  du 
Saint-Laurent,  attaquer  les  convois  qui  viendraient  de  France  et  aller  assiéger 
Québec.  Il  envoya  aussitôt  un  courrier  à  M.  de  Callières  qui  se  disposa  de  son 
mieux  à  résister  à  cette  agression  et  fit  renforcer  les  fortifications  de  la  ville.  Le 
gouverneur  présidait  à  ces  préparatifs  de  défense  lor.sque  la  mort  le  surprit  le 
26  mai  fiOS.  Il  fut  profondément  regretté  de  toute  la  colonie,  et  «  laissa  la  répu- 
tation d'un  excellent  général,  d'un  homme  intègre  et  d'un  véritable  ami  du  pays, 
où  il  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  ».  (Ferland.i  Son  administration 
avait  duré  quatre  ans  cl  demi.  Le  commandement  général  revint  alors  au  marquis 
de  Vaudreuil,  qu'à  la  demande  des  haliilanls.  dont  il  avait  gagné  l'estime  et  la 
confiance,  le  roi  nomma  gouverneur.  L'intendant  de  Champigny,  qui  avait  aspiré 
à  cette  charge  à  la  mort  de  M.  de  Frontenac,  était  retourné  en  France  l'automne 
précédent. 

Si  les  Anglais,  dans  leiirs  luttes  contre  les  Canadiens,  avaient  trouvé  dans  les 
cinq  nations  des  alliés  disposés  à  suivre  leurs  conseils  et  à  désoler  par  leurs  brigan- 
dages la  colonie  française,  il  n'en  avait  pas  été  de  même  sur  les  côtes  d'Acadie, 
où  la  tribu  des  xVbénaquis  s'était  constamment  opposée  à  leurs  envahissements 
et  leur  avait  souvent  infligé  de  sanglantes  représailles.  Chassés  des  territoires  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  qu'ils  occupaient,  par  les  empiétements  des  colons,  ces 
sauvages,  hospitaliers  et  généreux  envers  les  étrangers  amis,  étaient  implacables 
dans  leur  ressentiment  à  l'égard  de  leurs  adversaires  ou  de  ceux  qui  avaient 
olTensé  leur  nation.  (Maurault.)  Convertis  au  catholicisme  par  nos  missionnaires, 
ils  se  montrèrent  toujours  fidèles  à  notre  cause  et  résistèrent  avec  une  indomptable 
ténacité  aux  tentatives  des  Anglais  pour  les  réduire  ou  les  gagner.  Décimés  par  la 
guerre,  victimes  d'odieuses  trahisons,  ils  finirent  par  succomber  lorsque  l'ennemi 
nous  enleva  cette  partie  de  territoire,  et,  plutôt  que  de  rester  sous  sa  domination, 
ils  préférèrent  passer  au  Canada,  où  ils  s'installèrent  sur  des  terres  qui  leur 
furent  concédées  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-François  près  du  lac  Saint-Pierre. 

Informé  au  début  de  la  guerre  (jue  des  relations  s'étaient  établies  secrètement 
entre  Boston  et  quelques  Abénaquis  pour  les  engager  à  nous  abandonner.  iNI.  de 
Vaudreuil  réunit,  afin  d'y  couper  court,  un  parti  de  giu-rricrs  de  celle  nation  avec 
quelques  Français  et  en  remit  le  commandement  au  lieutenant  de  Beanbassin, 
qui  ravagea  quinze  lieues  de  côtes  sur  la  frontière.  Divisés  par  bandes,  ils  assail- 
lirent à  la  fois  les  places  fortifiées  et  les  habitations  des  colons,  dont  plus  de  trois 
cents  furent  tués.  Il  semblait  à  ces  malheureux  alïolés  qu'à  la  porte  de  chaque 
maison  un  sauvage  caché  épiait  sa  proie.  L'épouvante  et  la  mort  planèrent  sur 
la  contrée.  Les  Anglais,  désespérant  alors  de  gagner  ces  sauvages,  firent  passer 
des  détachements  dans  leur  pays  et  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  surprirent. 
Les  chefs  demandèrent  des  secours  à  M.  de  Vaudreuil,  qui  leur  envoya,  dans 
l'hiver  de  1703-1704,  deux  cent  cinquante  hommes  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Hertel  de  Bouville.  Ce  dernier  remplaçait  dignement  son  père,  auquel  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  permettaient  plus  d'entreprendre  de  grandes  courses.  Quatre  de 
ses  frères  accompagnèrent  de  Rouville.  Celui-ci  avait  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Decrfield,  le  premier  des  établissements  anglais  sur  les  frontières  du  Massachusetts. 
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Il  pnitil  ilt>  .Monliéiil  ;im"c  son  (l('l,irli('mciil  ;ni  coninicncfinciil  di-  (('vricr  l"(Ji, 
iciiKinl;!  sur  les  f^laccs  la  rivière  de  l\ichclieu,  U>  lac  Cliamplain,  cl  traversa  les 
l)()is  h  la  rn(|iicltc.  Le  28  févi'icr  il  arriva,  pondanl  la  nuil,  devant  la  hoiirfi^adc; 
(kMcndiM'  |)ar  une  [)alissade  formant  enceinte.  11  y  avait  f|ualrc  pieds  de  neif^e  sur 
le  sol  cl  le  vent  en  a\ail  anioiicclc  an  dehors  jns(|irà  la  lianleur  de  la  palissade. 
Inrornic  par  ses  éclaireurs  (|ue  les  sentinelles,  chassées  par  le  froid,  avaient 
abandonné  leurs  postes  et  ([ue  les  hahilanls  n'avaient  pris  aucune  précaulioTi, 
nialijré  les  avis  (jui  leur  avaicnl  v\r  doiuit's  par  le  colonel  Sclinyler,  lleilel 
enj^atfea  aussitôt  l'action.  Fraindiissant  l'enceinle,  sauvages  et  Français  sautèrent 
dans  la  place  et,  divisés  en  plusieurs  bandes,  attaquèrent  à  la  fois  toutes  les  mai- 
sons. Quarante-sept  habitants  furent  tués  en  se  défendant,  et  le  village  brûlé. 
Les  assaillanls  se  retirèrent  avec  cent  vingt  prisonniers;  quelcpies-uns  de  ces 
derniers  succonibèrenl  aux  fatigues  de  la  retraite,  que  les  iVnglais  cherchèrent  vai- 
nemenl  à  inquiéter.  Conduits  à  Montréal,  ces  infortunés,  ainsi  que  le  constate  un 
historien  amériiain  (William  Smith,  Ilislmij  of]'crm(inl),  y  furent  reçus  avec  huma- 
nité par  les  Français,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  à  Boston,  où  les  prisonniers 
abénaquis  et  canadiens  subissaient  les  plus  mauvais  traitements. 

Au  printemps  de  1704,  les  Anglais,  pour  se  venger  de  ce  désastre,  préparèrent 
une  attaque  contre  TAcadie.  Le  2  juillet,  une  flotte  de  vingt-deux  bâtiments  appa- 
raissait devant  Port-Royal,  et  débarquait  des  troupes  qui  brûlaient  des  hal:)ita- 
tions  isolées  et  faisaient  plusieurs  prisonniers.  Sommation  était  adressée  aux  défen- 
seurs de- Porl-Royal  de  se  rendre,  et  avis  leur  était  donné  qu'ils  seraient  tous 
massacrés  s'ils  s'y  refusaient.  Le  gouverneur,  M.  de  Brouillan,  forma  ipielques 
détachements  qui  arrêtèrent  les  Anglais  et  leur  infligèrent,  dans  tliverses  actions 
assez  A'ives,  des  perles  qui  les  forcèrent  à  renoncer  à  leur  entreprise.  Ils  finirent 
par  se  retirer,  non  sans  avoir  opéré  plusieurs  descentes  sur  des  points  du  littoral 
laissés  sans  défense,  où  ils  brûlèrent  quelques  cabanes  et  prirent  une  cintjuan- 
laine  de  personnes,  vieillards,  femmes  et  enfants,  qu'ils  emmenèrent  à  Boston. 
Les  années  suivantes,  les  Abénaquis  renouvelèrent  avec  plus  d'audace  leurs 
terribles  incursions  dans  les  villages  du  Massachusetts,  et  ramenèrent  chaque  fois 
au  Canada  des  prisonniers  et  un  riche  butin.  Ils  étaient  souvent  dirigés  dans  ces 
entreprises  par  un  homme  dont  l'existence  aventureuse  mériterait  une  sérieuse 
étude,  et  qui  accomplit  dans  ces  contrées  des  exploits  dont  les  Anglais  conser- 
vèrent longtemps  le  terrifiant  souvenir.  Le  baron  de  Sainl-Castin,  Béarnais  d'origine, 
était  capitaine  au  régiment  de  Carignan.  Après  le  licenciement  de  ce  corps,  il  vint, 
vers  1670,  de  Québec,  à  travers  forêts  et  montagnes,  s'établir  au  milieu  des  rochers 
de  Penlagoet  en  Âcadie;  il  y  consiruisil  un  fort  et  épousa  la  fille  d'un  chef  abéna- 
quis. Il  était  brave,  d'une  force  remanpiable,  adroit  aux  exercices  du  corps,  doué 
d'un  grand  espiit  d'entreprise  et  fertile  en  ressources.  Il  mena,  parmi  ces  sauvages 
qu'il  avait  séduits  par  son  courage  et  son  entrain,  une  vie  de  chasses  et  de 
combats,  d'embuscades  et  de  pillage  qui  plaisait  à  son  caractère  et  le  rendait 
l'idole  de  ses  compagnons  d'armes.  Sa  réputation  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Acadic;  à  son  appel  les  sauvages  prenaient  les  armes  et  venaient  le 
rejoindre  au  fort  de  Pentagoet  pour  courir  sus  aux  Anglais.  Par  ses  incursions 
sur  leur  territoire,  il  paralysa  la  colonisation  du  Maine  pendant  trente  ans  et 
repoussa  toutes  les  attaques  dirigées  contre  sa  nation.  Aussi  les  chroniques  puri- 
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laines  de  répo([ue  soiil-elles  remplies  d'imprécations  contre  ce  lerril)le  ennemi. 
Kn  1708,  il  repassa  en  France  pour  recueillir  un  héritage  qui  lui  était  échu  dans  le 
Béarn,  el  laissa  son  fort  de  Pentagoet  à  son  fils  aîné,  qui  continua  la  lutte  contre 
les  Anglais.  Fait  prisonnier  par  trahison  en  1722  et  jeté  dans  les  cachots  de 
Boston,  ce  jeune  homme  fut  envoyé  en  Angleterre,  d'où  il  parvint  à  s'échapper,  et 
tfagna  la  France,  où  son  père  venait  de  mourir.  Revenu  en  Acadie  en  1731,  il 
acheva  sa  vie  au  milieu  de  la  tribu  qui  l'avait  vu  naître.  11  y  aurait  encore,  croit-on, 
sur  la  rivière  Pénobscol,  où  se  trou\ait  le  fort  Penlagoet,  des  descendants  sau- 
vages de  cette  famille  portant  le  nom  de  Saint-Castin.  (Maurault.) 

La  terreur  répandue  dans  les  colonies  anglaises  par  les  courses  meurtrières  des 
Abénaquis  détermina  le  gouveinement  du  Massachusetts  à  faire  les  plus  grands 
■  efforts  pour  chasser  entièrement  les  Français  de  l'Acadie,  et  supprimer  ainsi  l'appui 
donné  par  eux  à  leurs  sauvages  alliés.  Le  6  juin  1707.  vingt-quatre  vaisseaux 
|iorlant  deux  mille  hommes  de  troupes  apparaissaient  à  lentrée  du  bassin  de 
Port-Royal.  Une  quinzaine  d'hommes,  ([ui  y  faisaient  sentinelle,  n'eurent  que  le 
temps  de  se  sauver  par  les  bois  et  d'avertir  le  commandant  du  fort  de  l'arrivée 
des  ennemis,  dont  la  Hotte  vint  jeter  l'ancre  à  une  lieue  de  la  place.  M.  de 
llionillan,  mort  en  1703,  avait  eu  pour  successeur  au  gouvernement  île  l'Acadie 
M.  de  Subercase,  qui  l'avait  déjà  remplacé  à  Plaisance  et  venait  de  faire  une  bril- 
lante campagne  à  Terre-Neuve.  C'était  un  officier  actif,  intrépide  et  vigilant.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  des  Anglais,  il  fit  prévenir  en  toute  hâte  les  habitants,  qui 
\i  nient  renforcer  la  garnison,  et  le  baron  de  Saint-Castin,  qui  accourut  avec  ses  Abé- 
naipiis.  Dél)ar(|ués  à  une  lieue  du  fort,  le  lendemain  de  leur  arrivée  en  rade,  les 
Anglais  se  tlivisèrent  en  deux  troupes,  l'une  de  quinze  cents  hommes,  l'autre  de 
cinq  cents,  et  s'avancèrent  de  chaque  côté  de  la  baie  vers  le  fori  :  mais  des 
détachements  de  soldats,  d'habitants  et  de  sauvages,  cachés  dans  les  bois  (pii 
couvraient  le  sol  aux  alentours,  les  liarcelèrent  de  si  près  et  les  inquiétèrent  telle- 
ment par  leurs  escarmouches  ((u'ils  mirent  plusieurs  jours  avant  de  pouvoir 
aborder  la  place.  Ne  pouvant  utiliser  pour  la  défense  les  maisons  voisines  du  fort. 
M.  de  Subercase  les  fit  brûler.  Le  11  juin,  la  tranchée  fut  ouverte;  mais  le  lendemain, 
quatre  cents  Anglais  s'étant  détachés  pour  tuer  les  bestiaux  et  détruire  les  plan- 
tations des  haliitants,  un  jiaili  de  ([uatre-vingts  Acadiens  et  sauvages  commandé 
par  Saint-Castin  les  surprit  au  milieu  des  bois,  en  tua  plusieurs  et  les  chargea  si 
vigoureusement  qu'ils  se  hâtèrent  de  regagner  en  désordre  leur  campement.  Dans 
la  nuit  du  13  au  IG,  l'ennemi,  après  avoir  ouvert  un  l'eu  violent  contre  la  place, 
lança  une  colonne  de  cinq  cents  hommes  pour  s'emparer  des  brèches.  Il  comptait 
sur  de  nombreuses  désertions  dans  la  garnison,  queh[ues  misérables  soldats  en 
ayant  déjà  donné  l'exemple,  mais  son  attente  fut  trompée  et  l'artillerie  du  fort  lui 
infligea  de  cruelles  pertes.  Ses  munitions  épuisées  fi  l'attitude  des  défenseurs  de 
Port-Roval  ne  laissant  aucun  espoir  de  reddition,  le  colonel  Mardi,  qui  comman- 
dait la  Hotte  anglaise,  n'osa  |ias  tenter  un  assaut  el  fil  rembari[uer  ses  troupes.  Il 
laissait  dans  son  camp  et  aux  alentours  une  centaine  de  morts.  Rendu  à  la  baie 
de  Casco,  il  y  apprit  que  les  Bostonais,  ne  doutant  pas  du  succès  de  l'expédition, 
avaient  déjà  commencé  des  réjouissances  pour  la  prise  de  Port-Royal.  Il  écrivit 
aussitôt  au  gouverneur,  le  suppliant  de  ne  pas  lui  imputer  la  mauvaise  réussite  de 
l'affaire,  parce  que  ses  troupes  s'étaient  soulevées  contre  lui  lors([u'il  avait  pro|)osé 
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de  riï^qucr  vm  ah^saut   i^riu'-ral,   et  que  ses  principaux  officiers  avaient  appuyé  la 
désobéissance  des  soldats. 

La  fureur  de  la  populace  de  Boston  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  la  flotte  fut 
extrême  :  elle  aurait  mis  le  colonel  March  en  pièces  si  elle  lavait  pu  saisir.  Oi'dre 
lui  fut  donné  de  rester  à  Casco  et  d'y  attendre  des  renforts  pour  recommencer 
l'attaque.  En  toute  hâte,  six  cents. hommes,  avec  plusieurs  membres  du  parlement 
de  Boston  et  le  fds  du  tfouvcrneur,  s'embarquèrent  sur  trois  navires,  puis  rejoi- 
gnirent Mardi,  qui,  ])Our  venger  son  échec,  fit  de  nouveau  voile  vers  Port-Royal. 
Le  20  août,  sa  flotte  était  signalée  à  l'entrée  de  la  rade.  Cette  nouvelle  inattendue 
jeta  la  consternation  ilans  la  garnison,  bien  ([nelle  eiit  été  renforcée  par  l'équipage 
d'une  frégate  que  commandait  ^L  de  Bona\cnture,  le  compatriote  et  l'ami  du 
vaillant  d'Iberville.  Personne  ne  croyait  possible  la  résistance  à  une  force  aussi 
considérable.  Le  gouverneur,  cependant',  ne  désespéra  pas  et  panint  à  inspirer  à 
sa  faible  troupe  la  confiance  qui  l'animait.  Les  habitants,  avisés  de  ce  retour 
offensif  de  l'éternel  ennemi,  accoururent  à  la  rescousse,  et  Saint-Castin  avec  ses 
fidèles  sauvages  arriva  de  son  côté  assez  à  temps  pour  preniire  à  l'action  la  part 
la  plus  active.  Sauvages  et  habitants  avaient  d'autant  plus  de  mérite  à  agir  ainsi 
que  la  cour  de  France,  (pii  leur  promettait  et  tievait  le\u'  faire  parvenir  des  vivres, 
des  vêtements  et  des  munitions,  n'envoyait  rien  et  les  abandonnait  à  leur  malheu- 
reux sort.  Les  Abéna((uis  troquaient  des  peaux  de  castor  contre  des  marchandises 
anglaises  qu'ils  recevaient  par  les  Mahingans,  sauvages  de  même  race  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  '<  nos  propres  ennemis  subvenaient  ainsi  aux  besoins  de  nos 
plus  fidèles  alliés,  que  nous  laissions  manquer  du  nécessaire,  tandis  qu'ils  expo- 
saient tous  les  jours  leur  vie  pour  notre  sei'vice  <■.  ,  Charlevoix.)  De  là,  chez  eux 
comme  chez  les  habitants,  un  profond  méconlenlement  contre  le  gouverneur,  car 
il  ne  retenait  les  uns  dans  le  devoir  el  n'amenait  les  autres  à  le  secourir  que  par 
des  promesses  que  l'abandon  de  la  mère  patrie  le  mettait  hors  d'état  de  tenir.  Dans 
sa  correspondance,  il  écrivait  au  ministre  qu'il  était  réduit  à  donner  à  ces  malheu- 
reux jusqu'à  ses  chemises,  les  draps  de  son  lit.  el  tout  ce  dont  il  pouvait  se  passer 
pour  soulager  la  misère  des  plus  pauvres;  il  alfuniait  (pi'il  n'y  avait  plus  un 
moment  à  perdre  si  l'on  voulait  secourir  et  garder  celte  colonie  qui  pouvait  être 
une  source  de  richesse  pour  la  nation,  car  par  la  pêche  sur  les  côtes  les  Anglais  y 
faisaient  des  profils  tellement  considérables  que  soixante  de  leurs  navires  étaient 
employés  à  transporter  les  morues  en  Espagne  et  dans  la  Méditerranée.  Ces 
plaintes  devaient,  hélas I  rester  vaines,  et  ces  avis  si  pressants  inutiles. 

Les  Anglais,  arrivés  le  20  août  1707  devant  Port-Royal,  attendirent  au  len- 
demain pour  descendre  à  terre,  ce  qui  permit  aux  secours  du  dehors  d'entrer  au 
fort.  Le  21,  à  dix  heures  du  malin,  une  centaine  de  chaloupes  remplies  de  soldats 
abordèrent  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Les  honunes  débarqués  se  mirent  en  marche 
à  travers  bois  pour  camper  à  un  (|n;u-l  de  lieue  de  la  place,  dont  une  rivière  les 
séparait.  Quatre-vingts  sauvages  el  trente  Acadiens  s'emlnisquèrent  aux  environs 
pour  tomber  sur  les  détachements  qui  ne  manqueraient  pas  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur afin  de  détruire  les  habitations.  Après  deux  jours  employés  à  se  fortifier 
dans  leur  camp,  huit  cents  ennemis  s'engagèrent  dans  les  bois  où  leur  avant-garde 
tomba  tout  entière  sous  les  coups  de  nos  tirailleurs.  N'osant  pas  s'aventurer  plus 
loin  après  ce  premier  échec,  le  gros  de  la  bande  rejoignit  le  camp,   que  M.    de 
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Siilicri'.-isc   lil     liMiTclcr  viiidurouscmciil    cl    coiivi-ir   de    hoiilcis.    Lo    2G   aoùl,    les 
Aiii,Wais,  ratiiJ:iR's  dt"  ces  conliimcllcs  nlanncs,  se  relircrcnl   à  iiiir  dciiii-licue,  hors 
(le  la  poi-ltje  de  rarlillerie;  mais  les  partis  do  sauvages  el,  d'iiabilanls  les  allaf|iiè- 
i-cnl  sans  relAehe.  leur  luanl    des  senlinelles,  enlevani    des  hommes,   en  hlessant 
d'aulrcs.    Le    30,    l'eiinemi,    di'sespéraiil    d'ahurdcr    la    |)la<-e   i\r   ce  côlé,  se  rcm- 
l)an|ua,  et,  comme  le  gouveiiiciir  lavait  prévu  en  voyaiiL  celte  maiKeiivir,  le  .'il  il 
dél)ar(pia,  sons  le  canon  de  sa  llolle,  de  l'antre  côté  de  la  rivière.  Il  avail   devant 
lui  unf  poinh'  couverte  de  hois  où  le  liaron  de  Saint-dasiin  s'(-lail  endjusipn'-  avec 
cent,  cincjnanteguerriers;  ce  dernier  laissa  les  Anglais  approcher  jnsiju'à  portée  de 
pislolel,  eL  lil  alors  sur  eux  trois  décharges  successives  qui  senicrent  la  mort  dans 
leurs  rangs  el  leur  inspirèrent  une  lelle  épouvante  qu'ils  hatlircnl  eu  retraite.  Un 
renfort  d'une  eentaine  d'hommes  étant  venu  rejoindre  Sainl-C.aslin,  Acadiens  et 
sauvages  chargèrent  furieusement  les  ennemis  et  pénétrèrent  avec  eux  dans  leurs 
retranchements  où  l'on  se  battit  à  coups  de  hache  et   de  crosse  de  fusil.   Saint- 
Caslin  et  de\ix  auli-es  chefs  y   furent  blessés,  mais   les  quinze  cents    Anglais,  si 
vivement  attaqués,  reculèrent  de  plus  d'un  quart  de  lieue  vers  leurs  chaloupes, 
laissant  sur  le  terrain  un  grand  nombre  des  leurs.  Les  Français  et  leurs  alliés, 
après  un  instant  de  repos,  dessinèrent  une  nouvelle  attaque  aussi  violente;   les 
Anglais,  démoralisés  par  leurs  pertes  el  les   terribles  cris  des  sauvages  dont  ils 
avaient  une  extrême  frayeur,  counu'cnl  sans  les  attentre  à  leurs  embarcations  et 
s'y  précipitèrent  confusément  pour  regagner  la  tlolte  qui  alla  s'ancrer  hoi's  d(> 
portée  des  canons  du  fort.  La  nuit  suivante,    ils  jetèrent   à  la   nier  de  nondireux 
cadavres,  car  on  en  trouva  ensuite  beaucoup  ramenés  par  le  Ilot  sur  les  grèves. 
Des  éclaireurs  entendirent  du  rivage  plusieiu's  soldats  anglais,  (pii   venaient    en 
chaloupe  faire  du  lK)is  et  de  l'eau,  dire  que  leur  chef  méritait  d'être  pendu  pour 
avoir  fait  tuer  inutilement  tant  de  monde.  Désespérant  d'aboutir  à   un  meilleur 
résultat,  et  n'étant  plus  en  état  de  reprendre  l'offensive,  le  commandant  anglais  lit 
voile  vers  le  large  el  regagna  la  ÎVouvc^Ue-Angleterre.  Parmi  les  prisonniers  restés 
aux  mains  des  Français  se  trouvait  un  pilote.  Interrogé  par  M.  de  Subercase,  il 
l'informa  (pie  rafta(pie  de  Port-Royal  avait  été  concertée  avec  la  reine  d'.Vngle- 
terre  qui  voulait  être  en  possession  de  l'Acadie  avant  la  tin  de  la  guerre  el  enver- 
rait les  renforts  nécessaires  pour  atleindre  ce  Inil.  Il  fallait  donc  s'attendre  à  une 
nouvelle    agression    dès    le    printemps    suivant,    et    le    gouverneur    en   avisa   le 
ministre,  sans  plus  de  succès  d'ailleurs  (jue  les  années  précédentes.  Aussi  la  chute 
de  Port-Royal,  si  longtemps  et  si  bravement  défendu,  devait-elle  fatalement  sur- 
venir :  les  ennemis  s'y  acharna  ut  avec  des  troupes  couslamment  renouvelées,  sa 
]ietile  garnison,  dénuée  de  tiuit.  ne  rece\ant  ni  vivres  ni  renfort,  finissait,  à  bout 
de  forces,  par  lâcher  prise. 

En  1710,  six  navires  de  guei-re  anglais  portant  des  troupes  de  débanpicment  et 
une  g*iliote  à  bombes  arrivèrent  à  Boston  et,  le  3  octobre,  cin(piante  et  un  bâti- 
ments, dont  quatre  vaisseaux  de  soixante  pièces  de  canon,  deux  de  ([uarante,  un 
de  trente-six  et  deux  galiotes  à  bombes,  ([uittèrent  ce  port  sous  le  commande- 
ment du  général  Nicolson.  11  y  avail  (piinze  jours  (|iie  la  garnison  de  Port-Royal, 
blofpiée  par  trois  vaisseaux  d'avant-garde,  couchait  sur  le  rempart  et  dans  les 
batteries  que  l'on  avait  remis  en  étal  le  mieux  possible.  Le  6,  l'ennemi  débarquait. 
M.  de  Subercase  ne  fit  pas  obstacle  à  cette  descente.  II  ne  comptait  plus  ni  sur 
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ses  soldats  ni  sur  los  liabitants;  il  savait  ([uaiicun  do  ceux  qu'il  ferait  sorlir  du 
fort  n"v  reviendrait,  tidlement  le  di-courayement  les  avait  envahis.  Il  lui  restait 
trois  cents  hommes  épuisés  moralement  et  physiquement  pour  résister  à  trois 
mille  quatre  cents,  outre  les  officiers  et  les  équipages.  Aussi,  désespérant  d'op- 
poser une  défense  sérieuse  à  un  adversaire  dix  fois  plus  nombreux,  n'eut-il  plus 
d'autre  vue  que  de  sortir  de  la  place  avec  honneur.  Ne  rencontrant  pas  de  résis- 
tance, les  Anglais  marchèrent  droit  au  fort;  mais,  lorsqu'ils  furent  à  portée,  un 
feu  d'artillerie  bien  dirigé  les  arrêta  et  en  tua  un  certain  nombre.  Les  autres  recu- 
lèrent dans  les  bois  pour  échapper  aux  boulets.  Plusieurs  jours,  une  violente 
canonnade  s'échangea  entre  les  galioles  et  le  fort,  tandis  que  l'ennemi  travaillait 
aux  tranchées  et  à  l'établissement  de  battei'ies.  Le  10,  quelques  bombes  tombèrent 
pendant  la  nuit  dans  le  fort;  cinquante  habitants,  profitant  du  désordre  occasionné 
par  leur  explosion,  désertèrent;  le  lendemain,  les  autres,  mécontents  et  brisés  de 
fatigue,  présentèrent  au  gouverneur  une  requête  pour  le  prier  de  se  rendre,  car  ils 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  repousser  un  assaut  et  ils  appréhendaient  que 
l'ennemi  ne  leur  fît  point  de  quartier.  La  frayeur  n'était  pas  moindre  chez  les 
soldats,  qui  inenaçaient  ouvertement  de  déserter.  M.  de  Subercase  réunit  un  con- 
seil de  guerre;  les  vivres  manquaient,  les  munitions  étaient  épuisées,  les  hommes 
alVaiblis  par  les  fatigues  et  les  veilles,  les  caractères  démoralisés;  le  conseil  conclut 
unanimement  à  la  capitulation.  Le  16  octobre,  la  garnison,  qui  ne  comptait  plus 
<jue  cent  cinquante-six  hommes  exténués,  en  haillons,  aux  visages  défaits  et 
amaigris,  sortit  du  fort  avec  armes  et  bagages;  les  honneurs  de  la  guerre  lui 
avaient  été  accordés,  mais  elle  ne  put  emporter  les  mortiers  et  les  canons,  lés  che- 
vaux des  habitants  ayant  été  chassés  au  fond  des  bois.  M.  de  Suliercase  vendit 
cette  arlillerie  au  général  anglais  pour  acipiilter  les  dettes  qu'il  avait  coniraclées 
au  nom  du  roi.  Il  ne  restait  plus  de  vivres  dans  la  place,  et  le  lendemain  les  vain- 
queurs se  virent  obligés  d'en  distribuer  aux  Français  pour  ne  pas  les  laisser 
mourir  de  faim.  En  l'honneur  de  la  reine  Anne,  les  Anglais  donnèrent  à  leur  nou- 
velle conquête  le  nom  d'Annapolis,  qu'elle  a  gardé  depuis. 

A  Terre-Neuve,  les  succès  remportés  par  les  Français  au  prix  de  fatigues  et 
de  dangers  inouïs  n'eurent  pas  au  fond  de  meilleurs  résultats.  L'idée  que  d'Iber- 
ville  avait  essayé  de  mettre  à  exécution  ;  le  dégagement  des  abords  du  ileuvc 
Saint-Laurent  et  du  Çana<la,  en  assurant  à  la  France  la  possession  de  l'Acadie,  de 
Terre-Neuve  et  de  la  baie  d'Hudson,  fut  reprise  encore  une  fois,  alors  que  les 
Anglais  de  le\ir  côté  cherchaient  à  s'emparer  de  ces  ])ays  et  à  isoler  le  Canada 
pour  l'attaquer  ensuite  avec  toutes  leurs  forces.  Quelques  centaines  de  volon- 
taires, de  notre  côté,  accomplissaient  des  merveilles  d'héroïsme,  d'endurance  et 
d'heureuse  audace;  des  milliers  sortis  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  ou 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne  venaient  regagner,  au  prix  de  lourds  sacrifices 
d'hommes  et  «l'argent,  tout  le  terrain  perdu,  et  l'idée  des  colons  anglais  appuyés 
par  la  mère  patrie  apparaissait  de  jour  en  jour  plus  nette  ;  chasser  les  Français  du 
Canada,  sauf  à  se  débarras.ser  ensuite  de  la  tutelle  de  l'Angleterre  pour  rester  seuls 
maîtres  de  ce  nouveau  monde. 

En  1703,  la  guerre  étant  engagée  entre  la  France  et  l'Angleterre.  M.  de  Suber- 
case, qui  commandait  alors  à  Plaisance,  proposa  de  reprendre  la  conquête  de 
Terre-Neuve,  et  le  ministre,  approuvant  son  projet,  <liinna  l'ordre  au   Canada  de 
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lui  (MUoyci-  un  (•oi|)s  (II-  voloiilaircs.  Oiiiilrc  iciil  <iii(|iiaiilc  lioiiiincs  vigoureux  cl 
aicouliiuiés  aux  niaichcs  à  la  ia(|U('llc  dans  les  noires  iléliarquèiTiil  à  Plaisaiico, 
cl  le  1j  janvier  17().'i  M.  de  Subcrcase  parliL  à  leur  lôlc  ])our  la  cùle  anglaisée. 
Chaque  soldai  portail  vingt  jours  de  vivres,  ses  armes  cl  une  convcrlure.  Après 
avoir  Ira  versé  quatre  rivières  couvertes  de  glaces  lloltantcs,  la  troupe  arri\a  au 
milieu  des  habitalions  ennemies  où  sa  jn-ésenec  inspira  un(>  lerreui-  lelle  cpie  jiei-- 
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Dessin  de  Taylor.  d'après  une  photographie. 

sonne  ne  songea  à  se  défendre.  Alors  on  marcha  sur  Saint-Jean,  dont  les  deux 
l'orls  couvrirent  les  assaillants  de  bombes  et  de  Ijoulets,  et  en  tuèrent  une  quin- 
zaine. Les  aulres,  n'ayant  plus  que  de  la  poudre  mouillée  au  passage  des  rivières, 
se  virent  conlrainls  à  la  retraite,  mais  ils  ne  relîecluèrcnl  qu'après  avoir  détruit 
toiiteslcs  habitat  ions  aux  alentours  et  ravagé  la  côte  jusqu'à  Bonavislect  Carbonière. 
M.  de  Subercase,  nommé  gouverneur  de  Port-Royal  où  il  fit  contre  les 
Anglais  la  défense  que  nous  avons  relatée,  fut  remplacé  à  Plai.sance  par  M.  de 
C-ostebellc  avei;  M.  de  Saint-Ovide  comme  lieutenant.  Celui-ci  olTrit  de  recommencer 
à  ses  frais  la  campagne  contre  Saint-Jean  et  engagea  dans  ce  but  cent  vingt- 
cinq  sauvages,  habitants  et  matelots,  auxquels  se  joignirent  vingt  soldats  venus 
d'Acadie  et  vingt-quatre  hommes  de  la  garnison.  Le  dernier  jour  de  décembre,  ils 
arrivèrent  à  tpialrc  lieues  de  Saint-Jean.  Le  1"  janvier  J709,  deux  heures  avant 
le  jour,  ils   franchirent   par  surprise  la  palissade   du   premier  fort   qui  était  mal 
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gardée,  se  précipitèrent  dans  le  chemin  couvert,  traversèrent  le  fossé  sous  le  l'eu 
de  Tennemi  qui  en  blessa  dix,  et,  à  Taide  d'échelles,  escaladèrent  le  rempart  et 
s'emparèrent  de  la  place.  Poursuivant  les  fuyards  à  outrance,  M.  de  Saint-Ovide 
entra  en  même  temps  qu'eux  dans  le  second  fort  et  fit  la  garnison  prisonnière.  Le 
premier  fort  comptait  plus  de  cent  défenseurs  :  il  était  armé  de  dix-huit  canons  en 
batterie  et  de  ving-|-quatrc  mortiers.  L'impétuosité  de  l'attaque  et  la  vivacité  de  la 
poursuite  avaient  brisé  toute  résistance.  Un  troisième  fort,  situé  de  l'autre  côté 
du  port,  fut  remis  deux  jours  après  sans  lutte  aux  Français,  bien  qu'il  s'y  trouvât 
quatre-vingts  hommes  et  des  vivres  pour  plusieurs  mois.  M.  de  Costebelle,  informé 
du  brillant  succès  de  son  lieutenant,  mais  ne  croyant  pas  .pouvoir  laisser  une 
garnison  dans  ce  poste  trop  éloigné  de  Plaisance,  estima,  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  de  Saint-Ovide,  qu'il  fallait  l'abandonner,  et  invita  cet  officier  à  le  rejoindre. 
11  lui  envoya  dans  ce  but  un  navire  pour  embarquer  avec  lui  sa  troupe  et  ses  pri- 
sonniers, ainsi  que  les  munitions  de  guerre  dont  la  place  était  garnie.  M.  de  Saint- 
Ovide  fil  alors  démolir  les  forts  ainsi  que  les  constructions  existant  dans  la  ville 
et  regagna  Plaisance.  Il  eut  quelque  temps  après  le  chagrin  d'y  apprendre  que  le 
ministre,  partageant  son  avis,  prescrivait,  mais  trop  tard,  de  garder  cette  ville 
de  Saint-Jean  qu'il  avait  dû  abandonner  pour  se  conformer  aux  ordres  de  son  chef. 

L'île  de  Carbonière  était  le  dernier  point  occupé  par  les  Anglais  à  Terre- 
Neuve.  M.  de  Costebelle  voulut  les  en  chasser,  et  envoya  dans  celte  direction  deux 
détachements,  l'un  par  mer,  l'autre  à  travers  l'île,  sous  le  commandement  d'un 
coçsaire  de  Plaisance,  nommé  Gaspard  Bertrand.  Dans  la  baie  de  la  Trinité,  voi- 
sine de  Carbonière,  une  frégate  anglaise  était  à  l'ancre;  elle  était  armée  de  trente 
canons  et  comptait  cent  trente  hommes  d'équipage.  Bertrand  eut  l'audace  de  l'at- 
taquer en  plein  jour.  Avec  trois  chaloupes  portant  chacune  vingt-cinq  hommes,  il 
se  dirige  à  force  de  rames  sur  le  bâtiment  ennemi  et  saute  sur  le  i>ont  à  la  tète  de 
ses  matelots.  En  quelques  instants,  les  officiers  anglais  sont  mis  hors  de  combat, 
l'équipage  rejeté  dans  l'entrepont  et  contraint  de  rendre  les  armes.  Deux  corsaires 
anglais  survenant  essayèrent  vaineifJent  de  poursuivre  et  de  canonner  le  navire 
enlevé.  Les  Français,  dont  le  chef  avait  été  tué  en  montant  le  premier  à  l'abor- 
dage, et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  épuisés  pour  recommencer  un  combat,  gagnè- 
rent le  large.  Quant  à  l'île  de  Carbonière,  sa  situation  isolée  et  la  difficulté  d'y 
aborder  la'sauvèrent  encore  une  fois  de  l'attaque  projetée  contre  elle.  Le  com- 
merce des  Anglais  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  était  momentanément  riiiné,  mais 
il  leur  suffisait  d'y  revenir  l'année  suivante,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  plusieurs 
fois  a])rès  ces  incursions,  et  de  rcprcmlre  possession  des  divers  postes  que  le 
manque  de  troupes  ne  permcitait  pas  aux  officiers  français  de  garder.  Et  cepen- 
dant M.  de  Frontenac,  d'Iberville,  les  intendants,  les  gouverneurs  de  Plaisance, 
tous  avaient  signalé  à  la  cour  de  France  et  aux  ministres  successifs  de  la  marine 
la  nécessité  de  conserver  cette  conquête  pour  protéger  le  Canada  et  assurer  à  la 
France  les  profits  considérables  de  la  pêche  sur  les  bancs. 

Après  la  prise  de  Port-Royal,  le  général  Nicolson,  de  retour  à  Boston,  se  rendit 
à  Londres  pour  y  insister  sur  l'urgence  de  s'emparer  de  Québec  si  l'on  voulait  en 
finir  avec  les  agressions  incessantes  des  Canadiens  qui  dévastaient  les  colonies 
anglaises.  L'assemblée  de  la  Nouvelle-York  avait  déjà  présenté  en  1709  à  la  reine 
Anne  une  adivsse  dans  le  même  sens;  elle  y  disait  :  «  Nous  ne  pouvons  songer  sans 
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los  plus  vives  appréhensions  au  danger  qui  menace  les  sujets  de  Votre  Majesté  dans 
ec  pays;  si  les  Français,  après  avoir  gagné  peu  à  peu  les  nations  sauvages,  se  jet- 
tent sur  ces  colonies,  il  sera  presque  impossible  aux  forces  que  la  Grande-Bretagne 
pourra  envoyer  contre  eux  de  les  vaincre  ou  de  les  réduire.  »  La  France  avait 
éprouvé  en  Europe  des  revers  qui  l'avaient  abattue;  ses  ressources  étaient  anéan- 
ties, son  crédit  détruit  ;  le  moment  était  propi<-e  |)our  lui  enlever  une  colonie  qu'elle 
ne  pouvait  plus  secourir  et  qui  ne  comptai!  pas  cinq  mille  hommes  pour  la  défendrez 
en  y  comprenani  tous  les  habilants  de  quinze  à  soixanle-dix  ans.  Le  minisière  de 
Londres  se  rallia  volontiers  à  la  proposition  d'une  expédition  contre  la  Nouvelle- 
France,  et,  proportionnant  l'etTort  à  la  grandeur  des  résultats  à  obtenir,  fit  partir 
de  ses  ports  une  flotte  de  soixante-dix-sepl  navires  de  guerre  et  de  transport  com- 
mandée par  l'amiral  Walker.  Il  avait  sous  ses  ordres,  outre  ses  éc[uipages,  sept 
régimenls  de  vétérans  ayant  servi  sur  le  continent  dans  l'armée  de  lord  Marlbo- 
rough,  et  un  bataillon  de  soldats  de  marine.  A  Boston,  deux  régiments  de  milice 
complélèreut  le  corps  d'expédition  qui  s'éleva  ainsi  à  dix  mille  hommes.  Les 
troupes  de  déljarqucment  étaient  commandées  par  le  Ijrigadier  général  Ilill,  frère 
de  la  favorite  de  la  reine  Anne.  Pendant  que  la  Hotte  faisait  voile  vers  le  golfe 
Saint-Laurent,  le  général  Nicolson,  réunissant  quatre  mille  hommes  de  milice  et 
six  cents  sauvages,  allait  camper  auprès  du  lac  Saint-Sacrement,  et  y  attendait, 
pour  continuer  sa  marche  sur  notre  colonie,  l'arrivée  de  Walker  devant  Québec. 
Les  Anglais  reprenaient  ainsi  pour  la  seconde  fois  le  plan  d'une  double  invasion 
par  terre  et  par  mer,  dont  Phips  avait  déjà  essayé  lapijlicalion  en  1090.  En  Angle- 
terre, la  certitude  du  succès  était  telle  que  lord  lîolingbroke,  un  des  chefs  du  |)arii 
au  pouvoir,  apprenant  que  la  flolle  avait  traversé  heureusement  l'Allantique  et 
était  arrivée  à  Boston,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  <(  Vous  pouvez  être  assuré  i\vu\ 
nous  sommes  maîtres  maintenant  de  toute  l'Amérique  septentrionale.  »  Le  noble 
lord  allait  se  voir  infliger  bientôt  un  terrible  démenti.  Le  30  juillet  171L  l'amiral 
Walkei'  partait  de  Boston  et  hissait  son  pavillon  à  bord  de  VEdgar,  vaisseau  de 
soixante-dix  canons. 

A  (Juébec,  le  gouverneur,  M.  de  ^"audreuil,  averti  des  foiinidaljles  préparatifs 
efl'eclués  dans  la  Nouvelle-Angleterre  pour  l'armement  dune  Hotte  et  de  la  forma- 
lioii  d'un  gros  corps  de  troupes  destiné  à  en\ahir  (mi  même  temps  le  Canada  par  le 
lac  Champlain,  avait  fait  travailler  aux  forlilications  de  la  ville,  placer  cent 
canons  en  batterie  sur  les  remparts,  appelé  les  milices;  il  a\ail  en  outre  invité  les 
sauvages  alliés  à  descendre  à  Montréal;  huit  cents  y  arri\èrent  liientrit,  et  M.  de 
Vaudreuil  les  convia  tous  il  un  grand  festin  dans  lequel  ils  levèrent  la  hache  et 
entonnèrent  des  chants  de  guerre.  On  forma  un  détachement  sous  les  ordies  tic 
M.  Le  Moyuede  Longueil  pour  aller  observer  l'eimemi  du  côté  de  Chambly.  Quant 
aux  rixes  du  tleuve  au-dessous  de  Québec,  elles  étaient  gai'dées  par  de  nondireux 
corps  (U)  volontaires  et  de  sauvages  algonquins  et  al)énaquis.  Les  emplacements 
pour  les  troupes  furent  désignés,  et  chacun  à  l'apiiarition  île  l'eimemi  devait  gagner 
aussitôt  son  poste  de  combat.  Toutes  ces  précautions  pour  soutenir  énergiquement 
l'attaque  suprême  allaient,  heureusement,  devenir  inutiles,  et  le  danger  mortel  dont 
la  colonie  était  menacée  disparaissait  bientôt  dans  les  bruines  lointaines  du  golfe. 
L'amiral  Walker,  faisant  voile  avec  sa  nombreuse  Hotte  vers  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, avait  été  rejoint  à  la  hauteur  du  cap  Breton  par  la  frégate  le  Chester,  (jui. 
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qiii'liiucs  jours  au[):ir;i\;inl ,  ;i\;iil  icnconl  iv  au  lart^o,  poursuivi  fX  pris  un  ]>clil 
liàliuu'nl  (le  ccnl  vingt  lonncaux,  le  iW'pliine,  venant  tic  la  Rochelle,  arme  de  dix 
canons  cl  portant  soixante-dix  hommes  dont  Irenle  destines  à  la  garnison  de 
Québec.  Le  capitaine,  nommé  Pai-adis,  était  un  vieux  loup  de  mer  (|ui  elVecluait 
son  quarantième  voyage  au  Canada;  il  connaissait  admiraldeuuMil  la  navigaliim  du 
Saint-Laurent,  si  dangereuse  à  cause  des  coui'anls,  des  îles  iiomjjieuses  et  des 
roches  parsemant  son  lit.  L'amiral  anglais  prit  cet  homme  à  son  hord,  lui  |)romiL 
ime  l'orte  récompense  s'il  consentait;!  le  piloter  dans  le  fleuve,  et  continua  sa  route 
malgré  les  avertissements  de  son  prisonnier,  (jui  lui  signala  sans  ménagement  les 
dangers  auxquels  il  allait  s'exposer. 

A  l'entrée  du  Saint-Laurent,  la  pluie  et  les  brouillards  enveloppèrent  la  llnlle, 
qui  parvint  difficilement  à  garder  sa  ligne  de  marche,  malgré  l'ordre  donné  [)ar 
l'amiral  aux  commandants  de  divisions  de  tirer  à  boulets  sur  les  transports  cpii 
s'écarteraient.  Toute  la  journée  du  "li  août  s'écoula  ainsi  ;  mais,  vers  le  soir,  le  vent 
augmenta  et  se  prit  à  souftler  en  IVuidre,  le  brouillard  se  fit  plus  intense  et  les 
navires  coururent  vers  la  côte  nord  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  tempête.  Bientôt 
des  brisants  apparurent  sur  lesquels  la  mer  déferlait  furieusement.  L'Edgar,  sous 
la  direction  du  Français  prisonnier,  franchit  le  redoutable  passage  à  travers  les 
flots  blancs  d'écume.  L'amiral,  séparé  de  son  escadre  au  milieu  des  brumes,  revint 
vers  le  sud  où  le  matin  seulement  il  rencontra  le  Swiftsiire,  de  soixante-dix  canons, 
qui  lui  apprit  une  partie  de  l'immense  désastre  dont  la  flotte  avait  été  victime  pen- 
dant la  tempête.  Huit  gros  transports  chargés  de  troupes  s'étaient  brisés  sui  .lUc 
île  sauvage  et  dénudée  formée  de  rochers  granili(]ues  à  peu  de  dislance  de  la  côte 
nord  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'île  aux 
OEufs.  Officiers,  équipages  et  troupes  transportées  jonchaient  de  leurs  cadavres 
les  grèves  de  l'île  avec  les  débris  des  bâtiments  éventrés  sur  les  roches.  Plus  de 
trois  mille  hommes  avaient  trouvé  la  mort  dans  cette  terrible  nuit.  Accablé  par 
cette  nouvelle,  Walkcr  s'elTorça,  la  tempête  apaisée,  de  réunir  les  navires  qui  lui 
restaient  et  tint  avec  leurs  capitaines  un  conseil  de  guerre  au  cours  duquel  les 
pilotes  anglais,  insistant  sur  les  dangers  de  la  navigation  du  fleuve,  se  reconniu'enl 
incapables  de  diriger  la  flotte  juscpi'à  Ouéliec.  Walker  donna  l'ordre  à  plusieurs 
bâtiments  de  croiser  aux  abords  du  lieu  du  sinistre  pour  sauver  les  naufragés  ([uils 
pourraient  trouver  encore  vivants,  et  regagna  le  cap  Breton.  Après  un  court  séjour 
à  la  baie  des  Espagnols,  il  se  résigna  à  rejoindre  les  côtes  anglaises.  Les  vivres  lui 
faisaient  défaut  pour  continuer  la  campagne  ou  tenter  même,  comme  il  en  avait 
l'ordre,  une  attaque  sur  Plaisance.  Afin  de  laisser  au  moins  une  trace  de  son  pas- 
sage autre  que  les  restes  de  ses  équipages  broyés  par  la  mer,  il  fit  remplacer  au  cap 
Breton  les  armes  de  France  par  une  croix,  avec  une  inscription  latine  indiquant  la 
prise  de  possession  de  ce  sol  qu'il  allait  fuir  honteusement.  Au  retour,  une  frégate 
de  trente-six  canons,  portant  cent  quatre-vingt-seize  hommes  d'équipage,  et  trois 
transports  se  perdirent  dans  la  traversée  du  golfe;  enfin,  le  vaisseau  V Edgar,  monté 
par  quatre  cent  soixante-dix  hommes,  prit  feu  en  rade  de  Portsmouth  et  fit  explo- 
sion; il  disparut  sans  qu'il  en  restât  im  débris  pour  en  rappeler  le  souvenir. 
Walker,  rendu  responsable  de  tous  ces  malheurs,  se  vit  rayé  de  la  liste  des  ami- 
raux, privé  de  sa  solde,  et  assailli  d'injures  en  Angleterre  comme  à  Boston;  il  se 
réfugia  aux  îles  Barbades,  puis  à  la  Caroline,  où  il  mourut  en  1723. 
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A  Québec,  lorsqu'on  apprit  tout  à  la  fois  la  disparition  de  ronnemi  et  le  naufrage 
de  tant  de  navires  sur  l'île  aux  OEufs,  «  M.  Duplessis,  receveur  des  droits  de  l'ami- 
rauté, et  M.  de  JMontseignat,  agent  de  la  ferme,  frétèrent  une  barque  et  gagèrent 
quarante  hommes  à  qui  ils  donnèrent  des  provisions  pour  aller  passer  l'hiver  dans 
cet  endroit,  afin  qu'au  printemps  ils  en  tirassent  tout  ce  qu'ils  pourraient.  Ils  parti- 
rent en  1711  et  revinrent  en  1712,  au  mois  de  juin,  avec  cinq  bâtiments  chargés.  Ils 
trouvèrent  un  spectacle  dont  le  récit  fait  horreur  :  plus  de  deux  mille  cadavres  nus 
sur  la  grève  qui  avaient  presque  tous  des  postures  de  désespérés;  les  uns  grinçaient 
des  dents,  les  autres  s'arrachaient  les  cheveux,  quelques-uns  étaient  à  demi  enterrés 
dans  le  sable,  d'autres  s'embrassaient.  Il  y  avait  jusqu'à  sept  femmes  qui  se 
tenaient  par  la  main  et  qui  apparemment  avaient  péri  ensemble.  On  sera  étonné 
qu'il  se  soit  trouvé  des  femmes  dans  ce  naufrage.  Les  Anglais  se  tenaient  si  assurés 
de  prendre  ce  pays  qu'ils  en  avaient  déjà  distribué  les  gouvernements  et  les 
emplois  :  ceux  qui  devaient  les  remplir  amenaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
afin  de  s'établir  en  arrivant .  Les  Français  jn-isonniers  qui  étaient  dans  la  flotte  en 
virent  quantité  qui  suivaient  leurs  pères  ou  leurs  maris  et  grand  nombre  de  familles 
entières  qui  venaient  pour  prendre  habitation.  La  vue  de  tant  de  morts  était 
alTreuse  et  l'odeur  qui  en  sortait  insupportable;  quoique  la  marée  en  emportât  tous 
les  jours  quelques-uns,  il  en  restait  assez  pour  infecter  l'air.  On  en  trouva  qui 
s'étaient  mis  dans  le  creux  des  arbres;  d'autres  s'étaient  couchés  dans  les  herbes. 
On  vit  des  pistes  d'hommes  pendant  deux  ou  trois  lieues,  ce  qui  fit  croire  que  c[uel- 
qnes-uns  avaient  été  rejoindre  plus  Ijas  leurs  navires.  On  rapporta  des  ancres  tl'une 
grandeur  surprenante,  des  canons,  des  boulets,  des  chaînes  de  fer,  des  habits  fort 
étoffés,  des  couvertures,  des  selles  de  chevaux  magnifiques,  des  épécs  d'argent, 
des  tentes  bien  doublées,  des  fusils  en  abondance,  de  la  vaisselle,  des  ferrures  de 
toutes  les  sortes,  des  cloches,  des  agrès  de  vaisseaux  et  une  infinité  d'autres  choses. 
On  en  vendit  pour  cinq  mille  livres.  Tout  le  monde  courait  à  cet  encan,  chacun 
voulait  avoir  cjuehpie  chose  des  Anglais.  On  y  laissa  beaucoup  plus  qu'on  n'en  put 
enlever;  cela  était  si  avant  dans  l'eau  qu'il  lui  iiuiin-silile  de  tirer  tout  ce  ([u'on  vil; 
on  en  rapporta  deux  ans  après  pour  ilouze  nulle  livres.  >>  (Histoire  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec.) 

Sur  terre,  le  résultat  pour  les  Anglais  avait  été  le  mènu^  ;  le  général  IN'icolson 
qui  s'était  arrêté  auprès  du  lac  Champlain,  attendant  l'attaque  de  Québec  par  la 
flotte,  informé  des  malheurs  dont  elle  avait  été  accablée,  se  replia  sur  Albany,  et  les 
colons  de  la  NouvelIe-.\ngIeterre,  épouvantés  à  leur  tour  à  l'idée  de  représailles  sur 
leur  trrriloire,  se  hâtèrent  cle  faire  réparer  leiu's  forts  avancés  et  d'augmenter  leurs 
défenses.  Pendant  (pi'ils  alta([uaient  la  colonie  ]iar  terre  et  par  mer.  les  Anglais, 
usant  toujours  du  même  procédé,  avaient  essayé  de  nous  susciter  dans  les  pays  d'en 
haut  de  nouveaux  embarras.  N'ayant  pu  réussir  à  entraîner  les  Iroquois  dans  leur 
parti,  ils  avaient  cherché  parmi  les  autres  peuplades,  vivant  aux  abords  des  grands 
lacs,  des  alliés  qui  pourraient  les  aider  à  prendre  pied  sur  ces  territoires  qu'ils  con- 
voitaient, et  ils  avaient  trouvé  une  nation,  celle  des  Oulagamis  ou  Renards,  sau- 
vages féroces  et  dissimulés,  (pii  vi\  aient  de  |iillagc  et  de  rapines  dans  les  plaines  au 
delà  du  lac  Michigan.  Ils  étaient  un  objet  de  haine  pour  les  autres  tribus,  qui  les 
Considéraient  comme  de  vérilaljles  lirigands.  Séduits  par  les  propositions  et  les  pré- 
sents des  Anglais,  ils  leur  promirent  de  s'emparer  du  fort  du  Détroit,  d'en  massa- 
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rror  la  garnison  française  et  d"y  inslnllcr  leurs  nouveaux  amis.  Deux  iieuplades  voi- 
.sincs,  les  Masroulens  el  les  Kiiiapous,  de  même  origine,  déleslani  les  Oiitaoïiais 
qui  vivaient  auprès  du  poste  du  Déiroil,  s'allièrent  aux  Outagamis  dans  l'esjioir  de 
massacrer,  en  même  temps  (pu<  la  garnison,  leurs  adversaires  abhorrés. 

l'iHir  exéeuter  leur  dessein,  les  Outaganiis  vinrent  s'installer  au  Détroit  même, 
à  ]>eu  de  distance  du  fort,  qui  était  alors  commandé  par  le  sieur  Dubuisson,  ancien 
officier  doué  d'un  grand  sang-froid  et  connaissant  bien  les  nations  au  milieu  des- 
quelles il  vivait.  II  n'avait  mallKMireusemenl  avec  lui  ([u'une  vingtaine  desolilat*; 
les  sauvages  outaouais,  hurons,  illinois,  saulleux  et  autres  ([ui  étaient  venus 
camper  dans  ces  parages  se  trouvaient  alors  au  loin,  en  expédition  de  chasse. 
Dubuisson,  dès  l'arrivée  des  Renards,  (]ue  les  Mascoulens  vinrent  liicnl(')l  rejoindi-e, 
fit  prévenir  en  hàle  ses  sauvages  amis  du  danger  qui  le  menaçait,  et  que  révélait 
clairement  l'insolence  des  Renards.  Ceux-ci  n'attendaient  plus  que  la  venue  pro- 
chaine des  Kikapous  pour  attaquer  le  fort.  Dubuisson  profita  du  n-pil  (|u  ils  lui 
laissaient  pour  démolir  toutes  les  cabanes  hors  de  l'enceinte,  mettre  des  canons  en 
batterie,  renforcer  les  palissades  et  prendre  toutes  les  mesures  possibles  afin  de 
soutenir  les  premiers  assauts  des  ennemis. 

L'arrivée  des  alliés,  avertis  du  danger  ipie  courait  Dubuisson,  vint  loid  à  c(ju|i 
changer  la  face  des  choses.  Au  nombre  de  six  cents,  Ilurons.  Outaouais,  Pouléoua- 
lamis,  Sakis,  .Maloumines,  Osages,  répondirent  à  l'appel  pressant  du  chef  français 
et  se  présentèrent  au  fort.  Le  commandant  leur  fit  le  meilleur  accueil  et  leur  remit 
des  vivres,  du  tabac,  de  la  poudre  et  du  plomb  qui  leur  manquaient.  Le  siège  du 
fort  édifié  par  les  Renards  et  les  Mascoulens  à  une  portée  de  fusil  de  celui  des 
Français  fut  entrepris  aussitôt  et  le  feu  dirigé  sur  les  barbares  les  amena  vile, 
comme  l'animal  dont  ils  portaient  le  nom,  à  creuser  des  terriers  et  à  se  blottn-  a 
cin([  ou  six  pieds  sous  le  sol.  Alors  les  assiégeants  conslruisirent  rapidement,  sur 
des  troncs  d'arbres  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  deux  plates-formes  d  où  leurs 
tireurs  fusillaient  à  l'intérieur  du  fort  tous  ceux  qui  se  montraient.  N  osant  i>lus 
sortir  pour  avoir  de  l'eau,  et  leurs  vivres  étant  épuisés,  les  Renards  n  en  coiubatti- 
rent  pas  moins  avec  l'énergie  du  désespoir  jusqu'à  ce  qu'une  centaine  des  leurs 
eussent  succombé  à  la  faim  et  aux  blessures  qu'ils  avaient  reçues.  Leurs  cadavres, 
que  le  feu  meurtrier  des  assiégeants  les  empêchait  d'ensevelir,  encombraient  la 
place  et  produisaient  en  se  décomposant  une  puanteur  insupporlable.  Les  survi- 
vants demandèrent  alors  à  traiter.  Leurs  envoyés,  reçus  par  Dubuisson  en  présence 
des  chefs  alliés,  lui  remirent  les  prisonniers  «pi'ils  avaient  faits,  et  le  conjurèrent 
de  leur  laisser  la  liberté  de  se  retirer  dans  leurs  anciens  cantonnements.  Dubuisson 
leur  répondit  que  sa  parole  était  engagée  el  que  ses  alliés  décideraient  du  sort  (pu 
leur  était  réservé.  Ces  derniers  applaudirent  à  ces  paroles  el  déclarèrent  i\n  ds  exi- 
geaient t[ue  les  assiégés  se  rendissent  à  discrétion.  Rentrés  dans  leur  fort,  I\enards 
et  Mascoulens  recommencèrent  le  feu  avec  vigueur,  et  lancèrent  des  flèches  garnies 
d'étoupes  enflammées  qui  incendièrent  dans  le  fort  des  Français  plusieurs  maisons 
couvertes  de  paille.  Enfin,  n'y  [wiivant  |)lus  tenir  et  une  dernière  proposition  d  ac- 
commodement ayant  été  dédaigneusement  repoussée,  ils  profitèrent,  le  vingt-neu- 
vième jour  du  siège,  d'un  violent  orage  pendant  une  nuit  obscure  pour  s  évader 
sans  que  leur  départ  donnât  l'éveil  aux  assiégeants.  A  l'aube,  leur  disparition  lut 
constatée  et  l'on  se  mit  aussiir.t  à  leui-  pt)ursuite.  Ils  s'étaient  réfugiés  à  «piatre 
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lieues  de  là,  dans  une  presqu'île  s'avançant  dans  le  lac  de  Sainle-CIaire,  et  avaient 
élevé  à  la  hûle  des  retranchements  dont  les  poursuivants  s'approchèrent  sans  pré- 
caution. Leur  arrivée  l'ut  saluée  d'une  violente  fusillade  qui  en  tua  ou  blessa  une 
vingtaine.  Un  nouveau  siège  devenait  nécessaire;  il  dura  quatre  jours  el  ne  s'acheva 
qu'à  l'arrivée  de  deux  pièces  de  campagne  avec  lesquelles  Dubuisson  Ht  tirer  à 
outrance  sur  les  assiégés.  Epuisés  par  la  l'aim,  ils  se  rendirent  à  discrétion.  Ceux 
qui  avaient  les  armes  à  la  main  lurent  massacrés;  les  autres,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  ainsi  que  les  femmes  el  les  enfants,  furent  partagés  comme 
esclaves  entre  les  alliés  qui  les  égorgèrent  presque  tous.  Cette  campagne  avait 
coûté  la  vie  à  plus  de  deux  mille  Renards,  et  des  années  s'écoulèrent  avant  qu'ils 
fussent  en  étal  de  recommencer  leurs  déprédations.  Dubuisson,  pour  retenir  ses 
alliés  pendant  une  lutte  si  longue,  leur  avait  généreusement  remis  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  avait  donné  l'exemple  d'un  courage  à  toute  épreuve  et  du  plus  géné- 
reux désinléressemcnl.  II  avait  détruit  le  projet  formé  par  les  Anglais  de  s'établir 
au  Détroit  et  de  s'emparer  par  là  de  tout  le  commerce  avec  la  région  des  lacs. 

Pendant  que  la  lutte  s'achevait  ainsi  en  Amérique  par  le  succès  de  nos  armes, 
les  puis.sances  rivales  en  Europe,  lassées  et  épuisées  par  la  guerre,  en  arrivaient  à 
traiter;  jilusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  commencée  et  poursuiNie  contre  la  France 
avaient  disparu  de  la  scène  polili(|ue:  notre  adversaire  le  plus  dangereux  et  le  plus 
acharné,  (luillaumc  111,  roi  d'Angleterre,  était  mort  en  1702;  .loseph  l",  empereur 
d'Allemagne,  avait  succombé  en  l"il.  laissant  l'Empire  à  son  frère,  compétiteur 
du  roi  Philippe  en  Espagne;  Marlborough,  dont  la  femme,  longtemps  favorite  de  la 
reine  Anne,  avait  tini  par  perdre  sur  elle  toute  iniluence  à  cause  de  son  esprit 
tyrannique,  s'était  vu  remplacer  à  la  tète  de  l'armée  des  Flandres,  cl  le  parti  whig, 
qu'il  dominai!  loul  en  le  trahissant,  avait  cédé  le  pouvoir  aux  tories  moins  opposés 
à  un  arrangement  avec  la  France.  Au  mois  de  janvier  1712,  des  conférences  pour 
la  paix  furent  entamées  à  Utrecht.  La  victoire  de  Dcnain,  remjjortée  par  le  maré- 
chal de  Villars  sur  le  prince  Eugène,  facilita  les  négociatit)ns,  qui  aboutirent 
en  171.3  à  la  paix  signée  entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Savoie,  la  Prusse  et  le  Portugal,  de  l'autre. 

Par  ce  traité,  si  la  France  conservait  une  partie  de  la  Flandre,  avec  Lille,  Condé, 
Valenciennes  et  Maubeuge,  elle  acceptait  l'anéanlissemenl  militaire  du  port  de 
Dunkerque,  d'où  étaient  sortis  depuis  1702  sept  cent  quatre-vingt-onze  corsaires 
qui  avaient  fait  épiouvcr  à  la  marine  anglo-ljatave  îles  perles  énormes.  Par  contre, 
le  petit-fils  de  Louis  XIV  était  maintenu  sui-  le  trône  d'Espagne  et  l'Anglelerrc 
signait  avec  nous  un  traité  de  commerce. 

La  situation  était  à  peu  près  sauvegardée  en  Europe;  aux  colonies,  les  sacri- 
fices consentis  avec  une  déplorable  facilité  étaient  considérables  el  témoignaient 
d'u'hc  indifférence  cjui  se  retrouvera  plus  grande  encore  lorsque  les  mêmes  fautes 
el  la  même  incurie  en  amèneront  un  jour  la  perle.  Par  les  stipulations  du  traité 
d'Utrechl,  «  la  France  abandonne  l'île  de  Saint-Christophe  à  l'Angleterre;  elle  remet 
à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  la  baie  et  le  détroit  d'Iludson,  avec  le  pays  qui 
en  dépend.  La  Couqiagnie  du  i\ord,  établie  à  Ouébec,  laisse  les  forts  de  la  baie 
d'Hudson  en  l'état  où  ils  sont,  avec  l'artillerie,  les  boulets,  etc.;  elle  emporte  seu- 
lement ses  marchandises  ».  La  France  cède  égalenienl  à  rAnglelerre  «  la  Nouvelle- 
Ecosse,  autrement  dite  Acadie,  en  son  entier,  conformément  à  ses  anciennes  limites. 
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commt'  ;\ussi  la  villi-  dr  Pcul-lioval,  la  ville  cl  le  poil  de  Plaisance  ci  aiilics  liciiN 
occupés  ])ar  les  Français  dans  l'île  de  'rcrre-iVeiivo  ».  Il  nous  reslail  le  droil  de 
|)èclier  cl  de  l'aii-e  sécher  le  jioisson  à  leire  depuis  le  cap  F.onavisle  jnsipi'à  la  poinle 
iioril  cl  de  là  jusqu'à  la  jioinle  lîiclie.  L'ile  du  <  ^ap-lirclon  cl  lonics  les  aiilrcs  dans 
le  golfe  Sainl-Laurenl  denieuraienl  à  la  France  avec  enlière  faculté  d'y  foiliiier 
une  on  iilnsiiMirs  places.  Enfin,  les  citH[  cantons  irof|nois  étaient  considérés  comme 
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soumis  à  la  Grandc-Brelagne  et  Louis  XIV  renonçail  à  ses  droits  sur  leurs  lerri- 
toires. 

Ainsi  les  Anglais,  qui  n'avaient  même  pas  pu  pénétrer  dans  le  Saint-Laurent, 
qui  avaient  été  chassés  de  la  baie  d'iludson  et  de  Terre-Neuve,  obtenaient,  grâce 
à  l'incurie  de  nos  représentants,  ce  (pie  le  succès  des  armes  leur  avait  refusé  : 
l'Acadie.  dont  la  possession  niellait  la  Nonvelle-Anglelerre  à  l'abri  des  incursions 
meurtrières  des  Abénaquis;  Terre-Neuve,  cette  source  de  richesses  infinies  par  la 
pèche  de  la  morue  et  l'armement  de  nombreux  navires,  pépinières  de  inalelolspour 
la  Hotte  de  guerre;  la  baie  d'iludson,  par  laquelle  était  assuré  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  tribus  au  nord  des  lacs;  ils  enserraient  dans  leurs  donuiines  ce 
Canada,  objet  de  leur  constante  et  insatiable  aiubilion,  mais  préparaient  par  contre 
à  leur  insu  ratrranchissement  de  leurs  propres  colonies.  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
en  elTet,  (jne  Bancroft,  l'éminent  historien  américain,  dit  que  l'avenir  des  colonies 
anglaises  était  dès  lors  entrevu  et  que,  Iroj)  faibles  pour  marcher  encore  au  grand 
jour,  pour  rompre  de  vive  force  les  entraves  qui  les  arrêtaient  à  cha([ue  pas,  <c  elles 
cheminaient  vers  leur  but  par  des  routes  cachées  ».  Ce  but,  c'était  l'indépendance; 
le  moyen,  nous  allons  bientôt  le  voir  apparaître  et  se  poursuivre  plus  clairement  : 
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se  servir  des  Anglais  pour  chasser  les  Français  du  Canada,  afin  de  s'assurer  la  pos- 
session du  nouveau  monde,  et  chasser  ensuite  les  Anglais  avec  lappui  sollicité  de 
celle  France  qui  devait  faire  au  plus  ardent  de  ses  ennemis,  le  bonhomme  Fran- 
klin, un  accueil  enthousiaste,  et  prodiguer  dans  cette  guerre  de  llndépendance  son 
or  et  le  sang  de  ses  enfants,  sans  songer  même  à  revendiquer  la  vallée  du  Saint- 
Laurent,  «les quelques  arpents  de  neige  »  où  vivaient  encore  des  milliers  de  colons 
français. 

II  ne  nous  restait  dans  le  golfe  Saint-Laurent  que  l'île  du  Cap-Breton  comme 
poste  avancé  de  la  colonie  du  Canada;  il  fut  décidé,  après  le  traité  d'Utrecht,  d'y 
bâtir  une  ville  et  de  la  fortifier.  .Son  port  devait  servir  de  point  de  relâche  pour 
nos  nombreux  pêcheurs  et  les  navires  venant  de  France  à  destination  de  Québec. 
On  fit  choix  dans  ce  but  du  Port  à  r.\nglais.  auquel  on  donna  le  nom  de  Louis- 
bourg.  Le  gouvernement  en  fut  confié  à  .M.  de  Costebelle,  précédemment  comman- 
dant à  Plaisance,  cédée  aux  .\nglais. 

L'abandon  de  la  baie  d'IIudson  de  la  part  de  la  ('ompagnie  du  Nord  était  déjà 
un  fait  presque  accompli  ;  elle  n'y  avait  conservé  que  le  fort  Bourbon,  et  le  sieur 
Jérémie,  qui  y  commandait,  n'avait  reçu  d'elle  depuis  cinq  ou  six  ans  aucun  secours. 
Il  ne  lui  restait  que  seize  hommes  pour  occuper  le  fort  et  un  autre  éloigné  de  deux 
lieues  au  nord,  (|ue  l'on  avait  construit  pour  y  mettre  les  magasins,  les  poudres  el 
se  réserver  une  retraite  en  cas  d'attaque.  Les  vivres  étant  épuisés,  Jérémie  envoya 
son  lieutenant  et  sept  hommes  à  la  chasse  des  caribous  qui  venaient  pendant  l'été 
pâturer  en  grand  nombre  dans  ces  quartiers.  Les  chasseurs  campèrent  auprès 
d'une  bande  de  sauvages  qui,  faute  de  poudre,  ne  pouvaient  atteindre  le  gibier  el 
se  trouvaient  dans  une  profonde  détresse.  L'idée  leur  vint  de  massacrer  les  Fran- 
çais pour  s'emparer  de  leurs  luiinitions;  ils  en  invitèrent  deux  à  une  fête  de  nuit 
dans  leurs  cabanes  et  les  y  tuèrent  sans  peine;  courant  alors  aux  autres  qui  dor- 
maient tran((uillement  sous  leurs  tentes,  ils  les  égorgèrent  également,  sauf  un  seul 
qui,  blessé,  put  gagner  les  bois  voisins,  panser  ses  plaies  avec  des  feuilles  d'arbre 
et  rejoindre  le  fort  Bour])on  où  il  donna  l'avis  du  massacre  de  ses  compagnons.  Le 
sieur  Jérémie,  ne  pouvant  garder  les  deu.x  forts  avec  les  neuf  hommes  qui  lui  res- 
taient, prit  le  parti  de  se  cantonner  dans  le  fort  Bourbon,  pendant  que  les  sauvages 
pillaient  l'autre  et  s'emparaient  des  poudres  qu'il  contenait.  La  petite  garnison, 
privée  à  son  tour  de  munitions,  passa  l'hiver  dans  les  atTres  les  plus  cruelles,  et 
lorsque  Jérémie  reçut,  l'année  suivante,  l'ordre  de  remettre  le  poste  aux  Anglais, 
c'est  sans  regret  qu'il  quitta  ces  parages  où  il  avait  tant  souffert. 

Quant  à  la  renonciation  de  la  souveraineté  sur  les  cantons,  elle  n'eut  pasd'elTets 
immédiats;  informés  des  clauses  du  traité  entre  la  France  et  l'.Vngleterre,  les  Iro- 
quois  renouvelèrent  leurs  protestations  contre  les  prétentions  des  Anglais  sur  leur 
pays  et  se  montrèrent  décidés  à  maintenir  leur  indépendance. 

Pour  les  Abénaquis,  les  Anglais  s'imaginèrent  qu'ils  ne  trouveraient  plus  de 
difficultés  à  les  soumettre,  l'article  12  du  traité  d'L'trecht  leur  donnant  la  posses- 
sion de  l'.Vcadie  ou  Nouvelle-Ecosse  en  son  entier.  Leurs  colons  vinrent  s'installer 
peu  à  peu  le  long  de  la  rivière  de  ces  sauvages  ipii,  après  avoir  imprudeinmenl 
laissé  faire  les  premiers  qui  leur  apportaient  des  marchandises  à  très  bon  marché 
en  échange  de  leurs  pelleteries,  finirent  par  leur  demander  de  quel  droit  ils  s'éta- 
blissaient ainsi  sur  leurs  terres  et  surtout  y  construisaient  des  forts.  On  leur  répondit 
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que  le  roi  do  France  avait  cédé  celle  contrée  à  l'Angleterre.  Très  émus  de  ce  icn- 
seitfnernent,  ils  envoyèrent  sur-lc-chainp  des  députés  au  marquis  de  X'auilrcuii, 
gouM'incur  du  Canada,  |ioMr  savoir  si  le  t'ait  était  vrai,  et  si  le  roi  de  France  avait 
ainsi  disposé  d'un  territoire  dont  ils  prétendaient  èlre  les  seuls  maîtres.  Le  gouver- 
neur répondit  (|ue  le  traité  iri'treciit  ne  faisait,  aucune  mention  de  leur  pays. Satis- 
faits de  cette  réponse,  ils  envoyèrent,  sur  l'invitation  des  Anglais  enx-inèmes, 
quatre  des  leurs  à  Boston  pour  négocier  et  aU'ermir  la  paix.  On  les  fit  prisonniers 
à  leur  arrivée,  et  l'on  informa  leurs  parents  qu'on  les  gardait  comme  otages  jus(]irà 
ce  que  leur  nation  eût  dédommagé  les  Anglais  de  quelques  bestiaux  tués  dans  lein-s 
habitations  et  dont  le  prix  était  estimé  à  deux  cents  livres  de  castor.  Bien  ([ue  con- 
lestant  le  l'ail,  les  Abéna([uis,  pour  lii)éi'('r  bMirs  députés,  réunirent  la  lancon  exigée, 
mais  ils  n'en  furent  pas  plus  avancés.  La  mauvaise  foi  de  leurs  voisins  avait  là 
matière  à  s'exercer;  la  marchandise  reçue,  ils  invo([uèrenl  divers  prétextes  jjour 
retenir  leurs  prisonniers.  Les  Abénaciuis,  outrc's.  Unirent  par  sommer  les  Anglais 
d'élargir  ceux  des  leurs  qu'ils  retenaient  arbitrairement  malgré  leur  parole  de  les 
délivrer  après  le  payement  d'une  somme  déterminée,  et  de  quitter  un  pays  où  ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  s'installer  sans  leur  agrément.  L'n  délai  de  deux  mois, 
après  lequel  la  nation  saurait  bien  se  faire  justice,  était  fixé  })Our  cette  évacuation. 
On  ne  tint  naturellement  aucun  compte  de  ces  réclamations,  et  comme  deux  hounnes, 
le  baron  de  Saint-Castin  (ils  et  le  père  Hasle,  missionnaire,  paraissaient  l'Ame  de  la 
résistance  de  cette  tribu,  les  gens  de  Boston  résolurent  de  s'en  défaire.  l\mv  le  pre- 
mier, ce  fut  facile;  un  officier  anglais  qu'il  connaissait  particulièrement  parut  avec 
son  bâtiment  devant  le  lieu  de  sa  résidence  et,  dès  qu'il  eut  mouillé  l'ancre,  envoya 
un  de  ses  hommes  l'inviter  à  une  collation.  Saint-Castin,  sans  défiance,  se  rendit  à 
bord  ;  il  y  fut  relcnu  prisonnier  par  son  perfide  ami  et  conduit  à  Boston,  où  il  resta 
détenu  cinq  mois,  malgré  les  réclamations  indignées  du  marquis  de  Vaudreuil. 

Contre  le  père  Rasle,  lanimosité  des  Boslonais  était  d'autant  plus  grande  i[u'il 
avait,  fait  échouer  tous  les  elïorts  de  leurs  ministres  protestants  pour  convertir  les 
Abénaquis  à  leurs  croyances.  Il  était  de  ce  fait  <■  bon,  non  plus  à  prendre,  mais  à 
tuer  ».  Originaire  de  la  Franche-Comté,  le  père  Rasle  était  alors  âgé  de  soixante- 
sept  ans;  il  vivait  depuis  plus  de  trente  ans  au  milieu  des  Abénaquis  dont  il  parlait 
admirablement  la  langue,  et  avait  constamment  maintenu  chez  eux  l'intluence 
fran(,:aise.  Déjà  depuis  longtemps  ses  amis  de  la  colonie,  qui  savaient  quelle  haine 
les  Anglais  lui  portaient,  l'avaient  engagé  à  revenir  à  Québec,  mais  il  s'y  était  toujours 
refusé,  estimant  que  sa  place  était  au  milieu  de  la  trilni  qui  l'avait  adopté.  Des 
offres  furent  faites  aux  sauvages  pour  le  livrer;  on  leur  proposa  de  le  l'cnvoyer  à 
Quéix'c;  on  les  engagea  à  le  laisser  enlever;  on  mit  sa  tête  à  prix  et  l'on  promit 
vingl-cin((  mille  francs  à  celui  qui  l'apporterait.  Toutes  ces  infamies  coutumières 
à  la  race  n'aboutissant  qu'à  inspirer  aux  Abénaquis  un  profond  dégoût  pour  ceux 
qui  leur  faisaient  de  pareilles  propositions,  une  première  agression  fut  tentée  contre 
la  bourgade  où  .séjournait  le  missionnaire.  Elle  resta  sans  résultat;  les  habitants, 
prévenus  de  l'approche  de  la  troupe  anglaise,  se  réfugièrent  dans  les  bois  et  y 
entraînèrent  le  père  Rasle.  Caché  derrière  un  arbre,  il  échappa  aux  recherches  de 
l'ennemi. 

Une  autre  expédition  ayant  le  même  but  fui  entreprise  quelque  temps  après; 
trois  cents  hommes  marchèrent  sur  la  bourgade  où  il  n'était  resté  qu'une  cinquan- 
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laine  (lo  guerriers,  les  autres  étanl  parlis  à  la  chasse.  Surpris  par  les  décharges 
dont  leurs  cabanes  furent  criblées,  les  Abénaquis  se  retirèrent  en  protégeant  de 
leur  mieux  la  fuite  des  femmes  et  des  enfants.  Le  père  Rasle,  averti  du  danger  par 
les  clameurs  et  faisant  à  l'avance  le  sacrifice  de  sa  vie,  alla  courageusement 
au-devant  des  agresseurs,  dans  l'espérance  d'attirer  toute  leur  attention.  A  sa  vue, 
les  Anglais  jetèrent  de  grands  cris  et  tirèrent  sur  lui  de  tous  côtés.  Percé  de  coups, 
lo  vieillard  tomba  mort;  ses  meurtriers  s'acharnèrent  alors  sur  son  cadavre  et  le  lais- 
sèrent gisant,  la  chevelure  enlevée,  le  crâne  brisé  à  coups  de  hache,  la  bouche  et 
les  yeux  remplis  de  terre,  les  os  des  jambes  fracassés  et  tous  les  membres  mutilés. 
Après  cette  victoire,  complétée  parle  massacre  de  sept  femmes  et  quatorze  enfants 
dont  elle  avait  pu  s'emparer,  la  bande  se  retira  ;  elle  avait  accompli  sa  mission.  Le 
gouvernement  de  la  métropole,  informé  par  le  marquis  de  Vaudreuil  de  ce  meurtre 
d'un  Français  en  pleine  i)aix,  ne  formula  aucune  protestation.  Que  lui  importaient 
les  Abénaquis  et  le  père  Rasle!  Louis  XIV  était  mort,  et  la  Régence  avait  bien 
d'aul res  préoccupations. 


CHAPITRE    VIII 


LES    VARENIMES    DE    LA    VERENDRYE 

MALGRÉ  les  concessions  accordées  bcncvolcnient  à  rAngleterre  par  nos  ministres 
qui  n'altachaienl  d'importance  qu'aux  questions  européennes,  sans  se  douter 
que  la  suprématie  dans  l'avenir  se  réglerait  au  nouveau  monde,  le  traité  d'Utrechl 
avait  du  moins  laissé  respirer  les  malheureux  habitants  du  Canada,  et  vingt-cinq 
ans  de  tranquillité  permirent  à  la  colonie  de  se  développer  assez  rapidement. 

Après  vingt  et  un  ans  de  gouvernement  ([u'aucune  querelle  intesline  n'avait 
troublé,  M.  de  Vaudreuil  mourait  en  ITKi  à  Ouébec.  C'était  vin  bon  officier,  un 
administrateur  vigilant,  dévoué  au  pays  do;it  il  avait  pris  à  cœur  les  intérêts.  Con- 
stamment préoccupé  du  danger  que  présentait  pour  le  Canada  le  voisinage  des 
possessions  anglaises,  dont  la  population  augmentait  dans  des  proportions  inquié- 
tantes, il  écrivait  dès  1714  au  ministre  Pontchartrain  :  «  Le  Canada  n'a  actuelhv 
ment  que  quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  habitants  en  état  de  porter 
les  armes  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante,  et  les  vingt-huit  compa- 
gnies de  troupes  de  la  marine  (|ue  le  roi  y  entretient  ne  font  en  tout  que  six  cent 
vingt-huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  est  répandu  dans  une  étendue  de  ceni  lieues. 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille  hommes  en  élal  de  porter  les  armes,  et 
on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rupture  elles  ne  fassent  un  grand  efl'ort  pour 
s'emparer  du  Canada.  » 

Le  régent,  fatigué  des  avis  réitérés  de  ce  gouverneur  prévoyant  et  sage, 
envoya  cpielques  émigrants  et  considéra  qu'il  avait  assez  fait  pour  ce  pays  lointain, 
perdu  au  delà  des  mers.  On  avait,  il  est  vrai,  songé  en  1702  à  fortifier  Ouébec; 
en  1711  et  1712,  des  murailles  avaient  été  commencées,  mais  on  apportait  à  ce 
travail  une  telle  incurie  qu'en  1716  M.  de  Vaudreuil  dut  supplier  instamment  le 
ministre  d'achever  enfin  ces  fortifications,  «  car  la  ville  prise,  le  Canada  était 
perdu  ». 

En  1720,  l'enceinte  n'était  pas  encore  terminée,  et  jusqu'au  jour  de  la  chute  de 
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la  colonie  les  remparts  restèrent  clans  le  même  étal,  par  suite  du  manque  de  fonds 
et  de  la  criminelle  insouciance  de  la  Régence. 

M.  de  Vaudieiiil  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Beauharnois,  capitaine  de  vais- 
seau, ([ui  apparloiiail  par  sa  mère  à  ime  famille  alliée  des  Ponlchartrain.  Sa  car- 
rière d'ofticier  de  marine  avait  été  brillante;  comme  administrateur,  il  continua 
les  errements  de  son  prédécesseur  et  encouragea  tous  les  efforts  tendant  au  déve- 
loppement de  Ja  colonie.  Sous  son  énergif|ue  im])ulsion  et  celle  du  nouvel  inten- 
dant, M.  Hocquart,  dont  l'esprit  d'initiative  et  les  vues  excellentes  contribuèrent 
fort  aux  progrès  qui  se  réalisèrent  alors,  l'industrie  des  bois,  qui  devait  prendre 
un  jour  une  extension  considérable,  commença  bientôt  à  donner  des  résultats  : 
en  1733,  cin((  mille  planches,  vingt-cinq  bordages  de  pin  pour  les  chantiers  de 
la  marine  royale  à  Rochefort,  et  quatre  cents  barils  de  goudron  furent  expédiés  en 
France.  Des  plantations  de  tabac  réussirent  à  Chambly  et  à  Reauport;  des  mines 
de  plomb,  de  cuivre  et  de  fer  furent  découvertes  et  mises  en  exploitation;  des 
forges  établies  aux  Trois-Rivières  permirent  de  fabriquer  six  cent  mille  livres  de 
fer  par  année. 

Malheureusement  la  colonie  eut  à  souffrir  tie  tremblements  de  terre  et  d'inon- 
dations; en  outre,  la  petite  vérole,  en  1732,  décima  les  colons.  Dix-huit  cents  per- 
sonnes en  moururent;  les  malades,  au  fort  de  l'épidémie,  atteignirent,  à  Québec, 
le  chiffre  de  deux  mille,  tant  à  l'hôpital  que  chez  les  particidiers.  La  misère  fut 
grande,  et  toutes  les  mesures  prises  poiu'  procuicr  du  Iraxail  aux  indigents  leur 
permirent  à  grand'peine  de  traverser  cette  triste  crise  en  vivant  de  bourgeons  et 
«  de  ce  qu'on  regardait  alors  comme  n'étant  guère  plus  nourrissant,  de  pommes 
de  terre  ».  (Garneau.) 

Les  soucis  causés  par  ces  tristes  épreuves  et  les  soins  à  donner  à  l'administra- 
lion  de  la  colonie  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue  au  gouverneur  les  explorations  et 
les  découvertes  dans  l'intérieur,  au  delà  de  ces  pays  d'en  haut  parcourus  mainte- 
nant ])ar  nos  coureurs  des  bois.  Déjà  un  parent  de  Le  Moyne  d'iberville,  Lesueur, 
venu  avec  lui  à  la  Louisiane,  avait  remonté  le  Mississipiel  pénétré  chez  les  Sioux, 
dans  les  plaines  de  l'Ouest  désignées  sous  le  nom  caractéristic[uc  de  Prairies.  Ar- 
rivé au  lac  Supérieur,  il  y  avait  découvert  des  mines  de  cuivre  dont  il  avait  rap- 
porté des  échantillons.  Un  autre  coureur  des  bois,  du  Luth,  se  rendit  par  le  Saint- 
Laurent  et  les  grands  lacs  chez  les  mêmes  peuplades,  avec  lesquelles  il  entra  en 
relations  commerciales.  Il  en  revint  après  avoir  délivré  de  l'esclavage  le  père  Hen- 
nepin  et  deux  autres  Français  envoyés  par  La  Salle  à  la  recherche  des  sources  du 
grand  fleuve,  pendant  qu'il  descendait  lui-même  jiiscpi'à  son  embouchure. 

M.  de  Beauharnois,  d'accord  avec  Tintendant,  estima  ([uil  était  nécessaire 
d'achever  de  ce  côté  les  découvertes  des  Français  et  de  parvenir  jusqu'à  la  mer 
qui,  croyait-on  alors,  ne  devait  pas  être  très  éloignée  des  plaines  parcourues  par 
les  sauvages  sioux.  L'homme  choisi  par  lui  pour  mener  à  bien  cette  entreprise  fut 
La  Vérendrye,  dont  la  vie  et  celle  de  ses  enfants  devait  dès  lors  être  consacrée  à 
cette  exploration.  Pierre  Gaultier  de  Varennes  de  La  "Vérendrye  était  le  fds  de  René 
Gaultier,  seigneur  de  Varennes,  <(ui  avait  pendant  vingt-deux  ans  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  des  Trois-Rivières.  ^'enu  en  France,  il  y  avait  servi  au  régi- 
ment de  Bretagne.  Atteint  de  neuf  blessures  à  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet, 
"  où  il  trouva  le  moyen  de  se  distinguer  entre  les  siens  (jui  cependant  firent  mer- 
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veille  »,  il  avait  été  laissé  pour  mort  sur  le  terrain.  Le  Trésor  était  vide,  la  solde 
des  oftieiers  n'était  plus  payée;  la  misère  contraignit  La  ^'érendryc  à  retourner  au 
Canada,  où  il  dut  abandonner  son  grade  de  lieutenant  pour  servir  comme  simple 
enseigne.  C'était  un  esprit  énergique,  épris  d'aventures  et  de  voyages;  il  obtint  un 
emploi  dans  les  postes  de  l'Ouest,  et  en  172811  commandait  le  Tort  du  lac  Xipigon, 
au  nord  du  lac  Supérieur.  Il  se  trouvait  alors  à  l'entrée  des  immenses  territoires 
qui  s'étendent  pendant  des  centaines  de  lieues  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  et 
que  sillonnent  ou  découpent,  à  travers  les  forêts,  des  cours  d'eau  et  des  lacs  sans 
nombre.  Ses  relations  avec  les  sauvages  cris  et  assiniboines  lui  permettaient  de 
croire  à  la  présence  dans  ces  vastes  contrées  d'une  rivière  se  dirigeant  vers  l'Ouest 
et  conduisant  à  l'océan  PacifKiue. 

D'autre  part,  la  traite  pouvait  donner  dans  ces  jjarages  des  résultats  merveilleux; 
les  animaux  à  fourrures  abondaient  dans  les  forêts  et  leurs  peaux  formaient  un 
objet  d'échange  à  peu  près  inépuisable. 

Varennes  de  La  Vérendrye  envoya  plusieurs  mémoires  à  la  cour,  mais  l'épuise- 
ment des  finances  ne  permettait  pas  de  songer  à  subventionner  des  voyages  de 
découverte,  et  ses  propositions,  transmises  au  ministère,  y  restèrent  sans  aucune 
suite.  M.  de  Beauharnois  ayant  été  nommé  gouverneur,  La  Vérendr^e  descendit  à 
Québec  pour  lui  soumettre  ses  idées.  Tout  le  nord-ouest  de  l'Américjue était  encore 
inconnu  et  offrait  un  magnifique  champ  d'explorations.  M.  de  Beauharnois  com- 
prit de  quelle  importance  était  pour  le  Canada  cette  pacifique  conquête;  il  fit 
le  meilleur  accueil  au  commandant  du  fort  du  lac  Nipigon,  et  le  chargea  de 
reconnaître  les  pays  de  l'Ouest  jusqu'à  la  mer.  Il  l'autorisa  en  même  temps,  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'entreprise,  à  faire  la  traite  dans  les  postes  qu'il  établirait, 
c'est-à-dire  à  y  transporter  de  Québec  et  de  .Montréal,  sur  des  canots  d'écorce,  les 
marchandises  qu'il  céderait  ensuite  aux  sauvages  contre  des  peaux  et  des  fourrures. 
Par  un  traité  passé  le  19  mai  1731  en  présence  de  M.  de  Chassaigne,  gouverneur  de 
Montréal,  La  Vérendrye  s'associa  (pu'lques  marchands  qui  lui  avancèrent  les  objets 
d'échange  nécessaires  à  la  traite,  et  peu  de  jours  après  il  partit  de  cette  ville  avec 
trois  de  ses  fils  et  son  neveu  Dufrost  de  La  Jemeraye,  «  tous  intrépidement  et 
infatigablement  dévoués  à  son  entreprise,  avec  une  générosité  égale  à  son  désin- 
téressement ».  (Margry.)  Le  dernier  fils  de  La  Vérendrye,  trop  jeune  encore  pour 
accompagner  ses  frères,  apprenait  l'art  de  lever  les  plans  et  de  dresser  une  carte, 
pour  être  à  même  d'enregistrer  les  découvertes  des  siens  dans  les  campagnes 
suivantes. 

Après  avoir  remonté  les  lacs  et  pris  à  Michillimakinac  le  père  Messager,  mis- 
sionnaire qui  devait  les  accompagner,  les  explorateurs  gagnèrent  le  poste  créé 
en  1717  sur  la  rivière  de  Kamanistigoya,  au  nord  du  lac  Supérieur,  et  un  détache- 
ment sous  la  conduite  de  La  Jemeraye  alla  établir  un  fort  au  lac  de  la  Pluie.  «  Rien 
de  triste  et  de  désolé  comme  la  région  solitaire  au  milieu  de  la(iuelle  ce  lac  se  dé- 
veloppe. Des  marais,  peu  de  végétation,  des  arbres  rabougris,  et  au-dessus  de  tout 
cela  des  rochers  nus  de  quatre  à  cinq  cents  pieds  de  haut.  C'est  le  désert  avec  ses 
imposantes  sévérités.  Mais  un  peu  plus  loin  la  scène  change  et  la  vallée  de  la  rivière 
de  la  Pluie  réserve  au  voyageur  d'éclatantes  compensations.  Là,  point  de  portages, 
point  de  rapides;  un  cours  d'eau  magnifique  de  plus  de  cent  milles  se  déroule  bordé 
de  frênes,  d'ormes,  de  peupliers  et  de  vieux  chênes,  tout  enlacés  de  plantes  grim- 


LES  VARENNKS  DE  LA  VÉRENDRYE.  221 

panlcs  ou  de  convolvulus  en  llcurs.  Ailleurs  ce  soiiUle  grandes  prairies  verdoyanlcs, 
où  l'on  apcnjoil  les  débris  d'un  cainiM-nienl  indien.  Des  millions  d'oiseaux  peuplent 
celte  vallée  splendide,  qu'on  ne  (juille  (\n'ii  regret  pour  s'engager  sur  la  nappe  ver- 
diMre  du  lac  des  Bois.  »  (Gay.) 

("e  long  voyage  en  eanots  avait  pris  toute  la  saison,  et  Là  Vérendrye  l'ut  obligé 
d'hiverner  à  Kanianistigoya  jusqu'au  8  juin  suivant.  La  chasse  au  milieu  des 
neiges  et  quelques  échanges  avec  les  sauvages  cris  donnèrent  un  peu  de  pelleterie 
que  le  fds  aîné  de  La  Vérendrye  trans|)orta  jus(prà  MichillimaUinac,  pendant  (pie 
SCS  frères  et  leur  père  remontaient  au  lac  des  liois.  «  Le  8  juin,  dit  le  voyageur 
dans  son  mémoire  à  ^L  de  Beauharnois,  nous  partîmes,  le  père  missionnaire,  mon 
neveu  et  deux  de  mes  enfants,  avec  sept  canots  pour  suivre  ma  découverte.  J'eus 
grand  soin  de  faire  accommoder  tous  les  portages  par  où  il  nous  fallait  passer.  Enfin 
nous  arrivâmes,  le  14  juillet,  au  fort  Saint-Pierre,  (pii  est  il  la  décharge  du  lac  de 
la  Pluie,  que  nos  Français  avaient  Ijàti  l'aulonnie  précédent.  Plus  de  cinquante 
canots  de  sauvages  nous  accompagnèrent  et  nous  conduisirent  au  fort  Saint-Charles, 
au  lac  des  Bois.  —  Le  \'l  novembre,  ajoute  simplement  l'auteur  du  mémoire,  notre 
convoi  de  Michillimakinac  arriva  sur  les  glaces,  les  hommes  ayant  été  obligés  de 
laisser  leurs  canots  à  dix  lieues  de  notre  fort.  » 

Il  avait  fallu  six  mois  au  fds  aîné  de  La  Vérendrye  pour  aller  au  fort  de  .Michil- 
limakinac et  en  rapporter.les  effets  qui  lui  avaient  été  envoyés  là  de  Montréal.  Nous 
savons  déjà  par  les  récits  de  Cavelier  de  La  Salle  cpudlc  somme  incroyable  de  fati- 
gues et  d'efforts  représentaient  de  pareilles  courses  :  pendant  douze  ans  La  Véren- 
drye, ses  enfants  et  ses  engagés  vont  mener  cette  existence  au  milieu  des  bois,  des 
lacs  et  des  riviires  du  Nord-Ouest,  s'avançant  toujours  du  coté  de  cette  mer  qu'ils 
espéraient  découvrir  et  se  heurtant  finalement  aux  montagnes  Rocheuses,  qu'ils 
ne  pouvaient  dépasser. 

Au  printemps  de  1733,  le  père  Messager,  gravement  malade  des  suites  de  l'hi- 
vcrnage,  prit  la  résolution  de  retourner  à  Montréal.  La  Vérendrye  envoya  avec  lui 
son  neveu,  La  Jemerayc,  poiu-  rendre  compte  au  gouverneur  «  de  la  manière  fa- 
vorable dont  il  avait  été  reçu  de  toutes  les  nations  ..  et  lui  faire  part  des  nouveaux 
renseignements  i|ue  les  sauvages  lui  avaient  donnés  au  cours  de  1  hiver.  Il  atten- 
dait pour  reprendre  ses  explorations  cpiatre  canots  chargés  qu'il  avait  laissés  1  au- 
tomne précédent  à  Kanianistigoya;  il  ne  reçut  qu'une  allège.  Les  engagés  qui  la 
montaient  lui  apprirent  que  les  hommes  laissés  au  fort  par  ses  associés  pour  la 
traite  et  la  garde  des  marchandises  avaient  tout  consommé.  C'était  encore  une 
saison  perdue  en  attendant  les  canots  de  Michillimakinac  et  les  faibles  provisions 
qu'ils  apportaient  à  la  fin  de  septembre. 

Les  sauvages  assiniboines  demandant  avec  instance  à  La  Vérendrye  de  s  éta- 
blir chez  eux  pour  y  faire  la  traite,  il  leur  envoya  au  printemps  de  1734  son  hls 
aîné,  qui  s'engagea  résolument  dans  limmense  labyrinthe  d'îles  encombrant  la 
sortie  du  lac  des  Bois  par  la  rivière  Winnipeg.  Sous  ses  yeux  surpris  se  déroulaient 
alors  les  vues  les  plus  grandioses  :  «  A  la  sortie  du  lac,  le  paysage  prend  un  aspect 
sévère,  les  roches  se  dépouillent,  et  c'est  au  milieu  d'un  véritable  chaos,  par  mille 
bras  enchevêtrés  dans  tous  les  sens,  que  s'engouffrent  les  eaux.  Elles  s'encaissent 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  vallée  se  rétrécit;  elles  se  heurtent,  se  brisent,  se 
précipitent  en  cataractes  de  trois  cent  cinquante  pieds  de  haut,  tantôt   d'un  vert 
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émeraïuic,  tantcM  blanches  d'écume,  rompant  seules  parleur  mug-issement  l'élernel 
silence  de  celle  solilude.  Spectacle  merveilleux  qu'on  sent  et  qu'on  ne  peut  rendre, 
qui  échappe  à  toute  description  et  qu'aucun  pinceau  ne  saurait  reproduire,  quand 
les  premiers  rayons  du  soleil  viennent  iriser  l'écume  fumante  et  colorer  les  hautes 
cimes,  tandis  que  le  j^ouffre  reste  dans  l'obscurité;  ou  bien  quand,  par  une  belle 
nuit,  la  lune,  dominant  la  scène,  argenté  de  .«a  pâle  clarté  les  mille  remous  delà 
rivière.  »  (Gay.)  Sur  celte  rivière  \^'innipeg.  aux  sites  si  variés,  le  jeune  La  \'éren- 
drye  établit  le  fort  Maure])as  et  s'y  installa.  D'autres  forts  furent  ensuite  créés; 
gagnant  constamment  au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  les  La  \'érendrye  prenaient 
ainsi  possession  de  la  contrée  par  une  chaîne  de  postes  destinés  à  les  protéger 
contre  les  attaques  toujours  à  craindre  des  sauvages,  et  à  servir  de  rendez-vous 
de  traite.  Ils  traversèrent  le  lac  Dauphin  et  celui  des  Cygnes,  reconnurent  la 
rivière  des  Biches  etlelac\Vinnipeg,  véritable  mer  intérieure  dont  l'étendue  dépasse 
celle  du  lac  Ontario;  ils  remontèrent  enfin  jusqu'à  sa  fdurche  la  rivière  Sa.skal- 
chewan;  ils  élevèrent  le  fort  Dauphin  près  de  l'entrée  du  lac  .Maniloba .  et  le 
fort  de  la  Reine  au  fond  du  même  lac.  le  fort  Bourbon  sur  la  rivière  des  Biches, 
le  fort  Rouge  au  confluent  de  la  rivière  Rouge  et  de  celle  des  Assiniboines;  ils  par- 
venaient en  1738  chez  les  Mandanes  sur  le  haut  Missouri,  dont  ils  remontaient  le  . 
cours  en  1742  jusqu'à  la  ri\ière  Yellowslone;  enfin,  le  l"  janvier  1743,  le  fils  aîné 
arrivait  avec  un  de  ses  frères  et  deux  engagés  au  pied  iles  montagnes  Rocheuses 
dont  les  massifs  conlrelorl;^  et  les  sommets  couverts  de  neige  leur  barraient  la  roule 
vers  l'océan  Pncitiqiu'.  Ainsi  se  trouve  résumée  en  quelques  lignes  l'œuvre  de  ces 
intrépides  pionniers;  mais  il  faut  en  reprendre  (juelques  détails  pour  bien  saisir 
avec  quelles  difficultés  ils  ont  été  aux  prises,  et  (piels  périls  ils  ont  alfronlés  dans 
ces  inteisninables  voyages  à  travers  des  contrées  qu'aucun  blanc  n'avait  visitées 
avant  eux. 

Au  printemps  de  I73'i.  ne  recevani  rien  de  ses  associés  et  toutes  ses  ressources 
étant  épuisées,  La  \'érendrye  \n\l  le  pai'ti  de  descendre  à  Montréal,  où  il  arriva  le 
2.")  août.  Après  avoir  rendu  compte  au  gouverneur  de  ses  découvertes  et  passé  l'hiver 
en  ))ré|)aralifs,  il  (|uillait  la  colonie  le  C<  juin  173,')  poui'  l'egagner  le  fort  Sainl- 
C.harles,  au  lac  des  Bois,  où  il  ani\ail  le  (i  sc|)lcml)re  avec  le  père  Auneau,  renipla- 
çanl  comme  missionnaire  le  père  .Messager.  11  trouva  le  poste  complètement  alTamé 
et  "  sans  esi)érance  de  folle  avoine  par  la  grande  abondance  des  eaux  ».  Après 
avoir  pourvu  au  ravitaillement  des  hommes  qui  y  séjournaient,  il  envoya  son  neveu 
el  deux  de  ses  fils  avec  des  vivres  au  forl  Maurepas,  établi  l'automne  précédenl. 
Pendant  ce  tenqis.  les  canots  qui  devaient  le  suivre  se  perdaient  au  Grand  Portage 
i<  par  la  mau\aise  manœuvre  des  conducleui-s  ■>.  <•!  tout  ce  ipi'il  avait  apporté  lui- 
même  sul'lil  à  peine  à  nouriir  sou  monde  pendant  l'hiver.  An  juintemps  de  1736,  il 
était  de  nouveau  dénué  de  toul.  à  plus  de  six  cenls lieues  du  [)remier  poste  halïilé. 
Le  4  juin,  ses  deux  fils,  épuisés  de  fatigue  et  de  faim,  revenaient  du  fort  Maure- 
pas,  après  avoir  abandonné  leurs  canols  à  vingt  lieues  île  là,  au  portage  de  la 
Savane,  el  lui  apprenaient  la  mort  de  son  neveu  La  Jemeraye.  Il  avait  succombé 
pendant  l'hiver  au  froid  et  aux  privations  (|u"ils  avaient  eu  à  siqiporler.  C'était  pour 
l'explorateur  une  perte  cruelle.  Dufrosl  de  La  .lemeraye,  lils  d'une  sœur  de  La 
Vérendrye,  s'était  associé  aux  Iravaux  el  à  la  fortune  de  son  oncle  di's  le  commen- 
cemeni  de  son  entreprise.  Au  milieu  de  <lirfi<ullés  sans  nombre,  et  malgré  la  résis- 
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lance  des  engagés  rcbulés  par  les  fatigues  des  poiiages,  il  avait  passé  outre  et  créé 
le  premier  poste  au  lac  de  la  Pluie.  -M.  de  Beauharnois  len  avait  récompensé  en  le 
nommant  enseigne.  «  Son  dévouement,  son  courage,  son  intelligence  lui  avaient 
mérité  la  confiance  la  plus  complète  de  La  Vérendrye,  et  à  sa  mort  celui-ci  regretta 
non  seulement  un  parent  qui  lui  était  cher,  mais  encore  un  lieutenant  précieux  à 
son  entreprise.  »  (Margry.) 

Les  vivres  et  les  munitions  manquaient;  il  fallait  aviser  sans  retard  à  s'en  pro- 
curer si  Ton  ne  voulait  pas  voir  les  cinquante  Français  réunis  dans  ce  pays 
perdu  mourir  de  faim  les  uns  après  les  autres.  Le  père  Auneau  soflVit  pour  des- 
cendre à  ^lichi.Uimakinac  avec  le  fils  aîné  de  La  Vérendrye  et  vingt  hommes.  Le 
8  juin,  la  petite  troupe  s'embarquait  dans  trois  canots;  à  sept  lieues  du  fort,  dans 
une  île  du  lac  des  Bois,  elle  était  surprise  au  campement  et  massacrée  par  une 
bande  de  pillards  sioux.  Quelques  jours  après,  cinq  coureurs  des  bois  trouvèrent 
les  cadavres  mutilés  :  les  tètes  de  ces  malheureux,  dépouillées  de  leurs  chevelures, 
étaient  posées  sur  "des  peaux  de  castor;  le  missionnaire,  une  flèche  dans  le  crâne 
et  le  corps  éventré,  était  agenouillé  la  main  gauche  contre  terre  et  la  droite  levée 
vers  le  ciel;  le  fils  de  La  Vérendrye,  étendu  sur  le  ventre,  avait  le  dos  percé  de 
coups  de  couteau  et  im  pieu  enfoncé  dans  les  reins;  sa  lète  coupée  et  le  corps 
avaient  été  ornés  ]>ar  dérision  de  jarretières  et  de  bracelets  de  porc-épic.  (Rapport 
du  voyageur  Bourassa.) 

Le  contre-coup  de  cet  affreux  massacre  se  fit  durement  sentir  dans  les  autres 
postes  de  l'Ouest  et  amena  Tévacuation  du  fort  établi  au  delà  des  lacs,  sur  le  haut 
Mississipi,  à  une  cinquantaine  de  lieues  de  la  rivière  \\'isconsin.  Le  commande- 
ment en  avait  été  confié  au  sieur  Legardeur  de  Saint-Pierre,  officier  d'une  rare 
énergie,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  postes  d'en  haut.  Partout  son 
audace  et  son  sang-froid  à  toute  épreuve  en  avaient  imposé  aux  indigènes,  avec 
lesquels  il  eut  souvent  maille  à  partir.  Informé  par  des  sauvages  saulteux  du 
nieurlre  du  lils  de  La  Vérendrye  et  des  Français  qui  l'accompagnaient,  il  vil  venir 
quelque  temps  après  à  son  fort  im  chef  sioux  avec  trois  guerriers  qui  demandèrent 
à  échanger  des  peaux  contre  des  marchandises.  Ce  chef  avait  un  cachet  d'argent 
pendu  à  son  oreille.  C'était  sans  aucun  doute  un  produit  du  pillage  de  la  troupe 
massacrée.  «  Le  sieur  de  Saint-Pierre,  s'en  étant  aperçu,  lui  demanda  où  il  l'avait 
pris.  Il  ne  lui  répondit  rien  et  se  mit  à  rire.  11  lui  arracha  ce  cachet  avec  l'oreille 
en  lui  disant  qu'il  était  bien  hardi  de  paraître  devant  lui  avec  une  pareille  marque, 
et  le  fit  mettre  dehors  du  fort.  »  Quelques  semaines  après,  menacé  chaque  jour 
dune  attatiue  par  les  Sioux  qui  avaient  déjà  tué  plusieurs  coureurs  des  bois  chas- 
sant dans  les  environs,  abandonné  par  les  sauvages  saulteux  et  puants  qui  cam- 
paient dans  le  voisinage,  <■  il  tint  conseil  avec  le  sieur  de  Linctot,  son  second,  le 
père  Guignas,  missionnaire,  et  les  Français  qui  étaient  dans  le  poste  pour  voir  le 
partiqu'ilsprendraient.Ilslui  dirent  qu'iln'y  en  avait  point  d'autre  que  celui  d'aban- 
donner le  poste,  brûler  le  fort  et  se  sauver,  parce  qu'on  courait,  tous  les  jours  le 
risque  d'être  égorgé  par  les  Sioux.  Il  leur  répondit  que  son  avis  était  de  rester, 
mais  ils  répliquèrent  qu'ils  aimaient  mieux  sacrifier  leurs  biens  que  leur  vie,  ce  qui 
obligea  le  sieur  de  Saint-Pierre  à  évacuer  le  poste  ».  C'était  cependant  un  homme 
d'un  caractère  vigoureusement  trempé  que  celui  qui  reculait  ainsi:  il  suffit  pour  le 
démontrer  de  rappeler  un  des  incidents  les  plus  (lraiuali([ues  de  sa  carrière,  raconté 
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Iiarlui-iiu'nic  dans  un  iik'' moire  (|iii  don  ne  une  jiisic  j  (!('•('  de  l'cxislciicc  (pic  niciiaicril, 
CCS  hardis  avcnluricrs  et  des  dany;ors  courus  par  eux  au  milieu  des  liilius  avec 
les(juellcs  ils  l'aisaienl  la  Irailc. 

Appelé,  ([uelques  années  après  les  événemonls  don!  il  vient  d  èlre  |)arlé,  ;'i  suc- 
céder au  sieur  de  La  \"érendrye,  décédé,  dans  le  conimandemenl  des  loris  créés  par 
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Dessin  de  Weber. 


ce  dernier,  Legardeur  de  Sainl-Pierrc  raconte  en  ces  termes  Fépisode  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion  :  u  J'avais  eu  grande  attention  de  faire  mettre  dans  le 
meilleur  état  tous  les  forts  ([ui  m'étaient  confiés,  et  d  y  placer  des  personnes  de 
confiance.  Au  désir  de  mon  instruction,  j'avais  eu  le  plaisir  de  réparer  moi-même 
le  fort  la  Reine,  sans  m'attendre  à  l'aventure  dont  je  vais  parler.  Le  22  fé- 
vrier 1752,  environ  neuf  heures  du  matin,  je  me  trouvais  dans  ce  fort  avec  cinq 
Français.  J'avais  envoyé  le  surplus  de  mes  gens,  consistant  en  quatorze  personnes, 
chercher  des  vivres  dont  je  manquais  depuis  plusieurs  jours.  J'étais  tranquille 
dans   ma  chambre  lorsqu'il  entra  dans  mon  fort  deux  cents  Assiniboines,    tous 
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armés.  Ces  sauvages  se  dispersèrent  en  un  instant  dans  toutes  les  maisons;  plu- 
sieurs enlrèront  chez  moi  sans  être  armés,  les  autres  restèrent  dans  le  fort.  Mes 
gens  vinrent  mavertir  de  la  contenance  de  ces  sauvages.  Je  courus  à  eux.  Je  leur 
dis  vertement  qu'ils  étaient  bien  hardis  de  venir  en  foule  dans  mon  fort,  armés. 
L'un  deux  me  répondit  en  cristinau  qu'ils  venaient  pour  fumer.  Je  leur  dis  que 
ce  n'était  pas  de  la  façon  dont  ils  devaient  s'y  prendre,  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer 
sur-le-champ.  Je  crus  que  la  fermeté  avec  laquelle  je  leur  parlais  les  avait  un  peu 
intimidés,  surtout  ayant  mis  à  la  porte  quatre  d'entre  eux,  les  plus  insolents,  sans 
qu'ils  eussent  dit  un  seul  mot.  Je  fus  tout  de  suite  chez  moi;  mais  dans  le  même 
instant  un  soldat  vint  maverlir  que  le  corps  de  garde  était  plein  de  ces  sauvages 
et  qu'ils  s'étaient  rendus  maîtres  des  armes.  Je  me  hàlai  de  me  rendre  au  corps 
de  garde.  Je  fis  demander  à  ces  sauvages  par  un  Cristinau  qui  me  servait  d'inter- 
prète quelles  étaient  leurs  vues,  et  pendant  ce  temps-là  je  me  disposai  au  combat 
avec  ma  faible  troupe.  Mon  interprète,  qui  me  trahissait,  me  dit  que  ces  sauvages 
n'avaient  aucun  mauvais  dessein,  et,  dans  la  minute,  un  orateur  assiniboine.  qui 
n'avait  cessé  de  me  faire  de  belles  harangues,  dit  à  mon  interprète  que,  malgré  lui, 
sa  nation  voulait  me  tuer  et  piller.  A  peine  eus-je  pénétré  dans  leur  résolution, 
(}ue  j'oubliai  t[uil  fallait  prendre  les  armes.  Je  me  saisis  d'un  tison  de  feu  ardent; 
j'enfonçai  la  porte  de  la  poudrière,  je  défonçai  deux  barils  de  poudre  sur  lesquels 
je  promenai  mon  tison  en  faisant  dire  à  ces  sauvages,  d'un  ton  assuré,  que  je  ne 
périrais  pas  par  leurs  mains  et  qu'en  moiu-ant  j'aurais  la  gloire  de  leur  faire  subir 
à  tous  mon  même  sort.  Ces  sauvages  virent  plutôt  mon  tison  qu'ils  n'entendirent 
mon  interprète.  Ils  volèrent  tous  à  la  porte  du  fort,  qu'ils  ébranlèrent  considéra- 
blemenl  tant  ils  sortaient  avec  précipitation.  J'abandpnnai  bien  vite  mon  tison  et 
n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  l'ernKM-  la  porte  de  mon  fort.  Le  péril,  dont 
je  m'étais  heureusement  délivré,  en  me  mettant  en  danger  de  périr  moi-même, 
me  laissait  une  grande  inquiétude  pour  les  quatorze  hommes  que  j'avais  envoyés 
chercher  des  vivres.  Je  fis  bon  quart  sur  mes  bastions,  je  ne  vis  plus  d'ennemis  et, 
sur  le  soir,  mes  quatorze  hommes  arrivèrent  sans  avoir  eu  aucune  mauvaise  ren- 
contre. Je  passai  le  reste  de  l'hiver  tranquillement  dans  mon  fort.  Dès  le  petit 
printemps,  il  arriva  luie  bande  d'Assiniboines,  autres  que  ceux  qui  avaient  médité 
ma  perte,  qui  me  prièrent  instamment  de  les  écouter,  ce  que  je  leur  accordai.  Ils 
firent  de  2randes  et  lonerues  iiaranffues  qui  tendaient  à  obtenir  la  srràce  de  leurs 
frères.  Je  leur  répondis  que  je  n'étais  point  partie  capable  de  la  leur  accorder,  qu'ils 
avaient  M.  le  général  pour  père,  qui  m'avait  envoyé  à  eux.  que  je  lui  rendrais 
compte  de  tout,  et  qu'il  verrait  ce  qu'il  aurait  à  faire;  qu'ils  pouvaient  néanmoins 
être  assurés  que,  bien  loin  de  leur  faire  la  peine  qu'ils  mériteraient,  je  porterais 
au  contraire  leur  père  à  leur  pardonner,  persuadé  de  la  sincérité  de  leur  repentir. 
Comme  j'étais  sur  mon  départ  pour  le  Grand  Portage  et  qu'après  ce  qui  s'était 
passé  il  n'aurait  pas  été  prudent  de  laisser  des  Français  dans  ce  fort,  je  le  recom- 
mandai à  ces  sauvages  qui  me  promirent  d'en  avoir  grand  soin.  C'est  tout  ce  que 
je  pus  faire  de  mieux,  eu  égard  à  la  consternation  où  mon  aventure  avait  plongé  mes 
gens  dont  pas  im  seul  n'aurait  voulu  agréer  le  commandement  de  ce  fort,  eùt-il 
été  question  pour  lui  de  la  fortune  la  plus  brillante.  Je  me  vis  même  à  la  veille  d'y 
rester  seul  tant  ils  étaient  épouvantés.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  sauvages  perfides  et  dissimulés  que  La  Verendrye  pour- 
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suivail  ses  opérations  de  traite  et  ses  découvertes.  En  1736,  «  n'ayant  rorii  cpinn 
très  petit  secours  »  et  réduit  au  désespoir,  il  descendit  à  Montréal  oii  il  ai-iiva  le 
24  août.  Le  jjouverneur  approuva  tous  ses  actes  cl  le  chargea  de  continuer  ses 
explorations,  commencées  au  prix  de  tant  de  soufTrances  et  de  perles  d'hommes. 
Quant  à  la  cour,  elle  se  désintéressait  de  cette  alTaire.  Dès  le  10  octobre  1733,  le 
gouverneur  et  l'intendant  avaient  écrit  au  rainistie  Maurcpas  :  «  M.  de  La  Jeme- 
raye,  neveu  de  M.  de  La  Vérendrye,  nous  a  représenté  que  si  Sa  Majesté  voulait  en 
faire  la  dépense  on  pourrait  aisément  réussira  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest, 
étant  présentement  au  lac  Winnipeg,  mais  que  pour  eux  et  leurs  associés  ils  ont 
perdu  plus  de  quarante-trois  mille  livres  et  les  voyageurs  ne  voulant  aller  plus 
loin  qu'ils  ne  soient  payés  de  ce  qui  leur  est  dû,  ni  les  équipeurs  leur  fournir  des 
marchandises  pour  continuer  leurs  voyages.  »  M.NL  de  Beauharnois  et  Ilocquart 
ajoutaient  à  l'appui  de  la  demande  de  secours  de  l'explorateur  :  "  La  dépense, 
Monseigneur,  ne  serait  pas  considérable;  les  frais  des  engagés  pendant  trois  ans 
et  ce  ([ue  l'on  pourrait  fournir  des  magasins  du  roi,  suivant  les  calculs  (|ue  nous 
en  avons  faits  en  la  présence  de  M.  de  La  Jemeraye.  ne  monteraient  tout  au  plus 
([u'à  trente  mille  livres.  Nous  avons  l'honneur  de  vous  apprendre  que  par  le  traité 
nous  ne  pouvons  les  obliger  d'aller  plus  loin  que  le  lac  \\'innipeg.  ([ue  nous  ne 
croyions  pas  si  éloigné.  »  Le  ministre  répondit  qu'il  n'était  pas  convenable  que  le 
roi  entrât  dans  cette  dépense,  et  que  ceux  qui  étaient  dans  l'aU'aire  devaient  pou- 
voir la  continuer  avec  les  profits  des  pelleteries  qu'ils  se  trouvaient  à  portée  de 
traiter.  En  1735,  même  refus.  La  Vérendrye  devait  abandonner  son  entreprise 
de  découvertes  ou  la  poursuivre  seul  à  ses  risques  et  périls  avec  l'appui  moral 
du  gouverneur  et  de  l'intendant,  que  la  criminelle  incurie  du  ministre  réduisait 
eux-mêmes  à  l'impuissance. 

L'hiver  se  passa  encore  en  préparatifs,  elle  18  juin  La  Vérendrye,  ayant  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  achever  son  œuvre,  retourna  au  lac  des  Bois;  il  débar- 
quait le  2  septembre  au  fort  Saint-Charles.  Après  avoir  mis  tout  en  bon  ordre 
dans  ce  poste  où,  à  la  sollicitation  des  sauvages  des  environs,  il  laissa  un  de  ses 
enfants,  La  Vérendrye  en  partit  avec  six  canots  bien  équipés  et  atteignit  le  fort 
Maurepas  pour  remonter,  à  quinze  lieues  de  là,  la  rivière  des  Assiniboines  sur  un 
espace  de  soixante  lieues.  Arrêté  par  la  baisse  des  eaux,  il  fil  bâtir  à  cet  endroit 
le  fort  de  la  Reine.  C'était,  comme  toujours,  une  enceinte  de  pieux  renfermant  à 
l'intérieur  des  cabanes  en  troncs  d'arbres,  installation  des  plus  sommaires,  mais 
suffisante  pour  abriter  les  marchandises  d'échange  destinées  à  la  traite  et  pour 
mettre  les  deux  ou  trois  gardiens  laissés  dans  ces  postes  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  comme  celui  dont  avaient  été  victimes  le  fds  aîné  de  La  Vérendrye  et  ses 
compagnons.  Une  douzaine  d'engagés  étant  venus  rejoindre  l'explorateur,  il  choisit 
vingt  hommes  pour  traverser  les  prairies  et  se  rendre  chez  les  Mandanes.  tribu 
séjournant  sur  le  haut  Missouri,  d'où  il  espérait  gagner  les  bords  de  l'océan  Paci- 
fique. Ennemis  des  Sioux,  les  Mandanes  occupaient  neuf  villages  et  comptaient 
plusieurs  milliers  de  guerriers;  leurs  mœurs  hospitalières,  leur  courage  et  leur 
caractère  belliqueux  en  faisaient  des  alliés  précieux  pour  les  Français. 

Au  milieu  des  plaines  interminables  à  travers  lesquelles  il  s'avançait  avec  ses 
hommes  et  quatre  Peaux-Rouges  qu'il  avait  pris  pour  guides,  La  Vérendrye  trouva 
une  bourgade  d'Assiniboines,  composée  de  cent  deux  cabanes,  dont  les  habitants 
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olVrironl  de  raccompagner:  mais  le  jour  même  de  son  entrée  dans  ce  village  un 
sauvai»-e,  profilant  de  la  négligence  des  engagés,  lui  volait  un  sac  renfermant  les 
présents  destinés  aux  chefs  mandanes  et  prenait  la  fuite  sans  pouvoir  être  rejoint 
au  milieu  des  prairies.  On  arriva  enfin  chez  les  Mandanes,  «  après  avoir,  dit  La 
Vérendrve  dans  sa  relation  au  gouverneur,  essuyé  bien  des  misères  ».  Quelle 
somme  de  soull'rances  et  de  fatigues  représentent  ces  quelques  mots  sous  la  plume 
d'un  vovageur  aussi  énergique!  Mais  ses  épreuves  n'étaient  pas  finies.  A  peine 
arrivés,  les  Assiniboines  décampèrent,  et  l'inlrrpi  èlc  (pic  La  Vérendrve  s'était 
assuré,  «  après  qu'il  l'eut  bien  i)ayé  ».  s'enfuit  avec  eux.  Impossible  dès  lors  de 
s'entendre  avec  les  Mandanes  et  d'en  obtenir  les  renseignements  nécessaires  pour 
continuer  à  travers  ces  contrées  inconnues  le  voyage  jusqu'à  la  mer,  dont  rien  ne 
faisait  soupçonner  le  voisinage.  Ses  provisions  épuisées,  La  Vérendrve  prit  le  parti 
de  retourner  k  son  fort,  laissant  seulement  deux  Français  chez  ses  hôtes  pour 
apprendre  leur  langue  et  lui  servir  plus  tard  d'interprètes.  Il  se  mit  en  roule, 
quoique  très  malade,  dans  l'espérance  de  mieux  se  porter  en  chemin.  Mais  on 
était  dans  la  saison  la  plus  rude  de  l'année,  et  c'est  à  demi  mort  ijuil  rejoignit  le 
lac  des  Bois  où  il  arriva  le  11  février  1730,  »  avec  toute  la  misère  possible.  On  ne 
peut,  (lil-il,  st)ul1'rir  davantage  ;  il  n'y  a  que  la  mori  (pii  puisse  nous  délivrer  de 
pareilles  peines  ■>  !  Pour  l'achever,  les  marchandises  de  traite  sur  lesquelles  il 
comptait  ne  lui  parvenaient  pas,  et  ses  hommes,  descendus  au  Grand  Portage 
pour  y  recevoir  les  elTets  que  .ses  a.ssociés  devaient  lui  expédier  de  la  colonie,  res- 
taicnl  dix-huil  jours  à  attendre  dans  ces  parages  déserts  des  provisions  qui  n'arri- 
vcrenl  pas.  <■  Ils  jeûnèrent  pendant  ce  temps-là  malgré  eux  »,  écrit  philosophi- 
quement leur  chef,  accoutumé,  lui  aussi,  à  ces  longues  privations.  Leur  seule 
nourriture,  à  (K'I'muI  de  gibier,  élail  la  lrii>e  de  roche,  herbe  sauvage  et  spongieuse 
croissant  sur  les  rochers,  dont  l'usage  occasionnait  souvent  de  violentes  douleurs 
d'entrailles,  des  vomissements  et  des  crachements  de  sang.  Pressés  par  la  faim  et 
trop  alfaiblis  pour  retourner  au  lac  des  Bois,  ils  se  décidèrent  à  descendre  à 
Michillimakinac,  où  ils  apprirent  qu'un  ordre  de  justice  prescrivait  la  saisie  d'une 
somme  de  quatre  mille  livres  sur  La  Vérendrye,  à  la  requête  de  ses  fournisseurs 
de  Montréal.  Ces  derniers,  conirairement  à  leurs  promesses,  n'avaient  rien  envoyé 
pour  ravitailler  les  postes  de  traite.  Dans  l'embarras  où  se  trouvèrent  les  engagés, 
ils  s'adressèrent  au  commandant  du  fort  el  lui  représenlcrenl  les  risques  que 
couraient  leurs  camarades  au  fond  des  forêts  du  nord-ouest  s'ils  n'étaient  pas 
secourus.  Celui-ci  leur  fournit,  à  des  prix  exorbitants,  quelques  marchandises  avec 
lesquelles  ils  s'embarquèrent.  Le  20  octobre,  ils  arrivaient  au  fort  Saint-Charles. 
L'hivernage  achevé,  La  Vérendrye  se  trouva  encore  une  fois  sans  vivres  et 
dépourvu  d'objets  d'échange;  encore  une  fois,  il  reprit,  infatigable,  le  long  trajet 
de  Montréal  jiour  exposer  au  gouverneur  la  trisl(>  silualion  dans  laquelle  il  se 
débattait,  prendre  des  arrangements  avec  ses  créanciers  et  dissiper  les  indignes 
calomnies  dont  il  était  l'objet  de  la  pari  de  misérables  envieux.  On  l'accusait 
méchamment  de  ne  penser,  au  milieu  de  cette  dure  existence  et  de  ces  périls  jour- 
naliers auxquels  avaient  déjà  succombé  deux  des  siens  les  plus  chers,  qu'à  amasser 
de  gros  biens  !  Aussi  répondait-il  plaisamment  à  ces  vils  délateurs  :  «  Si  plus  de 
quarante  mille  livres  de  dettes  que  j'ai  sur  le  corps  sont  un  avantage,  je  puis  me 
liât  ter  d'être  fort  riche  !  » 
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Le  gouvcrneiii' ('•crivjiil  di-  son  rnVr  iiii  iiiinisti-c  à  cv  .sujel  :  "  Gel  officier  m'a 
paru  dans  la  dcinitTc  des  inoililicaliuiis  de  ri'  <|iie  l'on  ail  essayé  <!(!  donnei-  à  la 
purelé  de  ses  senlinients  pour  |)ai'venir  à  celle  décoiiverle  un  caraclèi'c  o|>p()S(''  au 
Lui  qu'il  avail.  —  L'idée  (pi'on  s'esl  l'aile  des  hieus  qu'il  avail  ramassés  dans  ces 
endroils  lonilx"  d'elle-inème  |iar  i'indif4<'nce  oii  il  esl,   [louvaul  vous  assurer,  Moii- 
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Dessin  de  A.  de  Neuville,  d'après  l'album  de  M.  Catlin. 


seigneur,  sans  aucune  complaisance  ni  prédilecUon  pour  lui,  que  douze  années 
qu'il  a  passées  dans  ces  postes  ne  lui  produisent  pas  environ  quatre  mille  livres, 
qui  est  tout  ce  qu'il  a,  et  qui  pourront  peut-être  lui  rester  après  qu'il  aura  payé 
les  dettes  qu'il  a  contractées  pour  celte  entreprise.  » 

Ses  affaires  arrangées,  La  Vérendrye  reprit  la  route  du  Grand-Ouest;  le  16  sep- 
tembre 1741,  il  débarquait  au  fort  Saint-Charles;  le  13  octobre,  il  était  au  fort  de 
la  Reine.  Il  y  trouvait  l'aîné  de  ses  fils  qui  revenait  de  la  tribu  des  Mandanes,  dans 
laquelle  il  n'avait  pas  pu  se  procurer  un  guide  pour  le  conduire  à  l'Océan,  mais 
dont  les  chefs  lui  avaient  remis  une  couverture  de  coton  «  de  la  façon  des  blancs 
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qui  sont  à  la  mer   ».   Celle  couverlure  i'ul  envoyée  à  M.  de  Beauharnois  avec  les 
renseignements  oblenus  par  le  fils  de  La  Vérendrye  pendant  son  voyage. 

Apr^s  rélahlissemcnl  du  forl  Dau|iliin  au  lac  des  Prairies  el  du  forl  Bourbon 
dans  le  l'onil  du  lac  Winnipeg,  La  Vérendrye  fit  partir  le  :2rt  avril  1742  deux  de  ses 
fils  pour  le  haut  Missouri;  ils  étaienl  «  bien  équipés  de  ce  (pii  pouvait  être  né(;es- 
saire  pour  suivre  leur  découverte  de  la  nier  de  lOuesl  ».  Le  2'  octobre  174-i,  le 
marquis  de  Beauharnois  envoyait  au  ministre  le  journal  de  ce  voyage,  rédigé  par 
un  des  Irères,  le  chevalier  de  La  Vérendrye,  el  y  joignait  une  lettre  qu'il  terminait 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  connais  aucun  endroit  par  lequel  le  sieur  de  La  Vérendrye 
ait  pu  mériter  la  mortification  qu"il  a  eue  de  n'être  point  avancé,  et  j'oserais  même 
ne  l'attribuer  qu'à  l'oubli  que  vous  avez  fait.  Monseigneur,  de  la  proposition  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  de  cet  officier  comme  le  plus  ancien  des  lieutenants 
et  le  sujet  qui  me  paraissait  le  plus  digne  des  grAces  du  roi.  En  effet,  six  années  de 
service  en  France,  trente-deux  en  cette  colonie,  sans  reproches,  du  moins  je  n'en 
sache  aucun  à  lui  faire,  et  neuf  blessures  sur  le  corps,  étaient  des  motifs  qui  ne 
m'ont  pu  faire  balancer  à  vous  le  proposer  pour  rem[)lir  une  des  compagnies 
vacantes,  el  si  j'ai  eu  lieu  de  me  flatter.  Monseigneur,  que  vous  étiez  persuadé  que 
je  n'admettais  sur  mes  listes  que  les  officiers  capables  de  servir  et  qui  méritaient 
vos  bontés,  c'était  parlicidiérement  dans  l'attention  que  vous  auriez  bien  voulu 
faire  en  faveur  du  sieur  de  La  ^'érendrye.  » 

On  ne  pouvait  formuler  à  l'égard  de  cet  officier,  si  brave  et  si  désintéressé,  un 
éloge  plus  délicat  et  plus  mérité.  Malgré  cette  recommandation  si  chaude  de 
^L  de  Beauharnois,  il  lui  fallut  cependant  attendre  encore  deux  ans  son  grade  de 
capitaine,  et  deux  autres  années  la  croix  de  Saint-Louis. 

Bevenons  maintenant  au  voyage  vers  la  mer  de  l'Ouest.  Le  chevalier  de  La 
Vérendrye  et  son  frère,  accompagnés  de  deux  coureurs  des  bois,  avaient  ipulté  le 
9  avril  1742  le  fort  de  la  Beine  pour  se  rendre  chez  les  Mandancs.  Après  avoir 
séjourné  deux  mois  au  milieu  de  cette  tribu  en  attendant  vainement  l'arrivée 
d'autres  sauvages,  les  Gens  des  Chevaux,  dont  les  territoires  de  chasse  s'éten- 
daient, disaient  leurs  hôtes,  du  côté  de  la  mer,  les  deux  explorateui-s,  voyant  la 
saison  s'avancer,  cherchèrent  des  guides  pour  aller  rejoindre  celte  peuplade.  Deux 
Mandanes  solTrirent  à  les  accompagner,  et  la  petite  troupe  marcha  vingt  jours 
vers  le  sud-ouest,  ne  trouvant  sur  sa  route  que  des  plaines  désertes  et  des  bêtes 
sauvages. 

Parvenus  le  11  août  à  un  pic  isolé  qu'ils  appelaient  la  montagne  des  Gens  des 
Chevaux,  les  deux  Mandanes  refusèrent  de  passer  outi-e.  On  construisit  alors  un 
abri  en  bois  pour  y  attendre  les  indigènes  ([u'on  pourrait  découvrir  aux  alentours. 
Les  deux  frères  étant  bien  résolus  à  se  confier  aux  premières  nations  qui  se 
présenteraient,  des  feux  furent  allumés  comme  signaux.  Le  10  septembre,  il  ne 
restait  cju'un  Mandane;  l'autre  avait  repris  le  chemin  de  sa  bourgade.  Le  14,  une 
fumée  fut  aperçue  au  sud-ouest.  C'était  la  tribu  des  Beaux  Hommes,  chez  lesquels 
les  La  Vérendrye  séjournèrent  avec  leurs  engagés  pendant  une  vingtaine  de  jours. 
Le  second  guide,  craignant  cette  nation  ennemie  des  siens,  avait  à  son  tour 
abandonné  les  Français,  laissés  ainsi  seuls  à  des  centaines  tle  lieues  de  leurs 
postes.  Quelques  présents  parurent  satisfaire  les  chefs  i[ui  fournirent  une  escorte 
pour  aller  d'aliord  à  un  village  des  Petits  Benards,  où  les  voyageurs  furent  bien 
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accueillis,  cl  ensuite,  après  plusieurs  journées  de  marche,  à  une  bourgade  des 
Gens  des  Chevaux.  Ces  derniers  étaient  dans  une  grande  désolation  :  ce  n'étaient 
que  pleurs  et  hurlements;  tous  leurs  villages  avaient  été  détruits  par  les  Gens  du 
Serpent  et  très  peu  des  leurs  avaient  échappé  au  massacre.  "  Cette  nation  du 
Serpent,  dit  le  chevalier  de  La  Vérendrye  dans  son  mémoire,  passe  pour  très 
brave.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'une  campagne,  selon  la  manière  de  tous  les 
sauvages;  ils  continuent  la  guerre  depuis  le  printemps  jusqu'à  l'automne;  ils  sont 
1res  nombreux  et  malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  route!  On  nous  dit  que. 
Tannée  précédente,  ils  avaient  entièrement  défait  dix-sept  villages,  tué  tous  les 
hommes  et  les  femmes  âgées,  fait  esclaves  les  jeunes  femmes  et  les  avaient  trafî- 
(juées  à  la  mer  pour  des  chevaux  et  quelques  marchandi.ses.  » 

Les  Gens  des  Chevaux  conduisirent  les  explorateurs  chez  une  autre  peuplade, 
les  Gens  de  l'Arc,  les  seuls  des  habitants  de  ces  contrées  ([ui,  par  leur  bravoure,  ne 
craignaient  point  les  Gens  du  Serpent.  Leur  ciief  fil  aux  Français  le  meilleur 
accueil  et  ordonna  de  mettre  dans  sa  loge,  qui  était  très  grande,  tous  leurs  é(pii- 
pages.  Le  chevalier  de  La  Vérendrye  l'interrogeant  sur  les  blancs  qui  habitaient 
les  bords  de  la  mer,  il  lui  fit  celte  réponse  :  «  Nous  les  connaissons  par  ce  que 
nous  ont  dit  des  prisonniers  de  ces  Gens  du  Serpent,  que  nous  devons  joindre 
dans  peu.  Ne  soyez  pas  surpris  si  vous  voyez  assemblés  avec  nous  tant  de  villages  ; 
les  paroles  sont  envoyées  de  tous  côtés  pour  nous  secourir.  Vous  entendez  tous  les 
jours  chanter  la  guei're;  nous  allons  marcher  du  côté  des  grandes  montagnes 
qui  sont  proches  de  la  mer  pour  y  chercher  les  Gens  du  Serpent.  N'appréhendez 
point  d'y  venir  avec  nous,  vous  n'avez  rien  à  craindre,  vous  y  pourrez  voir  cette 
mer  que  vous  cherchez.  » 

Toute  la  troupe  se  mit  en  route  vers  l'ouest,  s'augmentant  à  chaque  bourgade 
qu'elle  rencontrait,  et  le  1"  janvier  1743  elle  se  trouvait  en  vue  des  montagnes 
Rocheuses,  ([ue,  les  premiers  des  Européens,  les  La  Vérendrye  contemplaient,  avec 
l'espérance  lic  loucher  cnlin  au  but  poursuivi  tlepuis  tant  tl'années.  Par  contre,  ils 
avaient  la  crainte,  inspirée  par  certains  renseignements  des  sauvages,  de  renc'on- 
Irer  à  la  mer  les  Espagnols,  dont  un  parti,  venu  à  la  découverte  du  Missouri,  avait 
été  massacré  dans  les  environs.  Le  nombre  des  combattants  dépassait  deux  mille. 
«  Avec  leurs  familles,  cela  faisait  une  troupe  considérable,  marchant  toujours 
par  des  prairies  magnifitjues,  où  les  bètes  se  trouvaient  en  abondance.  Toutes  les 
nuits  ce  n'était  que  chants  et  hurlements,  et  on  ne  faisait  autre  chose  que  de  venir 
pleurer  sur  la  tète  des  Français  ]iour  les  accompagner  à  la  guerre.  » 

Jusqu'au  12  janvier,  on  se  dirigea  vers  les  montagnes,  au  pied  desquelles  on 
arriva  enfin.  "  Elles  étaient  très  boisées  et  paraissaient  fort  hautes.  »  Les  éclai- 
reurs,  s'élanl  approchés  du  village  des  Gens  du  Serpent  qui  en  occupaient  les 
premiers  contreforts,  reconnurent  «  qu'ils  s'étaient  tous  sauvés  avec  grande 
précipitation,  après  avoir  abandonné  leurs  cabanes  el  une  grande  partie  de  leurs 
équipages  ».  Au  lieu  d'encourager  à  l'allaque  les  Gens  de  l'Arc,  ce  renseignement 
répandit  parmi  eux  la  tcrreui-,  «  dans  l'appréhension  où  ils  étaient  que  les 
ennemis  les  ayant  découverts,  ils  n'allassent  sur  leurs  villages  et  ne  s'y  rendissent 
avant  eux  ». 

Malgré  les  objurgations  des  chefs  et  les  efforts  des  La  Vérendrye,  désespérés 
de  reculer  alors  qu'ils  touchaient  au  but,  tous  firent  volte-face,  et  <<  chacun  s'enfuit 
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Dessin  de  Pelcoq,  d"après  uae  esquisse  de  M.  Bourgeau. 
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(le  son  bord  ».  .Vbamlonnés  à  leur.';  seiilei?  forces  dans  celte  déroule  insensée,  les 
exploralours  se  dirigèrenl  au  hasard  vers  les  villages  des  Gens  de  lArc,  où  ils 
arrivèrenl,  leurs  chevaux  épuisés,  après  deux  jours  d'une  course  effrénée;  ils 
n'avaient  rencontré  sur  leur  roule  qu'une  quinzaine  de  sauvages  ennemis,  dont 
quelques  coups  de  fusil  les  débarrassaient  promplemenl.  Xe  voyant  aucun  moyen 
de  reprendre  le  chemin  des  montagnes,  les  La  ^'érendrye,  à  bout  de  ressources,  se 
résignèrent  à  retourner  chez  les  JMandanes,  dont  ils  regagnèrent  les  cabanes  après 
une  marche  qui  se  prolongea  du  i-i  mars  au  18  mai.  Ils  se  reposèrent  quelques 
jours  au  milieu  de  cette  tribu  amie,  puis  ils  rejoignirent  une  centaine  d'Assini- 
boines  avec  lesquels  ils  firent  roule  à  travers  les  prairies  dans  la  direction  des  lacs. 
Mais  jusqu'au  dernier  jour,  ils  devaient  avoir  des  alertes.  Le  31  mai,  leurs  éclai- 
reurs  apercevaient  des  Sioux  embusqués  sur  leur  passage.  C'était  une  bande  de 
guerriers  parcourant  ces  vastes  plaines  et  massacrant  tous  ceux  d'une  autre 
nation  ([u'ils  rencontraient.  A  leur  vue,  les  Assiniboines  chargèrent,  ayant  au 
milieu  deux  les  quatre  Français.  «  Nous  donnâmes  tous  ensemble,  dit  le  chevalier; 
ils  furent  fort  surpris  de  voir  tant  de  monde  et  se  retirèrent  en  bon  ordre,  faisant 
face  de  temps  en  temps  à  ceux  qui  les  approchaient  un  peu  trop.  Ils  savaient  bien 
à  qui  ils  avaient  atfaire,  connaissant  les  Assiniboines  pour  des  lûches.  Mais  sitôt 
qu'ils  nous  aperçurent  montés  sur  nos  chevaux,  et  que  nous  étions  des  Français, 
ils  se  sauvèrent  en  grande  hâte,  ne  regardant  plus  derrière  eux.  Nous  n'avons  eu 
personne  de  tué,  mais  plusieurs  blessés;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'ils  ont  perdu 
de  monde,  sinon  un  homme  qui  se  trouve  parmi  nous.  »  Et  la  relation  s'achève 
par  cette  phrase,  qui  rend  bien  le  sentiment  éprouvé  par  ces  intrépides  jeunes 
gens  rentrés  enfin  au  milieu  des  leurs  après  quinze  mois  d'exploration  dans  des 
contrées  inconnues,  parmi  des  peuplades  en  guerre  les  unes  avec  les  autres  : 
«  Nous  prîmes  au  village  des  Assiniboines  un  guide  pour  nous  conduire  au  fort 
de  la  Reine,  où  nous  sommes  arrivés  le  2  juillet,  au  grand  contentement  de  notre 
père,  qui  était  très  inquiet  de  nous,  n'ayant  pas  été  possible  de  lui  donner  de  nos 
nouvelles  depuis  notre  départ,  et  à  notre  grande  satisfaction,  nous  voyant  hors  de 
peines,  de  périls  et  de  dangers.  >> 

Ces  vaillants  cœurs  étaient  encore  à  six  cents  lieues  de  Montréal;  mais  le 
drapeau  de  la  France  flottait  sur  leur  poste  et  ils  avaient  retrouvé  la  Patrie. 

Fatigué  de  cette  existence  si  pénible,  abandonné  par  ses  fournisseurs,  criblé  de 
dettes,  La  \'érendi;ye,  découragé,  descendit  à  Montréal  pour  y  remplir  ses  fonctions 
de  capitaine;  mais  ses  fils  continuèrent  son  œuvre.  En  juin  17-48,  l'un  d'eux,  le 
chevalier,  partait  encore  de  Québec  pour  le  Grand  Ouest  où  il  poursuivait  ses 
explorations  au  milieu  des  forêts  et  des  lacs.  L'année  suivante,  La  Vérendrye  lui- 
même,  ayant  reçu  la  croix  de  Saint-Louis  et  cédant  à  la  demande  du  gouverneur, 
prenait,  malgré  .son  âge,  le  parti  de  rejoindre  ses  fils  au  lac  des  Bois.  Il  écrivait  à 
Québec  le  17  septembre  1749  :  «  Je  compte  faire  toute  la  diligence  possible  pour 
aller  hiverner  au  fort  Bourbon,  qui  est  le  dernier  au  bas  de  la  rivière  aux  Biches 
de  tous  les  forts  que  j'ai  établis,  trop  heureux  si,  à  l'issue  de  toutes  les  peines, 
fatigues  et  risques  que  j'ai  essuyés  dans  cette  longue  découverte,  je  pouvais 
parvenir  à  vous  prouver  mon  désintéressement,  mon  grand  zèle,  aussi  bien  que 
celui  de  mes  enfants  pour  la  gloire  du  roi  et  le  bien  de  la  colonie.  » 

Mais   au  milieu    des   préparatifs   de    celte    dernière    expédition    vers    la    mer 
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de  ^OlR•^^t,  la  mort  surprenait  La  \'érent]rye,  qui  succombait  à  Montréal  le 
6  décembre  1749.  Une  société  se  formait  alors  pour  l'exploitation  du  Grand  Ouest 
entre  le  nouvel  intendant.  Bigot,  et  le  nouveau  gouverneur,  ^L  de  La  .lonquière, 
«  le  premier  qui  n"avait  jamais  assez  d'argent  pour  le  dissiper,  le  second  pour 
l'entasser  ».  (Margry.i  Les  fds  de  La  Vérendrye,  rappelés  à  Québec  et  dépouillés 
des  postes  créés  par  leur  ph'c.  furenl  i-emplacés  par  deux  autres  officiers,  L<'gar(leur 
de  Saint-Pierre  et  Marin.  Ces  derniers,  profitant  des  relations  établies  par  les  La 
Vérendrye  avec  les  sauvages,  se  livrèrent  à  peu  ])rè<  exelusivemenl  à  la  Iraile.  et 
rapportèrent  à  ^lonlréal  nombre  <!(>  pclKMcries  sur  Icsciuelles  les  associés  liiciil  un 
profit  tel  que  la  part  du  gouverneur  s'éleva,  dit-on,  ;i  trois  cent  mille  francs.  OuanI 
aux  fils  de  La  Vérendrye,  après  un  vain  appel  au  ministre  de  la  marine,  ils  durent 
se  résigner  à  rester  avec  leur  grade  d'enseigne  dans  la  colonie.  Ils  avaient  semé, 
d'autres  récoltaient,  et  «  du  dévouement  à  la  Patrie  ils  n'avaient  connu  (|ue  les 
misères  ». 

L'histoire  impartiale  doit  à  cette  famille  un  souvenir  attendri  :  c'esl  pour  la 
France  que  ces  braves  gens  ont  soulïert  et  se  sont  acharnés  à  ces  découvertes 
qui  les  exposaient,  ainsi  que  l'écrivait  le  gouverneur,  à  de  plus  grands  dangers 
que  des  guerres  ouvertes.  Leur  nom  mérite  d'être  inscrit  au  livre  d'or  de  nos 
explorateurs,  à  côté  de  ceux  des  Jacques  Cartier,  des  Champlain,  des  La  Salle 
et  des  d'Iberville. 


CHAPITRE    IX 


LES    DEBUTS    DUN    GRAND    HOMME 


DEPUIS  le  tiailc  d'Utrcchl,  la  paix  avait  été  maintenue  entre  la  France  et  TAngle- 
lerre;  mais  la  longue  administration  du  cardinal  Fleury  n'avait  obtenu  cet 
accord  entre  les  deux  cabinets  qu'en  laissant,  par  une  déplorable  incurie,  dépérir 
notre  marine  militaire  et  en  abandonnant  à  leur  sort  nos  colonies,  pendant 
que  celles  de  l'éternelle  rivale  grandissaient  de  jour  en  jour.  Par  contre,  noire 
marine  marchande,  qui  avant  lui  ne  comptait  (jue  trois  cents  navires  de  commerce, 
en  possédait  dix-huit  cents  en  1138,  et  les  ports  de  Nantes,  de  Marseille,  de 
Bordeaux  armaient  de  véritables  flottes  que  les  vieux  vaisseaux  de  guerre,  pour- 
rissant dans  les  rades  de  Toulon  et  de  Brest,  ne  pouvaient  plus  protéger.  Quaril 
à  la  misère  dans  les  campagnes  sous  ce  gouvernement  indigne,  elle  était  telle 
que  «  les  hommes  mouraient  dru  comme  mouches,  de  pauvreté  et  broutant 
l'herbe  ». 

A  la  fin  de  1740,  d'Argenson  affirmait  qu'il  était  mort  de  faim  plus  de  Français 
depuis  deux  ans  que  n'en  avaient  tué  toutes  les  guerres  de  Louis  Xl\.  Dans  de 
pareilles  conditions,  les  secours  expédiés  au  Canada  avaient  toujours  été  insigni- 
fiants, et  un  seul  point,  Louisbourg,  avait  été  sérieusement  fortifié.  Quant  à  la 
colonisation,  deux  causes  l'avaient  constamment  entravée,  et  il  importe  d"y  insister, 
car  elles  tiennent  au  caractère  même  de  notre  race,  à  des  traditions  avec  lesquelles 
il  faut  rompre  à  tout  prix,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  dans  l'avcnii^se  renouveler  les 
mêmes  désastres.  La  première  consiste  dans  cette  manie  d'isolement  qui  entraîne 
nos  colons  à  s'établir  aussi  loin  que  possible  les  uns  des  autres,  et  qui  supprime 
ainsi  pour  eux  les  forces  et  les  bienfaits  de  l'association;  la  seconde,  c'est  la 
tendance  néfaste,  mortelle,  du  pouvoir  central  de  ne  laisser  aux  colonies  aucune 
initiative,  de  les  organiser  comme  des  centres  exploitables  exclusivement  au  profit 
de  la  métropole,  de  les  peupler  de  fonctionnaires  inutiles  et  par  cela  même 
nuisibles,  de  vouloir  toujours  ignorer  que  la  liberté  n'est  pas  un  vain  mol,  quelle 


LES  DÉBUTS  D'UN  GRAND  HOMME.  237 

SPiile  peut  assurer,  par  linilialive  (|u'cllc  (Irvcloppc,  la  prospôrili-  dos  colonios 
comme  celle  des  nations. 

La  Efuerrc  de  la  succession  d'Aulrichc,  survenue  en  1740,  mil  encore  une,  fuis 
aux  prises  la  France  el  TAngleterre,  et.  le  conlre-coup  s"en  fil  bientùl  setilir  au 
Canada.  Depuis  plusieurs  années,  le  g-ouverneur,  le  marquis  de  15eauliarnois, 
prévoyait  une  agression  et  avait  lait  tous  les  [)réparalii's  que  lui  permettaient  ses 
faibles  ressources  et  le  peu  d'hommes  dont  il  disposait  :  six  cents  soldats,  douze 
mille  miliciens  et  treize  à  quatorze  cents  sauvages.  Les  forts  Niagara  et  Frontenac 
furent  remis  en  état,  les  garnisons  des  postes  de  Chambly  et  de  Saint-Frédéric  à  la 
pointe  à  la  Chevelure,  prés  du  lac  Champlain,  furent  augmentées,  de  manière  à 
leur  permettre  de  repousser  une  attaque  par  Tinlérieur  des  terres.  Ouanl  j"!  Louis- 
bourg,  dans  l'île  du  Cap-Breton,  ses  défenses  étaient  formidables;  un  rempart  en 
pierres  de  douze  mètres  de  hauteur  l'entourait,  et  du  côté  de  la  terre  un  fossé  de 
vingt-cinq  mètres  de  largeur  en  inlerdisait  l'approche;  trois  batteries  de  mortiers 
el  une  centaine  de  canons  garnissaient  les  bastions;  trente  bouches  à  feu  installées 
dans  une  île  à  l'entrée  du  port  en  défendaient  l'entrée;  une  autre  batterie  de  trente 
pièces  établie  au  fond  de  la  baie  commandait  la  ville  et  la  mer.  Vingt-cinq  années 
et  trente  millions  avaient  été  consacrés  à  ces  ouvrages  et  Lôuisbourg  passait  pour 
la  plus  forte  place  de  guerre  de  l'Amérique.  La  garnison  consistait  en  huit  i-ompa- 
gnies  françaises  formant  un  total  de  cinq  cents  hommes  et  cent  cin(iuante  Suisses 
mercenaires;  huit  cents  habitants  pouvaient  en  outre  être  armés  et  servir  connne 
miliciens.  Le  gouverneur,  M.  Duchambon,  était  un  homme  d'un  caractère  bien- 
veillant, mais  faible,  et  les  criminelles  manœuvres  du  commissaire  ordonnateur. 
Bigot,  son  protégé,  devaient  bientôt  paralyser  ses  efforts.  Il  a  déjà  été  question  de 
ce  dernier  au  sujet  des  fils  de  La  Vérendrye  qu'il  dépouilla  ;  il  débutait  à  Lôuisbourg 
où  il  allait,  par  ses  agissements,  amener  la  révolte  des  troupes;  nous  le  retrou- 
verons plus  lard  intendant  à  Québec,  au  moment  de  la  chute  de  la  colonie,  que 
ses  malversations  devaient  préparer  el  rendre  inévitable.  «  Par  un  fâcheux  présage, 
il  était  venu  de  France  en  Canada  sur  la  frégate  la  Friponne.  C'était  un  malhonnête 
homme,  cupide,  joueur,  ne  considérant  ses  hautes  funcLions  et  le  pouvoir  dont  il 
était  revêtu  que  comme  des  moyens  de  s'enrichir  facilement;  pour  lui,  la  guerre,  la 
famine,  la  triste  situation  du  pays  ne  furent  que  des  occasions  favorables  pour 
augmenter  sa  fortune.  >>  (Dussieux.) 

A  défaut  d'ouvriers,  les  soldats  de  la  garnison  de  Lôuisbourg  avaient  été 
employés  aux  travaux  d'achèvement  des  fortifications;  mais  Bigot,  et  quehjues 
officiers  indignes,  de  complicité  avec  lui,  gardèrent  pour  eux  le  supplément  de 
solde  qui  avait  été  promis,  ainsi  qu'une  partie  de  la  paye  el  de  l'habillement  des 
hommes.  Ceux-ci  se  plaignirent,  réclamèrent,  mais  en. vain.  Toute  discipline  avait 
à  peu  près  disparu  avec  de  pareils  chefs;  une  révolte  s'ensuivit,  dont  les  Suisses 
mercenaires  donnèrent  les  premiers  le  signal.  Les  séditieux  chassèrent  leurs 
officiers,  en  choisirent  d'autres  parmi  eux,  occupèrent  les  casernes  et  les  magasins, 
et  sommèrent  le  gouverneur  el  Bigot  de  leur  remettre  ce  qui  leur  était  ilù.  Ils 
réussirent  ainsi  à  faire  rendre  gorge,  au  moins  en  partie,  à  ce  misérable  ordon- 
nateur, mais  cet  état  de  troul)le  cl  de  désordre  se  continua  tout  l'hiver.  Quatre- 
vingts  prisonniers,  amenés  par  des  détachements  français  à  Lquisbourg,  y  avaient 
passé  l'été  et,  sans   doute  pour  ménager  les  vivres,  avaient  imprudemment  été 
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relâchés  par  le  gouverneur.  De  retour  à  la  Nouvelle-Anglelerre,  ils  racontèrent 
les  faits  dont  ils  avaient  été  les  spectateurs,  et  leur  témoignage  trop  fidèle  y  fit 
naître  l'idée  d'une  attaque  à  laquelle,  dans  d'autres  circonstances,  on  n'aurait 
même  pas  songé.  Le  gouverneur  du  Massachusetts,  un  avocat  nommé  Shirlcv,  fil 
proposer  à  Londres  d'envoyer  quelques  navires  pour  aider  les  colons  anglais  à 
enlever  cette  place,  seul  refuge  des  corsaires  qui  ravageaient  les  pêcheries  des 
bancs  de  Terre-Neuve  et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  On  porterait  en 
même  temps  un  coup  mortel  à  la  marine  française,  qui  employait  tous  les  ans  plus 
de  cinq  cents  navires  et  dix  mille  marins  sur  les  bancs,  car  il  ne  leur  resterait 
plus  d'asile  dans  ces  mers. 

Au  mois  de  janvier  1743,  sans  attendre  la  réponse  de  Londres,  Shirley  obtint.de 
la  législature  du  Massachusetts,  à  la  majorité  d'une  voix,  une  complète  adhésion 
à  son  projet,  bien  qu'il  parût  fort  téméraire,  et  ([uatre  mille  honunes  furent  embau- 
chés, réunis,  armés  et  embarqués  sur  une  centaine  de  bâtiments  sous  le  coiuman- 
dement  d'un  marchand,  William  Pepperell.  Ouatre  vaisseaux  de  guerre,  aux 
ordres  du  commodore  Warren,  vinrent  de  la  métropole  prêter  leur  concours  à 
l'attaque  projetée.  Elle  était  étrange,  cette  armée  improvisée,  composée  d'ouvriers, 
de  bûcherons  habitués  au  campement  dans  les  bois,  de  fermiers  apportant  chacun 
leurs  armes  et  leurs  munitions,  de  pêcheurs  chassés  des  bancs  par  les  corsaires 
français  et  qui  gardaient  avec  eux  leurs  filets  et  leurs  lignes  pour  continuer  leur 
profession  pendant  le  siège,  de  pasteurs  protestants  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  accompagnaient  comme  s'il  s'agissait  d'une  simple  excursion.  Les  con- 
naissances militaires  chez  tous  étaient  nulles;  seule  la  haine  des  Français  et  l'espé- 
rance de  profiter  des  désordres  signalés  pour  les  chasser  de  Louisbourg  les 
animaient.  Les  uns,  pour  l'escalade  des  remparts  avant  l'ouverture  des  brèches, 
imaginaient  des  équipages  de  ponts  volants;  d'autres  préconisaient  des  procédés 
pour  éviter  l'explosion  des  mines,  ou  soumettaient  à  Pepperell,  aussi  ignorant 
(pieux,  les  plans  les  plus  infaillibles  pour  l'ouverture  des  tranchées  et  la  disposi- 
tion des  batteries.  (Bancroft.)  S'atla([uant  avec  de  tels  éléments  à  une  place  bien 
fortifiée,  l'entreprise  était  folle  :  la  lâcheté  du  gouverneur  et  des  officiers,  les  pré- 
varications de  Bigot,  l'indiscipline  de  la  garnison  allaient  en  assurer  le  succès! 

Le  31  avril,  la  Hotte  ennemie  arrivait  devant  Louisbourg;  les  volontaires  anglais 
descendaient  à  terre  avec  dix-huit  canons  et  quelques  mortiers  pendant  que  les 
navires  de  guerre  ouvraient  le  feu  sur  la  place.  Dans  la  nuit  du  13  mai,  le  colonel 
"Vaughan,  â  la  tête  des  milices  du  New-Hampshire,  s'approchait  des  magasins 
situés  au  fond  de  la  baie  et  les  incendiait;  la  fumée,  poussée  par  un  vent  furieux, 
envahit  la  Ijatterie  voisine  dont  les  défenseurs,  surpris  et  se  croyant  abandonnés, 
prirent  la  fuite  dans  la  direction  de  la  ville.  Les  canons  qu'ils  laissaient  furent  alors 
dirigés  contre  les  remparts  et  cpielques  pièces,  traînées  à  bras  à  travers  un  marais 
où  les  hommes  enfonçaient  jusqu'aux  genoux,  permirent  d'ouvrir  sur  la  place,  du 
côté  de  la  terre,  des  feux  qui  achevèrent  de  démoraliser  la  garnison. 

Au  commencement  du  siège,  le  gouverneur  Duchambon  avait  réuni  les  soldats 
et  levir  avait  demandé  d'oublier  le  passé,  de  se  souvenir  seulement  qu'ils  étaient 
Français,  chargés  de  la  défense  de  Louisbourg.  Tous  avaient  promis  de  faire  leur 
devoir,  mais  les  officiers,  gardant  à  leur  égard  une  invincible  méfiance,  persuadè- 
rent au  gouverneur  que  ces  recrues  indisciplinées  ne  proposaient  de  participer  à 
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des  sorties  que  pour  déserter,  et  paralysèrent  ton  le  ad  ion  offensive  contre  len- 
ncmi.  Pendant  ce  temps,  les  volontaires  anfj^lais  s  approchaient  des  murailles  et  le 
Commodore  W'arren  pL-nélrait  hardiment  dans  le  port  doii  il  hondjardail  la  ville. 
Enfin,  pour  a(  licver  le  désarroi  dans  lequel  se  trouvaient  les  assiégés,  un  vaisseau 
français  de  soixante-(|ualr('  canons,  le  Vigilanl,  portant  des  vivres  et  cinc]  cent 
soixante  hommes  destinés  à  renforcer  les  défi'nseurs  de  Louisbourg,  donnait  au 
milieu  de  la  tlotle  anglaise  et,  après  une  lutte  inégale  soutenue  pendant  plusieurs 
heures,  tombait  en  vue  de  la  place  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Complètement  décou- 
ragé par  ce  dernier  échec,  Duchambon  offrit  de  capituler.  Le  17  juin.  a]irès  nn 
siège  de  quarante-neuf  jours  et  une  perte  de  deux  cents  hommes,  il  rendait  la 
ville  aux  Anglais  surpris  eux-mêmes  de  leui-  incroyable  succès.  Si  ce  gouverneur 
avait  tenu  (pielques  jours  de  plus,  le  lieau  temps,  ((ui  avait  favorisé  les  assiégeants, 
cessait  pour  faire  place  à  des  pluies  diluviennes  el  à  des  tempêtes  qui  les  auraient 
contraints  à  regagner  promplement  New-York  et  Boston.  Par  ruse  de  guerre,  le 
Commodore  Warren  laissa  flotter  sur  les  murs  de  la  cité  le  pavillon  français; 
plusieurs  navires,  sans  défiance,  A'inrent  se  réfugier  dans  le  port  et  furent  pris; 
deux  bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes,  notamment,  tombèrent  dans  ce  piège, 
et  leur  chargement,  évalué  à  quinze  million^,  couxiil  en  grande  partie  les  frais  de 
la  campagne  des  Anglo-Américains.  La  garnison  prisonnière  el  les  habitants  de 
lîlc  furent  transportés  en  Knrope  et  débar([ués  sur  la  c()te  de  France,  près  de  Brest, 
où  ces  malheureux  trouvèrent  un  refuge. 

La  joie  fut  grande  dans  les  colonies  anglaises  à  l'annonce  de  la  chute  de  Louis- 
bourg;  à  Boston,  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent  pour  fêter  ce  triomphe 
miraculeux  de  la  foi  prolestante  et  la  prise  du  plus  redoutable  rempart  du  papisme. 
En  Angleterre,  l'enthousiasme  égala  celui  des  Américains  et  le  ministère  prodigua 
les  récompenses  aux  chefs  de  l'entreprise.  Par  contre,  le  retentissement  de  cet 
échec  fut  profondément  doidoureux  au  Canada,  doni  il  assombrissait  l'avenir,  et 
en  France,  où  une  pai'eille  défaite  venait  ternir  les  snccès  remportés  par  le  maré- 
chal de  Saxe  à  Fontenoy,  et  par  notre  marine  dans  l'Inde.  11  fallait  à  tout  prix 
effacer  cette  honte  el  reconquérir  une  place  que  l'on  considérait  avec  raison  comme 
la  clef  du  Canada.  M.  de  Beauharnois  écrivit  de  Québec  au  ministre  de  la  marine 
pour  l'engager  vivement  à  reprendre  l'île  Royale  et  l'Acadie,  l'assurant  que  deux 
mille  cinq  cents  hommes  suffiraient  pour  cette  entreprise.  Il  ajoutait  prophétique- 
ment :  «  Les  Anglais  tiennent  toujours  la  même  conduite;  ils  veulent  occuper  tous 
les  passages,  el  ils  les  occupent  en  effet.  Envoyez-moi  au  moins  des  munitions  et 
des  armes;  je  compte  sur  la  valeur  des  Canadiens  et  des  sauvages.  La  conserva- 
lion  du  Canada  est  l'objet  le  plus  important;  si  une  fois  l'ennemi  en  devenait  le 
maître,  il  faudrait  peut-être  renoncer  pour  toujours  à  ce  continent  I  » 

M.  de  Maurepas,  alors  ministre  de  la  marine,  que  ces  considérations  avaient 
frappé,  fit  faire  en  toute  hâte  les  préparatifs  d'un  armement  formidable  :  onze  vais- 
seaux de  guerre  el  trente  navires  de  commerce  devaient  transporter  trois  mille 
hommes  à  l'île  Royale,  assiéger  Louisbourg,  enlever  ensuite  Port-Royal  et  l'Acadie, 
puisatlaquer  Boston  et  ravager  les  côtes  delà  A'ouvelle-Angleterre. C'était  l'elTort  le 
plus  considérable  qui  eût  encore  été  tenté  par  la  France  dans  l'Amérique  du  Nord; 
mais  la  direction  en  fut  confiée  à  un  courtisan,  le  duc  d'Anvillc,  lieutenant  général 
des  galères.  Son  rapide  avancement  dans  la  marine  n'avait  été  dû  qu'à  desinfluences 
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de  cour  et  son  incapacité  trop  notoire  allait  entraîner  la  ruine  de  l'expédition. 
Descendu  au  sud  des  Açores  au  lieu  de  traverser  l'Océan  plus  au  nord,  le  duc 
d'Anville  fut  surpris  par  les  calmes  très  fréquents  dans  ces  parages,  et  resta  vingt- 
deux  jours  en  pleine  mer  sans  un  souffle  de  vent  pour  continuer  sa  route.  Les 
vivres,  avariés  par  la  chaleur,  et  le  manque  d'eau  amenèrent  bientôt  une  épidémie 
de  scorbut  à  bord  des  navires,  et  lors(jue  le  temps  vint  à  fraîchir  et  permit  de 
gagner  les  parages  de  l'île  Royale,  après  une  navigation  de  plus  de  trois  mois,  la 
mort  avait  fait  de  terribles  ravages  parmi  les  matelots  et  les  soldats,  entassés  sur 
les  vaisseaux  sans  aucun  souci  des  règles  de  l'hygiène.  On  était  enfin  parvenu  en 
vue  de  la  terre  lorsqu'une  eiîroyable  tempête  s'abattit  sur  la  flotte  qu'elle  dispersa  : 
quelques  navires  purent  se  réfugier  aux  Antilles;  d'autres,  poussés  par  un  vent 
furieux,  furent  ramenés  jusqu'en  France;  plusieurs  transports  allèrent  se  briser 
sur  l'île  de  Sable;  le  reste,  battu  par  les  flots,  réussit-à  revenir  à  la  côte  d'Acadie. 
Les  malades  purent  alors  être  débarqués  à  terre,  mais  leur  séjour  dans  les  cnlre- 
ponls  empestés  par  l'épidémie  les  avait  tellement  all'aiblis  qu'ils  mouraient  par 
centaines.  Depuis  le  départ  de  la  métropole,  deux  mille  quatre  cents  hommes 
avaient  succombé;  de  deux  cents  malades  atteints  sur  un  des  navires,  un  seul 
survécut,  malgré  les  soins  dont  ils  furent  tous  entourés!  (Garneau.)  Le  duc  d'An- 
ville, désespéré  de  ce  désastre,  succomba  au  fléau  et  fut  remplacé  par  M.  d'Estour- 
nelle,  qui,  bientôt  atteint  lui-même,  se  percha  de  son  épée  dans  un  accès  de  fièvre. 
Les  survivants  songèrent  encore,  malgré  leur  détresse,  à  attaquer  Port-Royal,  et 
les  quatre  vaisseaux  qui  restaient  mirent  à  la  voile  dans  la  direction  de  cette  place; 
mais  une  nouvelle  tempête  s'abattit  sur  eux  devant  le  cap  de  Sable  et  les  rejeta 
en  plein  Océan.  Force  leur  fut  de  regagner,  à  demi  désemparés,  les  côtes  de 
France.  Pendant  ce  temps,  les  six  cents  Canadiens  venus  à  la  baie  de  Fundy, 
au-devant  du  corps  de  débarquement  dont  l'incapacité  du  chef  avait  déterminé  la 
perte,  s'étaient  approchés  de  Port-Royal,  dont  ils  avaient  bloqué  la  garnison  à 
laquelle  ils  faisaient  une  centaine  de  prisonniers.  Après  la  dispersion  de  la  flotte, 
il  leur  fallut  songer  à  la  retraite.  Comme  la  saison  était  trop  avancée  pour  retourner 
à  Québec,  ils  se  cantonnèrent  à  Heaubassin,  obligeant  ainsi,  par  leur  présence 
dans  ces  parages,  les  Anglais  à  renforcer  la  garnison  de  Porl-Royal  pour  éviter 
une  surprise.  Un  secours  de  cinq  cents  hommes  envoyé  de  Boston,  sous  les  ordres 
du  colonel  Noble,  vint  hiverner  à  la  (Irand'Prée,  de  l'autre  côté  de  la  baie  de 
Fundy.  Au  mois  de  février  1747,  le  commandant  français,  M.  de  Ramesay,  qu'une 
blessure  au  genou  retenait  alité,  chargea  son  lieutenant,  Coulon  de  Villiers,  de 
surprendre  les  Anglais  dans  leur  cantonnement.  A  la  tête  de  trois  cents  Canadiens 
et  sauvages,  cet  officier  fit  au  milieu  des  bois  et  des  neiges  accumulées  soixante 
lieues  autour  de  la  baie  et  arriva  au  point  du  jour  devant  la  Grand'Prée.  Ses 
troupes  reposées,  il  fondit  sur  l'ennemi  dont  l'opiniâtre  résistance  se  prolongea 
jusqu'au  milieu  de  la  journée.  Le  colonel  Noble  fut  tué  et  plus  du  tiers  de  ses 
hommes  jeté  bas  au  cours  de  celte  lutte;  les  derniers  survivants,  arrêtés  dans  leur 
fuite  par  la  profondeur  des  neiges,  se  réfugièrent  dans  une  maison  et,  se  voyant 
cernés,  se  rendirent  prisonniers.  De  Villiers  avait  eu,  à  la  fin  de  l'action,  le  bras 
fracassé  par  une  balle;  il  succombait  aux  suites  de  sa  blessure  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Québec. 

Pendant  que  le  gouvernement  français  hâtait  les  préparatifs  de  l'expédition  si 
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malheureuse  du  duc  d'Anville,  le  fjouvcrnoiir  du  Massachusells,  Shirley,  d'accord 
avec  PcpporcU  e(  l'amiral  \\'arrcn,  ]>r()|)()sait  à  Londres  d'envahir  le  Canada  par  le 
lac  Champlain,  tandis  qu'une  llulte  portant  des  troupes  de  débarquement  viendrait 
d'Angleterre  assiéger  Québec.  Huit  mille  volonlaires  se  réunirent  à  Albany,  prôls 
à  marcher  au  premier  signal  sur  le  fort  Saint-rrédéric  et  Montréal;  mais  l'annonce 
de  la  présence  de  M.  de  Ramesay  à  Beaubassin  el  du  départ  de  la  flotte  fran(:aise 
pour  l'Acadie  fit  aussitôt  abandonner  ce  projet,  el  une  partie  des  troupes  fui 
dirigée  en  toute  hâte  vers  Port-Royal.  Leui-  n-lraile  permit  aux  Canadiens,  accom- 
pagnés des  sauvages  alliés,  de  prendre  l'olTcnsive  et  <le  recommencer  à  travei-s  les 
territoires  occupés  par  les  colons  anglais  des  courses  meurli-iéres  cpii  jetèrent 
l'épouvante  jusque  dans  les  centres  les  plus  éloignés.  Vingt-sept  de  ces  expéditions 
furent  accomplies  en  trois  ans;  Saratoga  fut  enlevé  et  une  centaine  d'habitants 
faits  prisonniers;  le  fort  Massachusetts,  construit  à  cinq  lieues  de  Saint-Frédéric, 
tomba  aux  mains  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  major  des  Trois-Rivières,  dont  les 
volonlaires  dévastèrent  le  pays  à  douze  lieues  aux  alentours:  un  détachemeni 
anglais,  surpris  et  assailli  à  coups  de  hache  près  du  fort  Clinton,  se  vit  acculé  à  une 
rivière  et  précipité  dans  ses  eaux.  Les  fermiers,  épouvantés,  abandonnèrent  les 
frontières  du  Massachusetts,  du  Conneclicut  et  de  la  Nouvelle-York  pour  se 
réfugier  à  l'intérieur. 

En  France,  la  perte  de  l'escadre  du  duc  d'Anville,  compensée  par  les  victoires 
du  maréchal  de  Saxe  et  la  prise  de  Madras  sur  la  côte  deCoromandel,  ne  décou- 
ragea pas  le  ministère.  Il  fit  aussitôt  équiper  une  nouvelle  flotte  dont  il  confia  le 
commandement  au  marquis  de  La  Jonquière.  Ce  dernier  devait  faire  route  d'abord 
avec  une  autre  force  navale  se  rendant  dans  les  mers  de  l'Inde;  les  deux  escadres 
réunies  comprenaient  douze  vaisseaux  de  guerre  et  trente  bâtiments  chargés  de 
troupes,  de  vivres  et  de  marchandises.  Une  flotte  anglaise  de  dix-sept  vaisseaux, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Anson,  partit  de  Portsmouth  à  la  recherche  du 
convoi  français  et  le  rencontra  en  vue  des  côtes  d'Espagne,  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère. 

M.  de  La  Jonquière  prit  ses  dispositions  de  combat  et  ordonna  au  convoi 
qu'il  escortait  de  fuir  sous  la  protection  des  frégates  pendant  qu'il  essaierait 
d'arrêter  l'ennemi.  D'habiles  manœuvres  prolongèrent  longtemps  la  lutte  meur- 
trière qui  s'engagea;  mais  les  bâtiments  français,  accablés  sous  le  nombre,  furent 
contraints  les  uns  après  les  autres  de  se  rendre.  «  Le  Sérieux,  que  montait  La  .Fon- 
quièrc,  avait  soutenu  à  lui  seul  trois  heures  de  combat  contre  cinq  vaisseaux 
ennemis;  mais,  ayant  perdu  ses  mâts,  ses  agrès,  plus  de  la  moitié  de  son  équipage, 
réduit  à  la  plus  absolue  impossibilité  de  manœuvrer,  pré.sentant  de  plus  l'affreux 
spectacle  d'un  entrepont  où  l'eau  s'engouffrait  par  les  sabords  et  dans  l'enceinte 
resserrée  duquel  les  malheureux  canonniers  auraient  vainement  essayé  de  se 
débattre  contre  la  mort,  il  se  rendit.  Le  brave  La  Jonquière,  dans  cette  longue  et 
désespérée  défense,  avait  eu  le  cou  traversé  par  une  balle.  »  iGuérin.  i  Le  convoi, 
grâce  à  cette  résistance  acharnée,  put  en  grande  partie  échapper  à  la  poursuite 
dont  il  fut  ensuite  l'objet;  neuf  bâtiments  furent  seuls  atteints  et  pris.  L'ennemi 
rendit  justice  à  l'énergie  déployée  par  La  Jonquière  et  ses  officiers.  Le  capitaine  du 
Windsor  disait  à  leur  sujet  dans  son  rapport  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure 
conduite  que  celle  du  commandant  français  el,  pour  dire  la  vérijié,  tous  les  officiers 
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de  colle  nation  ont  montré  nn  grand  courage  ;  aucun  d'eux  ne  s'csl  rendu  que 
([uand  il  lui  a  été  absoluuienl  impossilde  de  manœuvrer.  » 

Quelques  mois  après,  la  dernière  de  nos  llolles,  huit  vaisseaux  et  deux  frégates, 
escorlanl  un  convoi  pour  les  Antilles,  était  attaquée  dans  les  eaux  de  Belle-Isle- 
en-Mer  par  dix  navires  anglais  et  détruite  après  un  combat  acharné;  deux  navires 
seulement,  le  Tonnant  et  l'Intrépide,  parvenaient  à  regagner  Brest  après  une  lutte 
héroïque  contre  un  ennemi  très  supérieur.  La  flotte  marchande  avait  été  sauvée 
par  celle  belle  résistance,  mais  la  marine  de  guerre  française  était  anéantie. 

Le  marquis  de  La  Jonquière  avait  été  désigné  pour  succéder  à  Québec  à 
M.  de  Beauharuois  après  la  campagne  du  duc  d'Anville.  Fait  prisonnier  au  cap 
Finistère,  il  fut  remplacé  comme  gouverneur,  pendant  sa  captivité,  par  le  comte 
Rolland  de  La  Galissonnière,  un  de  nos  meilleurs  officiers  de  marine,  homme  fort 
instruit,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant.  L'intendant,  AL  Hoc(juart,  dont  le  séjour  au 
Canada  avait  été  marqué  par  l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  développement  de 
la  colonie  et  les  mesures  les  plus  sages  pour  y  favoriser  le  commerce  et  l'industrie, 
fut  l'appelé  en  France,  et  la  cour  lui  tlonna  pour  svK'cçsseur  le  néfaste  Bigot. 

En  Europe,  la  victoire  de  Lawfcld  sur  le  duc  de  Cumberland  et  la  prise  de 
Berg-op-Zoom  permettaient  au  gouvernement  français  de  faire  la  paix  et  d'en  dicter 
les  termes.  Mais  les  ministres,  jalou.x  des  succès  du  maréchal  de  Saxe,  et  la  mar- 
quise de  Pompadour,  lasse  de  suivre  Louis  XV  dans  les  camps,  agirent  sur  le  roi 
pour  lui  faire  accepter  les  plus  humiliantes  conditions.  Par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  signé  en  1748,  il  fut  convenu  que  les  conquêtes  faites  de  pari  et  d'autre 
seraient  restituées;  Louisljourg  levenait  à  la  France  et  Madras  à  l'Angleterre; 
mais  les  fortifications  de  Dunker(pie  devaient  rester  démantelées  et  le  prince 
Edouard,  prétendant  d'Angleterre  dont  la  descente  en  Ecosse  avait  causé  de  vives 
alarmes  au  gouvernement  anglais,  se  voyait  expulsé  de  France.  C'était  ce  que 
Louis  XV,  dans  son  inconsciente  vanité,  appelait  faire  la  paix  en  roi  et  non  en 
marchand.  Quant  aux  frontières  de  l'Acadie,  elles  étaient  encore  une  fois  laissées, 
comme  dans  le  traité  d'Utrecht,  sans  délimitations  certaines,  au  grand  avantage  de 
nos  adversaires,  qui  maintenaient  leurs  prétentions  sur  les  territoires  s'étendant 
jusqu'aux  bords  du  Saint-Laurent  et  voyaient  là  pour  l'avenir  un  sujet  de  contes- 
tations dont  ils  pourraient  tirer  profit. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  bien  qu'elle  accordât  à  l'Angleterre  des  avantages 
que  ses  défaites  sur  le  continent  ne  lui  donnaient  pas  lieu  d'espérer,  ne  fut  qu'une 
courte  trêve  bientôt  rompue  par  les  colons  de  la  Virginie.  Sans  se  préoccuper  du 
droit  de  découverte  et  de  possession  des  Français,  qu'ils  déniaient  audacieusement, 
ils  voulaient  s'emparer  des  terres  au  delà  des  monts  Alleghanis  et  s'étendre  jusqu'au 
Mississipi.  La  vallée  de  l'Ohio  les  attirait  surtout  ;  son  sol  fertile  leur  promettait 
de  riches  moissons.  Dès  1716,  ils  avaient  formé  une  société  pour  l'achat  à  vil  prix 
d'une  partie  de  cette  contrée  aux  indigènes,  mais  le  cal»inet  de  Versailles,  informé 
de  ce  projet,  avait  protesté  contre  une  pareille  intrusion  sur  un  lejcritoire  dont  il 
revendiquait  la  propriété,  et  il  n'avait  pas  été  donné  suite  à  l'acquisition.  La  popu- 
lation de  la  Nouvelle-Angleterre  augmentant  rapidement,  l'idée  fut  reprise  et  il  se 
fonda  une  nouvelle  société  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  le  gouverneur  de  la  Virginie, 
Robert  Dinwiddie.  Le  Parlement  anglais  lui  concéda  cinq  cent  mille  acres  de 
terrain  à  prendre  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  sans  se  soucier  si  d'autres  occupants 
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\vis(''  (lu  l'ail,  k-  goiivciiifiir  ilu  Canada,  M.  de 


avaii'iit  des  droits  à  faiio  valoi 

La  (ialissonniore,  consid(''ranl  ((u'il  élail  urgonl  de  s'opposer  énin'giqiuniienl  à  (oui 

envahissemcnl   de  ce  genre,  esliina  que  le  moyen  le  plus  sûr  [d'y  ])arvenir  était 


LE     "     SÉRIEUX     -    RÉSISTE     A     CINQ    NAVIRES     ANGLAIS. 

Dessin  de  Sahib. 


d'augmenter  la  ligne  des  forts  destinés  à  protéger  les  communications  entre 
Québec  et  la  Louisiane,  en  même  temps  qu'à  affirmer  les  droits  de  la  France  sur 
les  vallées  du  Mississipi  et  de  rOhio,  son  affluent.  Les  forts  existants  furent  remis 
en  étal  de  défense;  d'autres  furent  construits  à  la  Présentation,  entre  Montréal  et 
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Frontenac,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  à  la  Presqu'île,  sur  les 
bords  du  lac  Erié:  à  la  rivière  aux  Bœufs,  au  contluent  de  la  rivière  Ouabache  et 
de  rOhio. 

Enfin,  pour  mettre  fin  à  toute  contestation,  ^L  de  La  Galissonnière  fit  de  nou- 
veau prendre  solennellement  possession  de  la  vallée  de  lOhio  par  le  capitaine  de 
Céloron,  chevalier  de  Saint-Louis. 

Accompagné  de  huit  officiers,  six  cadets,  vingt  hommes  de  troupes,  cent  quatre- 
vingts  Canadiens  et  une  trentaine  de  sauvages  iroquois  et  abénaquis,  M.  de  Céloron 
descendit  le  cours  de  la  Belle-Rivière;  c'était  le  nom  que  les  coureurs  des  bois  don- 
naient à  rOhio.  A  divers  endroits,  il  enterra  des  plaques  de  plomb  sur  lesquelles 
était  gravée  une  inscription  mentionnant  la  prise  de  possession:  à  des  arbres,  il 
attacha  les  armes  de  France  frappées  sur  une  feuille  de  métal.  Les  indigènes, 
réunis  dans  leurs  villages,  reçurent  ses  présents  et  lui  promirent  de  ne  plus  tolérer 
chez  eux  les  marchands  anglais  qui  venaient  y  colporter  en  fraude  des  armes  et  de 
leau -de-vie. 

<•  Mes  enfants,  leur  disait  M.  de  Céloron.  la  raison  qui  a  déterminé  votre  père 
Ononlio  à  m'envoyer  auprès  de  vous  a  été  la  connaissance  qu'il  a  eue  que  les 
Anglais  se  proposaient  d'y  former  un  établissement  assez  considérable  pour 
envahir  un  jour  cette  terre  et  s'y  multiplier  de  façon,  si  on  les  laissait  faire,  qu'ils 
s'en  rendraient  maîtres,  et  vous  en  seriez  les  victimes,  comme  vous  l'avez  déjà  été 
dans  le  passé.  Souvenez-vous  que  vous  possédiez  autrefois,  à  Philadelphie,  des 
terres  magnifiques  sur  lesquelles  vous  trouviez  abondamment  de  quoi  nourrir  vos 
familles.  Ils  se  sont  approchés  de  vous,  sous  prétexte  de  vous  donner  des  marchan- 
dises, et,  petit  à  petit,  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus,  ils  ont  établi  des  forts 
et  ensuite  des  villes,  et  quand  ils  ont  été  assez  puissants,  ils  vous  ont  chassés  et 
vous  ont  forcés  à  venir  vous  établir  sur  ces  terres-cii  pour  faire  subsister  vos 
femmes  et  vos  enfants.  Ce  qu'ils  ont  fait  à  Philadelphie,  ils  veulent  le  faire  aujour- 
d'hui sur  la  Belle-Rivière.  »  (Archives  de  la  marine.)  C'était,  en  quelques  mots, 
l'histoire  trop  fidèle  de  la  race  rouge,  que  les  Anglais  devaient  repousser  peu  à  peu 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  et  détruire  sans  merci  pour  s'emparer  de  ses 
territoires. 

L'occupation  efl'ective  de  la  vallée  de  l'Ohio  par  M.  de  Céloron  renversait  les  projets 
des  colons  de  la  Virginie,  et  la  société  qu'ils  avaient  constituée  pour  y  établir  des 
plantations  se  trouvait  dès  lors  sans  objet.  Aussi  le  principal  intéressé,  Dinwiddie, 
sans  tenir  aucun  compte  de  la  paix  signée  entre  les  deux  nations,  résolut-il  de 
brusquer  les  choses,  de  sommer  les  Français  d'évacuer  la  contrée  qu'ils  occu- 
paient et  de  s'en  emparer  par  la  force  s'ils  refusaient  de  se  retirer.  Il  écrivit  en 
conséquence  au  commandant  des  troupes  françaises  de  l'Ohio  une  lettre  qui  peut 
être  considérée  comme  un  modèle  d'audace  et  de  fourberie.  Ses  termes  méritent 
d'être  retenus,  car  ils  sont  la  négation  même  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  por- 
tait expressément  que  les  deux  nations  resteraient  en  Amérique  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre,  c'est-à-dire  les  Anglais  en  deçà  des  monts  Alleghanis  :  «  Mon- 
sieur, les  pays  situés  le  long  de  la  rivière  d'Ohio,  dans  la  partie  occidentale  de 
la  colonie  de  la  Virginie,  sont  si  évidemment  la  propriété  de  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne  que  je  suis  surpris  d'apprendre  qu'un  corps  de  troupes  françaises 
érige  des  forteresses  et  fait  des  établissements  sur  cette  rivière  qui  est  le  domaine 
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(le  Sa  Miijcsli'  hrilanniquc.  Les  plaintes  réitérées  que  jai  rcM-iu^s  de  ces  actes 
«riioslilité  me  mettent  dans  la  nécessité  d'envoyer,  au  nom  du  roi  mou  maîlr'c,  \c 
porteur  de  cette  lettre,  le  major  Washington,  un  des  adjudants  généraux  des 
troupes  dans  ce  pays,  pour  se  plaindre  i\  vous  des  usurpations  ainsi  faites  aux 
sujets  de  la  Grande-Bretagne,  en  violation  manifeste  du  droit  des  gens  et  des 
traités  actuels  (jui  subsistent  entre  les  deux  couronnes.  Si  ces  faits  sont  vrais  et 
que  vous  vouliez  justifier  votr(^  conduite,  ji;  souhaiterais  que  vous  me  fassiez 
l'honneur  de  me  faire  savoii-  par  (|uellc  autorité  ou  jiar  Tordri'  de  ([ui  vous  avez 
marché  du  (lanada,  à  main  armée  et  en  force,  pour  venir  envahir  les  terres  de  Sa 
Majesté  britannique  en  la  manière  représentée,  pour  (jue,  selon  la  teneur  de  votre 
réponse,  je  puisse,  de  mon  côté,  agir  conformément  à  la  commission  dont  le  roi 
mon  maître  m'a  honoré.  Néanmoins,  monsieur,  pour  obéir  à  mes  instructions,  il 
est  de  mon  devoir  de  vous  requérir  préalablement  que  vous  ayez  à  vous  en 
retourner  en  paix  el  de  cesser  désormais  de  poursuivre  un  dessein  qui  inter- 
rompra bientôt  l'haiiuonie  et  la  bonne  intelligence  que  Sa  Majesté  britannique 
désire  entretenir  avec  le  Roi  Très  Chrétien.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
recevoir  le  major  Washington  avec  les  témoignages  de  politesse  et  de  franchise 
naturelles  à  votre  nation,  et  je  serai  au  comble  de  la  satisfaction  si  vous  le  ren- 
voyez avec  une  réponse  conforme  aux  vœux  que  je  fais  pour  une  paix  duralile 
entre  nous. 

i<  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 

«  Robert  Dinwiddie, 

■  à  Williamsbourg,  dans  la  Virginie. 
•  Le  31  oclobre  1733.  ■• 

Le  porteur  de  cette  lettre  était  George  Washington,  le  futur  président  de  la 
république  des  États-Unis.  C'était  alors  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
d'abord  géomètre,  puis  engagé  dans  les  milices  de  Virginie,  où  il  était  bientôt 
devenu  major.  Habitué  par  son  premier  métier  à  la  vie  des  bois,  il  avait  les  qualités 
nécessaires  pour  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui  était  conliée.  Il  lui  fallait,  en 
effet,  parcourir  ]ilus  de  cinq  cents  milles  à  travers  un  pays  accidenté,  couvert  de 
forêts  el  presque  entièrement  désert.  Ses  instructions,  assez  louches  pour  un  offi- 
cier, lui  prescrivaient  de  se  rendre  au  fort  principal  des  Français,  d'y  remettre  la 
lettre  du  gouverneur  de  la  Virginie  au  commandant  et  d'en  recevoir  la  réponse, 
mais,  en  outre,  «  de  s'informer  activement  et  avec  prudence  de  la  force  du  corps 
français  qui  occupait  ces  parages,  des  renforts  attendus  du  Canada,  du  nombre 
des  forts  élevés  et  de  leur  situation,  des  garnisons,  de  leur  étal  et  de  leur  distance 
réciproque,  et  en  résumé  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  position  et  les 
projets  des  usurpateurs  ».  Mission  officielle,  doublée  d'un  rôle  d'espion,  <[ui  tut 
d'ailleurs  habilement  rempli.  C'est  Washington  lui-même  qui  nous  l'apprend,  car 
nous  lisons  dans  son  journal  :  «  Nous  vîmes  les  couleurs  de  la  France  arborées 
sur  une  maison.  Je  m'y  rendis  sur-le-champ  pour  m'informer  de  la  résidence  du 
commandant.  J'y  trouvai  trois  officiers.  L'un  d'eux,  le  capitaine  Joncaire,  m'apprit 
qu'il  avait  le  |commandemenl  de  l'Ohio,  mais  qu'il  y  avait  au  fort  le  plus  proche 
un  officier  général,  auquel  il  me  conseillait  de  m'adresser  pour  une  réponse.  Il 
nous  invita  à  souper  avec  eux  el  nous  traita  avec  la  plus  grande  politesse.  —  Ils 
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1110  dirent  ([irils  avaient  le  ferme  projet  de  se  rendre  maîtres  de  l'Ohio.  —  Ils 
prétendent  avoir  un  droit  incontestable  sur  la  rivière  depuis  la  découverte  d'un 
nommé  La  Salle,  qui  date  de  soixante  ans  ;  le  motif  de  l'expédition  est  d'empêcher 
([uc  nous  lormion<  des  établissements  sur  le  bord  du  fleuve,  ayant  entendu  dire 
que  quelques  familles  étaient  en  marche  avec  le  projet  de  s'y  installer.  » 

Après  cette  cordiale  réception,  Washington  se  rendit  au  fort  de  la  rivière  aux 
Bœufs,  auprès  du  commandant  des  troupes  françaises,  Legardeur  de  Saint-Pierre. 
«  C'est  un  iiomnie  qui  n'est  ])lii><  jeune,  dit-il.  mais  (pii  a  une  belle  tournure  mili- 
taire. Je  lui  fis  part  de  ma  mission,  et  lui  présentai  mon  message  et  la  lettre;  il 
désira  que  je  les  gardasse  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Reparti,  capitaine  placé  au  fort 
voisin,  qu'on  avait  envoyé  ihercher.  —  A  deux  heures,  la  personne  <[u'on  atten- 
dait arriva  ;  j'offris  de  nouveau  ma  lettre  :  ils  la  reçurent  et  passèrent  dans  une 
autre  pièce  pour  que  le  capitaine,  qui  entendait  un  peu  l'anglais,  la  traduisît. 
Lorsqu'il  eut  fini,  le  commandant  me  pria  d'entrer  avec  mon  interprète,  pour  lire 
la  traduction  et  la  corriger,  ce  que  je  fis.  Les  principaux  officiers  se  retirèrent 
pour  tenir  un  conseil  de  guerre....  »  Et  Washington,  l'ancien  géomètre,  ajoute  sans 
hésitation  :  «  ...  Ce  qui  me  permit  de  prendre  les  dimensions  du  fort  et  de  faire 
(pielques  observations.  » 

Le  plan  du  fort  était  plus  tard  envoyé  par  lui  au  gouvernement  britannique 
avec  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  forces  et  les  ressources  des  Fran- 
çais dans  ces  parages.  Ainsi  agissait  l'homme  au  sujet  duquel  celui  qui  l'envoyait 
écrivait  en  le  recommandant  :  «  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  liien  recevoir  le 
major  Washington  avec  les  témoignages  de  politesse  et  de  franchise  naturelles 
à  votre  nation.  » 

Deux  jours  après,  le  commandant  français  remettait  au  jevine  major  la  réponse 
suivante  (pi'il  adressait  au  gouverneur  de  la  ^'irginie  :  ■■  Monsieur,  comme  j'ai 
l'honneur  de  commander  ici  en  chef,  >L  Washington  m'a  remis  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  au  commandant  des  troupes  françaises.  J'aurais  souhaité  que  vous  lui 
eussiez  donné  ordre  ou  qu'il  eût  été  disposé  à  aller  jusqu'en  Canada  pour  y  voir 
notre  général,  à  ([ui  il  appartiendi-a  plus  qu'à  moi  de  mettre  en  évidence  les  droits 
incontestables  du  roi  mon  maître  sur  les  terres  situées  le  long  de  l'Ohio  et  de 
réfuter  les  prétentions  du  roi  tic  la  (jrande-Brelagne  à  icelles.  Je  ferai  passer  votre 
lettre  à  M.  le  marquis  Duquesne.  Sa  réponse  sera  ma  loi,  cl  s'il  m'ordonne  de  vous 
la  communiqiKM',  vous  ne  devez  pas  douter,  monsieur,  i[ue  je  ne  vous  la  fasse 
parvenir  en  diligence.  Pour  la  réquisition  que  vous  me  faites  de  me  retirer,  je  ne 
crois  pas  devoir  y  obéir.  Quelles  que  soient  vos  instructions,  les  miennes  sont 
d'être  ici  par  l'ordre  de  mon  général,  et  je  vous  prie,  monsieur,  d'èlre  persuadé 
que  je  tâcherai  de  m'y  conformer  avec  toute  l'exactitude  et  la  résolution  qu'on  doit 
attendre  d'un  I>on  officier.  Je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  riiMi  passé,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  ([u'on  puisse  regarder  comme  un  acte  d'hostilité,  ni 
comme  contraire  aux  traités  entre  les  deux  couronnes,  dont  la  continuation  nous 
intéresse  autant  et  nous  est  autant  agréable  qu'aux  Anglais.  Si  vous  aviez  bien 
voulu  entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  font  l'objet  de  vos  plaintes,  j'aurais  eu 
l'honneur  de  vous  répondre  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible. Je  me  suis  fait  un  devoir  d'accueillir  .M.  Washington  avec  toute  la  distinc- 
tion duc  à  votre  dignité  et  à  son  mérite  personnel,  et  je  me  flatte,  monsieur,  qu'il 
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llic   l'ciulrn    Ni    jiislic-c    cl  rii   v\\f  mon  i,Mr.iril    aiiprrs  de  vous  ainsi   r|Mr   lics   li'iiioi- 
j^tiati;('s  (In  [H'oIoikI  rcs|ii>cl  avci'  lc(|ni'l 

Il  J"ai  riionnciir  dOli-i*,  monsieur,  \oli('  liés  linuiMc  ol  très  oljéissanl  scivilrnr. 


Le  lii  (Icooiiibro  i~'iS. 


'  Legakdeur  de  Saint-Pierre, 

le  ilu  f'dil  sur  In  rivii'i'c  .iiix  [((piifs. 


La  i'(''i)i)iisc  élail  à  la  l'ois  spirilucllc  cl  l'cruic. 

Dinwiddio,  dont  lo  parli  élail  pris,  passa  oulio  el  cnjoignil  à  un  délaclicnicnl  de 
uiilicicns  do  se  rendre  au  coullnenl  de  la  rivière  Alonongaliéla  et  de  l'Oliio  poni'  y 
construire  un  l'orl. 

Dans  l'inlervalle,  M.  de  Conlrecreur  l'omplaçail  Legardeur  de  Saint-Pierre  au 
fort  de  la  rivière  aux  Bœufs,  et  l'ordre  formel  lui  élail  donné  par  le  fifouverneur  du 
Canada  d'inlcrdlrc  aux  Anp^lais  le  lerriloire  placé  sous  son  commandement. 
Informé  de  la  tentative  des  Virginiens,  il  uiaiclia  droit  à  leur  campement  avec  unc^ 
Iroupe  de  cinq  cents  hommes,  et  les  somma  de  se  rendre.  Cernés  par  des  forces 
supérieures,  les  miliciens  capilulèrent  aussitôt  et  se  retirèrent  au  delà  des  mon- 
tagnes. Le  fort  commencé  par  eux  l'ut  achevé  et  mis  en  étal  de  défense  :  il  recul  le 
nom  de  Duquesnc;  c'était  celui  du  nouveau  gouverneur  du  Canada,  remplaçianl 
M.  de  La  Galissonnière,  rappelé  en  France  pour  faire  partie  de  la  commission  de 
délimitation  des  frontières  entre  les  possessions  des  deux  nations  en  Amé'iiipie. 

A  ce  moment  même,  Washington,  à  la  tète  de  deux  compagnies  de  soldats 
enrôlés  |)ar  Dinwiddie,  marchait  sur  TOhio  et  élevait  aux  Grandes-Prairies,  à  une 
douzaine  de  lieues  du  fort  Duquesnc,  le  fort  de  Nécessité.  Ses  instructions,  relatées 
dans  son  journal,  lui  ])rescrivaienl  <>  de  rester  sur  la  défensive,  mais  de  prendre  ou 
tuer  tous  ceux  qui  prélcndraient  s'opposer  de  vive  force  aux  travaux  des  Anglais 
ou  s'attaquer  à  leurs  établissements  ».  M.  de  Contrecœur,  qui  s'était  installé  au  fort 
Du(iuesne,  fut  bientôt  averti  que  l<-s  Virginiens,  revenus  en  nombre  sur  la  Monon- 
gahéla,  s'y  fortifiaient  en  toute  hâte.  11  chargea  aussitôt  un  de  ses  officiers,  Villiers 
de  .himonville,  de  se  rendre  en  parlementaire  auprès  du  commandant  des  forces 
anglaises  et  de  lui  remettre  une  sommation  d'avoir  à  se  retirer,  car  il  était  sur  le 
territoire  français.  Afin  de  protéger  son  envoyé  au  milieu  des  forêts  contre  les 
sauvages  ennemis,  il  le  fil  accom|)agner  par  une  trentaine  d'hommes,  presque  tous 
Canadiens.  Leur  approche  fut  signalée  à  Washington  par  un  chef  sauvage,  le 
Demi-Roi,  (|ui  lui  proposa  de  tomber  en  force  sur  ces  étrangers  et  de  les  massa- 
crer. Malgré  ses  instructions  lui  prescrivant  la  défensive,  le  jeune  commandant 
écouta  ce  sinistre  conseil.  Par  une  nuit  obscure  et  pluvieuse,  il  se  rendit  avec 
quarante  soldats  au  campement  de  son  astucieux  allié.  A  l'approche  du  jour, 
Anglais  et  Peaux-Rouges  cernèrent  Jumonville  et  ses  compagnons  qui  avaient 
passé  la  nuit  k  l'abri  de  quelques  rochers.  Sans  leur  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître, Washington  connnanda  le  feu  et  lira  le  premier  sur  les  Français.  Une 
seconde  décharge  suivit,  tuant  plusieurs  hommes.  Jumonville,  par  un  interprète, 
fit  dire  à  ses  agresseurs  de  cesser  leva-  attaque,  car  il  avait  une  communication  à 
leur  faire.  Le  feu  s'arrêta  et  Jumonville  donna  Tordre  à  l'interprète  de  lire  la  som- 
mation <|ue  son  chef  l'avait  chargé  de  signifier  aux  envahisseurs.  Au  milieu  de 
celte  lecture,  une  balie  atteignit  à  la  lète  l'officier  et  le  renversa  raide  mort.  Peu- 
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dant  quelques  minules  la  lulle  continua:  dix  Canadiens  furent  tués,  un  blessé  et 
vinçt  et  un  restèrent  prisonniers.  Après  cet  exploit,  les  Anglais  regagnèrent  préci- 
pitamment le  fort  Nécessité,  et  Washington,  écrivant  à  Robert  Dinwiddie  pour  l'in- 
former du  succès  de  son  opération,  essaya  de  justifier  sa  conduite  par  des  insinua- 
tions et  des  commentaires  vraiment  étranges  après  le  r6le  qu'il  avail  joué  lui-même 
au  fort  de  la  rivière  aux  Bœufs  :  «  Lorsque  nous  fûmes  arrivés,  dit-il,  à  l'endroit 
où  se  trouvaient  les  traces  du  passage  des  Français,  le  Demi-Roi  se  fit  suivre  par 
deux  Indiens,  afin  de  découvrir  la  place  où  ils  étaient  campés:  ils  les  trouvèrent  à 
environ  un  mille  de  la  roule,  dans  un  lieu  très  sombre  et  entouré  de  rochers.  Là- 
dessus  je  pris  mes  dispositions  de  concert  avec  le  Demi-Roi  pour  attaquer  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Dans  un  engagement  d'environ  quinze  minutes,  nous  en  tuâmes 
dis.  en  blessâmes  un  et  fîmes  vingt  et  un  prisonniers.  Au  nombre  des  morts  est 
M.  de  Jumonville,  le  commandant.  Ces  individus  prétendent  qu'ils  venaient  en 
ambassade:  mais  l'absurdité  de  ce  prétexte  est  trop  manifeste.  Leurs  instruction- 
étaient  de  re«-^nnaîlrv  le  pays,  les  routes,  les  criques  jusqu'au  Potomac.  ce  qu'ils 
étaient  en  train  de  faire.  Ces  hommes  déterminés  avaient  été  choisis  à  dessein 
pour  prendre  des  informations  qu'ils  devaient  transmettre  par  dépêches,  en  même 
temps  que  l'indication  du  jour  où  ils  remettraient  le  message,  ce  qui  ne  pouvait 
étr*  dans  d'autres  vues  que  d'attendre  un  renfort  pour  tomber  sur  nous  à  limpro- 
viste.  Ces  raisons,  jointes  à  quelques  autres,  ont  porlé  nos  officiers  à  croire  qu'il- 
étaient  envovés  comme  espions  plutôt  que  dans  tout  autre  but.  En  conséquence, 
ils  m'ont  engagé  à  les  retenir  comme  prisonniers,  bien  quf  ceux-ci  s'attendissent 
ou  feignissent  de  s'attendre  à  être  traités  comme  ambassadeurs.  Lorsqu'ils  ont 
connu  le  lien  de  notre  campement,  loin  de  venir  nous  trouver  ouvertement  ils  ont 
cherché  une  retraite  des  plus  cachées  et  beaucoup  plus   convenable   pour   de^ 
déserteurs  que  pour  des  ambassadeurs:  ils  y  sont  restés  deux  ou  trois  jours. 
envoyant,  pendant  ce  tempe,  des  espions  pour  reconnaître  notre  camp,  comme  on 
nous  l'a   dit,  quoiqu'ils  affirment  le  contraire.  Leur  corps  d'armée  se  tenait  à 
environ  denx  milles  en  arrière,  pendant  qu'ils  envoyaient  deux  coureurs  pour 
informer  Contrecoeur  de  nos  forces  et  du  lieu  où  nous  étions  campés.  Trente-six 
hommes!  Il  y  a  là  de  quoi  compléter  le  cortège  d'un  ambassadeur  de  prince. 
tandis  qu'il  s'agissait  d'un  petit  gouverneur.  Pourquoi,  si  leurs  projets  étaient 
francs,  sont-ils  restés  si  longtemps  à  cinq  milles  de  nous,  sans  s'acquitter  de  leur 
message  on  sans  m'en  donner  avis?  Ils  ne  pouvaient  attendre  ainsi  que  dans  le 
seul    but  d'appuyer  par  la   force   leur  message  aussitôt  qu'il  serait    remis.  Ils 
n'avaient  pas  besoin  d'envoyer  des  espions,  puisque  le  caractère  d'ambassadeur 
est  sacré  chez  tontes  les  nations,  mais  c'est  par  les  traces  de  ces  espions  qu'il?  ont 
été  découverts  el  que  nons  avons  eu  connaissance  de  leurs  projets.  '• 

Quelques  jours  après,  détruisant  lui-même  dans  une  autre  dépêche  toutes  ses 
assertions,  el  démontrant  ainsi  qu'eUes  n'étaient  que  de  simples  conjectures  de  sa 
part.  Washington  disait  :  «  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  acquis  de  fortes  pré- 
somptions, je  dirai  même  la  certitude  que  ces  gens-là  étaient  envoyés  comme 
espions,  et  avec  ordre  de  rester  dans  notre  voisinage  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
bien  informés  de  nos  projets,  de  notre  situation  et  de  nos  forces.  »  Puis  il  ajou- 
tait, avec  une  véritable  inconscience  :  •  J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  d'in- 
struire Votre  Honneur  de  ce  qui  précède,  car  je  m'imagine  qu'ils  auront  l'audace 
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tlo  i-éiIamor  K'<  privilèiros  des  ambassaileurs.  lorsque,  on  boiuio  jiistieo.  ils 
devraient  être  pendus  eouiiue  des  esjvious  de  la  pire  espôoe,  attetuiu  qu'ils  exécu- 
taient les  ordres  secrets  de  leur  chef,  sous  le  couvert  dun  caractère  qui  ilevrait 
être  sacré  pour  toutes  les  nations,  et  dont  on  ne  tlevrail  januus  se  jouer  ni  se 
servir  d'une  manière  équivoque.  •■ 

A  la  nouvelle  de  cette  incrovabli'  agression  et  de  la  mort  de  Jiiinonville,  une 
immense  indit;nation  senqwra  de  tous  les  Canadiens  ;  elle  fut   bientôt  partaijée 


•^«"^«c»^ 


IH'Ssiu  ili>  Uilbert. 


par  la  l'rance  entière.  l>c  Ouebec,  le  gouverneur.  M.  de  lUiqucsne,  écrivit  au 
ministre  :  "J'ai  intiniuu'ut  pris  sur  nu>i  de  ne  pas  mellreloid  à  feu  et  à  sani;,  après 
l'acte  d'hostilité  indii^ne  conunis  sur  le  délachemcnl  du  si,ur  île  Juint>nville.  •> 

Au  fort  Duquesne,  le  conunandaut,  M.  de  ( '.oui reçu- ur,  ordoima  aussitôt  au 
capitaine  de  Villiers,  frère  de  Jumonxillc,  de  partir  avec  si\  cents  Canadiens  et 
cent  sauvaiïes  pour  clu\lier  les  auteurs  de  cet  assassinat.  Atin  dr  bien  préciser 
la  conduite  que  cet  oflicier  devait  sui\re,  il  lui  réuni  les  insiruclions  (K>nt  ni>us 
reproiluisons  les  (crnu-s  :  .>  Nous,  capitaine  d'une  compaii'nio  du  tlétachcuuMil  de 
lu  marine,  commandanl  eu  chef  les  parlis  de  la  r.cll<-  Pu\ière,  des  loris  l>mpu\sm\ 
Tresqu  ile  et  de  la  ri\  ière  aux  l'uvnfs. 

«  Il  est  onlonné  au  sieur  île  Villiers,  ca|>ilaine  d  iidanterie,  de  partir  incessam- 
nuMil  avec  le  ilétachemeni  francois  el  sauxagc  i|ue  nous  !m\  coulions,  pour  aller!» 
la  rencontre  île  l'arnu'»»  ansiloise. 

«  Lnv  ordonnons  de  les  attaquer  s'il  \oil  jour  à  le  l'aire,  el  de  les  détruire  luéiiu- 

;ti) 


2110  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

en  cnlii-r,  si  il  lo  peul,  pour  los  chàtit-r  de  l'assassin  qu'ils  nous  ont  l'ail  en  violant 
les  lois  les  plus  sacrées  des  nations  policées. 

«  Si  le  dit  sieur  de  N'illiers  ne  trouvoit  plus  les  Angjlois  et  qu'ils  se  fussent 
retirés,  il  les  suivra  autant  qu'il  le  jugera  nécessaire  pour  l'honneur  des  armes  du 
Roy. 

«  Et  dans  le  cas  qu'ils  fussent  retranchés  el  ([u'il  ne  vît  pas  jour  à  pouvoir 
combattre  les  Anglois,  il  ravagera  leurs  bestiaux  et  tâchera  de  tomber  sur  quel- 
ques-uns de  leurs  convois,  pour  les  deffairp  en  entier. 

<'  Malgré  leur  action  inouïe,  recommandons  au  sieur  de  ^'illicrs  d'éviter  toute 
cruauté,  autant  ([u'il  sera  en  son  pouvoir. 

i<  S'il  peul  les  liattre  et  nous  venger  de  leur  mauvais  procédé,  il  détachera  un 
de  leurs  prisonniers  pour  annoncer  au  commandant  anglois  que  si  il  veut  se 
retirer  de  dessus  les  terres  du  Roy  cl  nous  renvoyer  nos  prisonniers  que  nous 
delïendrons  à  nos  troupes  de  les  regarder  à  l'avenir  comme  ennemis. 

«  Il  ne  leur  laissera  pas  ignorer  que  nos  sauvages,  indignés  de  leur  action, 
nous  ont  déclaré  ne  pas  vouloir  rendre  les  prisonniers  qui  sont  entre  leurs  mains, 
mais  que  nous  ne  doutons  pas  (]ue  M.  le  général  ne  fasse  à  leur  égard  comme  il  a 
fait  par  le  passé. 

«  Comme  nous  nous  en  rapportons  entièrement  à  la  prudence  de  M.  de  Villiers 
pour  tous  les  cas  que  nous  ne  pouvons  prévoir,  nous  approuvons  tout  ce  qu'il 
fera,  en  se  consultant  dans  ce  cas  avec  les  capitaines  seulement. 

(I  Fait  au  canqi  du  fort  Du([uesne,  le  28  juin  17.")4. 

«  Contrecoeur.  » 


Washington  s'était  renfermé  dans  le  fort  Nécessité,  <[ui  était  garni  de  dix 
pièces  de  canon,  et  avait  écrit  aux  gouverneurs  de  la  ^'irginie,  de  la  Pensylvanie  et 
du  Maryland  pour  leur  demander  des  renforts,  mais  l'attaque  foudroyante  des 
Canadiens  ne  leur  permit  pas  d'arriver  à  temps.  Le  fort  était  bàli  dans  une  clai- 
rière, entre  des  coteaux  couverts  d'arbres  séculaires.  Aussitôt  parvenu  à  portée  de 
la  palissade,  M.  de  'Villiers  fit  ou\rir  un  feu  violent  sur  la  garnison.  Animés  d'une 
fureur  extrême,  déridés  à  venger  leurs  camarades  si  lâchement  massacrés.  Cana- 
diens et  sauvages  cernèrent  le  fort,  en  déiimèrenl  les  défenseurs  t[u'ils  ajustaient 
du  haut  des  arbres  de  la  forêt  voisine,  tuèrent  les  artilleurs  qui  se  montraient 
auprès  des  pièces,  et  abattirent  ainsi  promptement  une  soi.xantaine  d'hommes. 
Elpouvanlés  par  ce  tir  meurtrier  et  se  voyant  perdus  si  la  lutte  continuait,  les 
Anglais  demandèrent  à  capituler.  L'action,  commencée  à  midi,  était  terminée  à 
huit  heures  du  soir.  Six  cents  Canadiens  et  une  centaine  de  sauvages,  n'ayant 
pour  armes  que  leurs  fusils,  avaient  réduit  à  merci  \^'ashington  et  ses  cinq  cents 
hommes  renfermés  dans  un  fort  ])ourvu  d'une  batterie  d'artillerie. 

Voici  maintenant  le  texte  de  la  capitulation,  dont  une  copie  originale  est  con- 
servée aux  archives  de  la  marine. 

«  Capitulation  accordée  par  M.  de  Villiers,  capitaine  d'infanterie  commandant 
les  troupes  de  S.  M.  T.  C.  à  celuy  des  troupes  angloises  actuellement  dans  le  fort 
de  la  Nécessité,  qui  avoil  été  construit  sur  les  terres  du  domaine  du  Roy. 
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••  Ce  3  juillet  I7.il,  à  liull  lii'Ui'Cs  du  soir-. 
K  S(;avoir  : 

<i  Comme  noln^  inl(Milion  n'a  jamais  (Ho  de  lioiiblcr  la  pai.\  cl  la  Ijoiiiu;  liarmoiiic 
((ui  réjj^noit  oiilro  les  doux  princes  amis,  mais  soulemenl  de  venger  l'assassin  qui  a 
élé  fait  sur  un  de  nos  officiers  porteur  d'une  sommation  et  sur  son  escorte,  comme 
aussy  d'empêcher  aucun  établissement  sur  les  terres  du  Roy  mon  maître; 

"  A  ces  considérations  nous  voulons  bien  accorder  grâce  à  tous  les  Anglois  (jui 
sont  dans  le  dit  foil  aux  conditions  cy-après  : 

«  Art.  I.  —  INous  accordons  au  commandant  anglois  de  se  retirer  avec  toute 
sa  garnison  pour  s'en  retourner  paisiblement  dans  son  pays,  et  luy  promettons 
d'empêcher  qu'il  luy  soit  fait  aucune  insulte  par  nos  François  et  de  niaiiilrnir 
autant  (juil  sera  en  notre  pouvoir  tous  les  sauvages  qui  sont  avec  nous. 

"  Art.  11.  —  11  luy  sera  permis  de  sortir  et  d'emporter  tout  ce  <pij  leur  appar- 
tiendra, à  l'exception  de  l'artillerie  que  nous  nous  réservons. 

<'  Art.  III.  —  Que  nous  leur  accordons  les  honneurs  de  la  guerre,  qu'ils  sorti- 
ront tambour  battant,  avec  une  petite  pièce  de  canon,  voulant  bien  par  là  leur 
prouver  que  nous  les  traitons  en  amis. 

«  Art.  IV.  —  Que,  sitôt  les  articles  signés  de  part  et  d'autre,  ils  amèneront 
le  pavillon  anglois. 

c<  Art.  V.  —  Que  demain,  à  la  pointe  du  jour,  un  détachement  Irançois  ira  pour 
faire  défder  la  garnison  et  ]U'endre  possession  du  dit  fort. 

I'  Art.  VI.  —  Que  comme  les  Anglois  n'ont  presque  plus  de  chevaux  ny  bœufs, 
ils  seront  libres  de  mettre  leurs  effets  en  cache,  pour  venir  les  chercher  lorsqu'ils 
auront  rejoint  des  chevaux;  ils  pourront  à  cette  fin  y  laisser  des  gardiens  en  tel 
nombre  qu'ils  voudront,  aux  conditions  qu'ils  donneront  parole  d'honneur  de  ne 
plus  travailler  à  aucun  établissement  dans  ce  lieu  icy  ny  en  deçà  la  hauteur  des 
terres  pendant  une  année  à  compter  de  ce  jour. 

Il  Art.  VII.  —  Que  comme  les  Anglois  ont  en  leur  pouvoir  im  officier,  deux 
cadets,  et  généralcmenl  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  l'assassinat  du  sieur  de 
Jumonville,  et  ([uils  promettent  de  les  renvoyer  avec  sauvegarde  jusqu'au  fort 
Duquesne,  situé  sur  la  Belle-Rivière,  et  pour  sûreté  de  cet  article  ainsy  que  de  ce 
traité,  MM.  Jacob  Van  Braam  et  Robert  Stobo,  tous  deux  capitaines,  nous  seront 
remis  en  otage  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  Canadiens  et  François  cy-dessus  men- 
tionnés. 

<'  Nous  nous  obligeons  de  notre  côté  à  donner  escorte  pour  ramener  en  sûreté 
les  deux  officiers  qui  nous  promettent  nos  François  dans  deux  mois  et  demy  pour 
le  plus  tard. 

«  Fait  double  sur  un  des  postes  de  notre  blocus  ce  jour  et  an  que  dessus. 

«  Signé  : 
«  James  Mackay,  G"  Washingto.v,  Coulon-Villiers.  » 


Dès  le  lendemain,  les  assiégés  survivants  abandonnaient  la  place  avec  une  telle 
précipitation  qu'ils  y  laissaient  leur  drapeau.  Après  en  avoir  détruit  les  palissades 
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et  brûlé  les  bâlimenls,  M.  de  Villiers  revint  au  l'ort  Dvujuesne  avee  les  sieurs  Stobo 
et  Van  Braam.  gardés  eomnie  otages  jus([u"au  retour  des  compagnons  de  Jumon- 
ville,  prisonniers  en  Virginie.  Sur  re  point  encore,  la  signature  de  \\'ashington 
devait  rester  prolestée.  Plus  d'un  an  après,  le  30  octobre  1753,  M.  de  Vaudreuil, 
devenu  gouverneur  du  Canada  après  la  mort  de  .M.  de  Duquesne,  écrivait  de  Mont- 
réal au  ministre  de  la  marine  :  «  J"ai  Tbonnèur  de  vous  envoyer  ci-joint  la  liste 
des  officiers,  cadets  et  Canadiens  qui  accompagnaient  M.  de  Villiers  de  Jumonville 
dans  le  voyage  ([u'il  lit  lannée  dernière  à  la  Belle-Rivière,  par  ordre  de  M.  le 
marquis  Duqviesne,  pour  aller  sommer  les  Anglais  de  se  retirer  et  de  ne  faire  aucun 
établissement  sur  les  terres  de  Sa  .Majesté.  Vous  verrez.  Monseigneur,  par  celle 
liste  : 

«  1°  Qu'il  péril  neuf  hommes  avec  M.  de  Jumonville  qui  furent  assassinés  avec 
lui  par  le  colonel  Washington  et  sa  troupe,  composée  de  sauvages  et  de  miliciens 
de  la  Nouvelle-Angleterre; 

Il  2°  Oue  }>[.  Brouillon,  officier,  deu.\  cadets  de  nos  troupes  et  onze  Canadiens 
ont  été  envoyés  à  Londres; 

«  3°  Que  le  sieur  Laforce,  excellent  et  brave  Canadien,  est  détenu  en  prison  à 
la  Virginie  ; 

<i  4°  Que  six  autres  de  nos  Canadiens  ont  été  renvoyés  à  la  Martinique;  il  en 
est  arrivé  deux  qui  m'ont  donné  la  dernière  liste  et  mont  informé  des  cruautés 
dont  les  Anglais  avaient  usé  à  leur  égard,  pendant  qu'on  s'étudiait  ici  îi  procurer 
tous  les  agréments  possibles  aux  dtMix  otages  de  M.  de  \'illiers,  et  à  leur  donner 
une  entière  liberté.  " 

La  dernière  phrase  de  la  lettre  concernait  les  capitaines  Stobo  et  ^"an  Braam, 
amenés  par  M.  de  Villiers  au  fort  Duquesne.  Le  premier  était  un  Ecossais,  aussi 
peu  scrupuleux  que  son  chef  quant  aux  moyens  de  renseigner  les  siens  sur  les 
forces  de  l'adversaire.  Profitant  de  ce  que,  après  avoir  donné  sa  parole  d'honneur, 
il  était  traité  en  officier  et  laissé  libre,  il  leva  un  plan  du  fort  et  l'envoya  secrète- 
ment en  ^'irginie  avec  une  Icllrc^  dans  la(|iielle.  à  la  suite  de  miiuilieux  détails  sur 
les  rapports  des  Tranchais  avec  les  sauvages  de  la  Belle-Rivière,  il  disail  :  «  Sur 
l'autre  feuille,  vous  avez  le  |)Ian  du  fort.  La  garnison  est  de  deu.v  cenls  hommes; 
tous  les  autres  sont  partis  il  y  a  deux  jours  par  détachements.  —  Contrecœur  va 
demeurer  seul,  avec  cpielques  jeunes  officiers  et  des  cadets.  Lu  lieutenant,  parti 
il  y  a  deux  jours  avec  deux  cenls  hommes  pour  aller  chercher  des  provisions,  est 
instamment  attendu;  il  y  aura  alors  quatre  cents  hommes.  Ils  désirent  beaucoup 
avoir  Laforce  ici;  il  faut  qu'il  ait  été  un  lioniine  extraordinaire  parmi  eux.  car  ils 
le  regrettent  et  désirent  ardenunenl  son  retour. —  Cent  sauvages  armés  pourraient 
sur|)rendre  le  fort,  cai'  ils  y  sont  admis  jour  et  nuit.  » 

Le  Canadien  Lalorc(>.  ainsi  désigné  à  la  haine  des  Virginiens.  paya  de  plusieurs 
années  de  prison  la  dénonciation  de  ce  misérable. 

Lannée  suivante,  celte  lettre  fut  trouvée,  après  la  bataille  de  la  Monongahéla, 
dans  les  bagages  du  général  Braddock,  et  Stobo,  arrêté  à  Québec,  se  vit  déféré 
à  un  conseil  de  guerre  présidé  par  M.  de  Céloron.  Pour  toute  réponse  à  l'act'u- 
sation  d'espionnage,  il  se  borna  simplement  à  déclarer  "  qu'il  croyait  la  capitula- 
lion  rompue,  et  que  d'ailleurs,  n'ayant  jamais  été  à  la  guerre,  il  n'en  connaissait 
pas  les  lois  ■>.  11    fut   condamné  à  mort.  Grâce  à  la  faiblesse  du  gouverneur,  la 
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siMiliMiic  icsia  liicxt'ciil (■•(>.  cl  Slolio,  icli'iiii  cil  prisun  cl  mal  siirvcilli'',  liiiil  pur 
s'évader. 

Revenons    niuinlenanl    à    Wasliinnloii    cl   à    la    eapiliilaliuii    <lnnl    nous  avons 

rci)ro(luit  le  texte.  Pouvail-il  s(>  liomper  sur  les  lenues  tin  doc en!  ipi  il  signai!, 

(pi'il  avail  lu,  que  son  inlei-prclc  lui  avait  ccrtaincmeMl  liailnil?  Mais  le  mot 
assassin  est  le  même  dans  les  deux  laiiyucs  et  dcsif^ne  avec  |)rccision  le  nicnie 
fait,  c'est-à-dire  le  meurire  d'iioinme  avec  préniédilalion  cl  tfucl-apcnsl 

En  anglais  comme  en  français,  celui  (pii  couiuiel  un  pareil  crime  est  un 
assassin  ;  l'acte  s'ap])elle  assassinat  en  français  et  assassimilion  en  ant,dais. 
Washington,  signant  cette  pièce,  savait  donc  de  (juclle  accusation  il  était  l'ohjet. 

Les  circonstances  mêmes  qui  accompagnaient  cet  acte  lui  donnaient  une  sin- 
gulière gravité.  Celui  ([ui  dictait  la  capitulation  était  le  frère  de  Jumonville,  la 
victime  du  guet-apens;  le  nom  de  .Jumonville,  ([ue  \\'asliington  connaissait  puis- 
qu'il le  cite  lui-même  comme  l'officier  tué  par  le  feu  (pi'il  a  commandé,  ligure  à 
l'article  \'ll  avec  le  mot  «  assassinat  •>  qui  le  précède  immédiatement:  les  termes 
employés  :  «  venger  l'assassin  »,  "  les  prisonniers  faits  dans  l'assassinai  du  sieur 
de  Jumonville  >■.  ne  laissaient  aucun  doute  possible  sur  l'accusation  formulée. 

C'est  dune  bien  en  connaissance  de  cause  que  la  signature  de  Washington  a 
été  apposée  au  bas  de  la  lapilulalion  si  généreusement  accordée  aux  défenseurs 
du  fort  Nécessité  par  M.  de  MUiers.  Il  a  ainsi  qualifié  lui-même  son  agression  au 
regard  de  M.  de  Jumonville;  et  d'ailleurs,  s'il  n'avait  pas  eu  la  conscience  intime 
de  la  mauvaise  aclioa  commise,  il  lui  restait  une  ressource  à  laquelle  il  n'a  pas  eu 
recours,  celle  de  repousser  toute  stipulation  infamante  et  de  se  faire  tuci-  à  la  tète 
de  ses  hommes. 

Certains  apologistes  du  fondateur  de  la  grande  république  américaine  onl 
prétendu  que,  dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait,  il  n'avait  probablement 
pas  lu  la  pièce  qu'il  avait  signée.  C'est  vraiment  trop  faire  injure  à  l'homme,  et 
l'on  ne  peut  prétendre  raisonnablement  qu'un  officier,  si  jeune  et  ignorant  qu'il 
soit,  signe  une  capitulation  sans  parcourir  ce  document  et  sans  en  peser  les 
mots.  D'autres,  ("omme  Bancrofl,  ont  avancé  que  Washington  ne  savait  pas  le 
français  et  ([u'il  accepta  les  termes  de  la  convention  comme  ils  lui  étaient  inter- 
prétés, c'est-à-dire  que  les  expressions  d'assassin,  d'assassinat,  jointes  au  nom  de 
Jumonville  ipiil  savait  bien  avoir  tué  puisiju'il  l'a  écrit  lui-mènu^,  n'ont  [jasfiappé 
son  attention  distraite,  et  que  son  interprèle  lui  aura  peut-être  traduit  le  terme 
commun  aux  deux  langues  par  «  glorieuse  action  »  ou  "  loyal  combat  ». 

Quant  aux  historiens  américains,  dont  les  livres  sont  répandus  dans  les  écoles 
aux  États-Unis,  cet  incident  est  par  eux  présenté  sous  un  jour  des  plus  simples. 
Il  suffit  d'en  citer  un,  car  ils  se  répètent  tous  :  «  George  Washington,  alors  âgé 
de  vingt-deux  ans,  fut  envoyé  avec  une  lettre  au  commandant  français  sur  l'Ohio 
qui  lui  répondit  qu'il  agirait  suivant  les  ordres  de  son  chef.  Après  avoir  reçu  cette 
réponse  par  écrit,  Washington  retourna  en  Virginie,  mais  non  sans  avoir  soigneu- 
sement relevé  le  plan  du  fort.  » 

L'espionnage  reste  avoué;  il  ne  touche  évidemment  pas  le  sentiment  national. 
Puis,  l'auteur,  après  avoir  indiqué  ipie  les  Français  avaient  chassé  les  Anglais  de 
la  vallée  de  l'Ohio  et  que  Washington  fut  envoyé  pour  les  repousser,  ajoute  : 
«  Il  apprit  d'un  Indien  ami  que  les  Anglais,  qui  avaient  érigé  un  fort  au  confluent 
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de  rOhio,  avaient  été  attaqués  et  battus  par  les  Français,  qui  avaient  acticvé  le 
fort  pour  eux-mêmes,  et  qu'un  parti  ennemi  était  campé  à  une  courte  distance.  Il 
surprit  cette  troupe  et  la  défit  complètement.  Informé  que  le  commandant  français 
s'approchait  avec  neuf  cents  hommes  et  des  Indiens,  et  ne  comptant  pas  lui- 
même  ([uatre  cents  soldats,  il  retourna  à  son  fort.  Là,  il  se  défendit  si  bien  qu'une 
honorable  capitulation  lui  fut  accordée  et  qu'il  retourna  en  Virginie  avec  ses 
hommes.  » 

C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

Apres  l'exposé  des  faits  et  la  lecture  des  documents  officiels,  ainsi  que  de  la 
correspondance  de  Washington  lui-même,  il  est  possible  d'arriver  à  une  conclu- 
sion. Mous  la  formulerons  très  simplement. 

Le  fait,  étant  chargé  d'une  mission  et  reçu  comme  l'a  été  Washington  au  fort 
de  la  rivière  aux  Bœufs,  d'en  relever  le  pian,  de  prendre  en  secret  des  renseigne- 
ments sur  les  forces  adverses,  d'expédier  tous  ces  documents  à  son  gouvernement, 
constitue-t-il  le  crime  d'espionnage?  —  Le  même  acte,  accompli  au  fort  Duquesne 
par  un  des  officiers  de  Washington,  le  sieur  Stobo,  a  été  déféré  à  un  conseil  de 
guerre  qui  a  prononcé  contre  son  auteur  la  peine  de  mort. 

Le  fait  d'attaquer  et  de  tuer  en  pleine  paix,  avec  préméditation  et  par  surprise, 
un  officier  envoyé  en  pailementaiie,  porteur  d'un  message,  constitue-t-il,  comme 
l'a  écrit  .M.  de  Villiers,  et  comme  la   signé  Washington  lui-même,  un  as.sassinat? 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  répondre. 


CHAPITRE  X 


LA    GUERRE    DE    SEPT    ANS 

M  de  La  Galissonnièrc,  après  une  étude  approfondie  des  ressources  de  la 
•  colonie  et  de  son  avenir,  avait  résumé  ses  impressions  dans  un  mémoire 
adi'essé  au  ministre.  Ses  conclusions  démontrent  combien  cet  administrateur  habile 
était  en  même  temps  clairvoyant,  et  l'on  regrette  d'autant  plus  que  le  gouverne- 
ment français  n'ait  pas  voulu  appliquer  ses  idées.  Mais  les  destinées  de  notre  pays 
étaient  tombées  aux  mains  de  la  Poisson,  marquise  de  Pompadour,  et  la  lâcheté  du 
roi  allait  faire  descendre  la  France  au  comble  de  l'ignominie. 

Voici  en  quels  termes  s'exprimait  M.  de  La  Galissonnièrc  :  «  On  ne  peut 
négliger  ce  pays  sans  perdre  pour  jamais  nos  établissements  de  pèche,  dont  tous 
les  avantages  passeraient  aux  ennemis.  La  navigation  du  Canada  forme  beaucoup 
de  matelots  et  en  détruit  peu;  celle  des  Antilles  produit  tout  le  contraire  et  dévore 
chaque  année  un  immense  personnel.  Les  principales  denrées  du  Canada,  blé, 
poisson,  chanvre,  étant  de  première  nécessité,  sont  la  base  d'un  commerce  solide 
(|ui  ira  toujours  en  augmentant.  Les  Canadiens  forment  un  peuple  aguerri,  résis- 
tant i't  la  fatigue;  si  on  le  perd,  il  l'ortiliei-a  d'autant  nos  ennemis.  Il  produit  des 
hommes,  ce  qui  est  bien  ]iréférable  au  sucre  et  à  l'indigo.  Nous  ne  pouvons  attaquer 
l'Angleterre  en  Europe  à  cause  de  sa  situation  et  de  ses  forces  maritimes.  Ici,  avec 
nos  Canadiens,  nous  avons  tous  les  avantages  de  la  nature  pour  nous,  et,  avec  peu 
de  dépenses,  nous  pouvons  détruire,  ou  du  moins  neutraliser  ses  établissements 
les  plus  précieux.  » 

Rappelé  en  France  en  1740,  M.  de  La  Galissonnièrc  eut  pour  successeur  M.  de 
La  Jonquière,  qui  avait  été  mis  en  liberté  par  les  Anglais  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Il  réclama  instamment,  lui  aussi,  des  secours  à  la  métropole;  des  munitions  et  quel- 
ques troupes  qu'il  reçut  lui  permirent  de  renforcer  les  garnisons  sur  les  frontières 
et  de  s'opposer  aux  empiétements  incessants  des  colons  et  des  trafiquants  anglo- 
américains  que  le  commerce  des  pelleteries  et  la  vente  lucrative  d'armes  et  d'eau- 
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(Ic-vie  altiraionl  chez  les  sauvages.  Trop  préoccupé  d'augmenter  une  fortune  déjà 
considérable  en  participant  avec  linlendanl  Bigot  à  des  entreprises  commerciales 
ilans  les  pays  de  l'Ouest,  il  reçut  du  ministre  à  ce  sujet  des  reproches  à  la  suite 
desquels  il  crut  devoir  demander  son  rappel.  La  mort  le  surprit  avant  son  retour 
en  France,  le  17  mai  1752.  Il  était  alors  ûgé  de  soixante-sept  ans. 

Le  marquis  Duquesne  de  Menneville.  capitaine  de  vaisseau  et  parent  du  célèbre 
amiral,  l'ut  désigné  pour  remplacer  ^L  de  La  Jonquière.  Son  premier  soin,  et  il  eut 
fort  à  faire,  fut  de  rétablir  l'ordre  dans  l'administration  et  la  discipline  parmi  les 
troupes  dont  il  passa  une  revue  générale  aussitôt  aprt*s  son  arrivée  à  Québec,  au 
mois  de  juillet  1752.  Rendant  compte  au  ministre  des  mesures  qu'il  prenait  pour 
remédier  au  mal,  il  lui  signala  à  quel  point  le  favoritisme  et  l'improbité  de  cer- 
tains chefs  avaient  troublé  les  esprits.  «  Les  officiers,  disait-il.  ne  veulent  pas 
obéir  et  paraissent  consternés  quand  ils  reçoivent  un  ordre  de  service.  L'indisci- 
pline des  soldats  est  outrée,  il  y  a  beaucoup  de  déserteurs  et  de  mauvais  sujets. 
Cela  provient  de  l'impunité  que  l'on  pratique  à  leur  égard  dans  les  cas  les  plus 
graves:  ils  ont  des  dettes,  ne  respectent  pas  leurs  officiers  et  sont  <rune  malpro- 
preté repoussante.  » 

Après  vingt  mois  d'efforts  et  grâce  à  quelques  exemples  sévères,  la  discipline 
était  rétablie  et  les  mauvais  sujets  dont  parlait  le  gouverneur  transformés  en 
soldats  dociles  et  pleins  d'ardeur.  Mais  ces  réformes  exécutées  avec  une  énergie 
soutenue  et  la  hauteur  de  caractère  du  marquis  Duquesne,  qui  ne  se  prêtait  à 
aucune  des  compromissions  trop  fréquentes  sous  son  prédécesseur,  provoquèrent 
ime  vive  opposition  de  tous  ceux  qui  étaient,  comme  l'intendant  et  ses  complices, 
intéressés  à  la  continuation  du  désordre.  Aussi  Bigot  écrivait-il  au  ministre  pour 
lui  signaler  les  prétendus  abus  de  pouvoir  du  gouverneur  «  qui  bannissait  des  mili- 
ciens et  des  habitants  de  la  colonie  sans  procès,  sans  enquête  et  sans  prendre  l'avis 
de  l'intendant  >.  Il  citait  comme  exemples  le  cas  de  deux  miliciens  qui.  s'étant 
mutinés,  avaient  été  retenus  sept  mois  au  cachot,  puis  chassés  du  Canada,  et  celui 
d'un  colon  de  Détroit  qui  avait  fail  la  traite  avec  les  sauvages,  malgré  la  défense 
du  commandant  de  ce  fort.  En  dépit  de  toutes  ces  résistances  intéressées, 
Duquesne  parvint  à  mettre  la  colonie  en  état  de  soutenir  la  guerre  dont  elle  était 
menacée  par  les  agissements  des  Anglais.  Le  remplacement  d'un  certain  nombre 
d'officiers  incapables  ou  malhonnêtes  acheva  de  donner  aux  troupes  une  cohésion 
dont  la  nécessité  n'était  tjue  trop  démontrée.  <■  Je  me  saurai  bon  gré,  disait  le 
gouverneur,  de  débarrasser  le  roi  de  certains  sujets  qui  croient  l'honorer  beaucoup 
d'être  à  son  service.  »  Il  était  temps  qu'un  homme  de  cette  trempe  imprimât  à  la 
colonie  une  vigoureuse  impulsion,  car  les  menées  des  Américains  poussés  par  la 
métropole  et  les  agissements  du  cabinet  anglais  allaient  bientôt  faire  éclater  de  nou- 
veau la  guerre  entre  les  deux  nations. 

Les  instructions  du  marquis  Duquesne  lui  prescrivaient  de  s'opposer  à  l'inva- 
sion des  terres  de  l'Ohio  par  les  Anglais  qui  n'y  avaient  aucun  droit,  mais  qui  préten- 
daient appliquer  là  comme  ailleurs  leur  éternel  système  :  prendre  d'abord,  discuter 
ensuite  et  garder  toujours.  II  devait  les  empêcher  de  s'y  livrer  à  la  traite,  saisir  les 
marchandises  de  ceux  qui  s'aventureraient  dans  ces.  parages  et  détruire  les  postes 
qu'ils  tenteraient  d'y  établir.  On  sait  avec  quelle  décision  les  ordres  transmis  au 
commandant  de  l'Ohio,  Legardeur  de  Saint-Pierre,  furent  exécutés  par  lui  et  par 
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son  succcssour,  M.  de  Contrecœur.  MnUieureusemenl  le  goiiveriicinonl  IVaiiçais 
n'avait  qu'une  idée  :  «  Maintenir  la  paix  à  tout  prix,  cette  paix  qui  avait  coûté  si 
cher  à  obtenir;  telle  était  toute  la  politicpie  de  Louis  XV.  Il  n'y  a  pas  dans  la  con- 
duite des  atïaires  d'exemple  d'une  nation  trahie  à  ce  point  par  son  j^ouverne- 
nienl.  »  (Henri  Martin.) 

Les  Anglais,  que  préoccupai!  fort  la  reconstitution  de  notre  marine  de  guerre, 
se  hAtèrenl  de  l'aire  |)asser  en  Améri(iue  des  renforts  et  des  munitions.  Leurs  pré- 
paralifs  achevés,  apprenant  l'envoi  de  lroup(>s  françaises  au  Canada,  ils  résolurent, 
au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  des  traités,  de  faire  attaquer  la  flotte  de 
transport,  de  s'emparer  en  même  temps  sur  tous  les  points  du  globe  des  navires 
de  commerce,  des  bateaux  de  pêche  et  des  caboteurs  français  qui  seraient  rencon- 
trés par  leurs  vaisseaux  de  guerre.  En  un  mois,  trois  cents  bâtiments  et  iiuil  mille 
marins  furent  ainsi  traîtreusement  capturés  et  conduits  dans  les  ports  d'Angleterre. 
Os  actes  de  bi-igandage  furent  dénoncés  à  Londres  et  la  paix  ofliciellement 
rompue  le  18  mai  1756.  Il  avait  fallu  celte  immense  piraterie  pour  que  Louis  XV 
sentît  enfin  l'insulte  et  se  décidât  à  i-appeler  son  ambassadeur. 

Au  mois  d'avril  1733,  trois  mille  hommes  formant  six  bataillons  et  deux  cents 
officiers  avaient  été  embarqués  à  Brest  à  destination  de  Québec  et  de  Louisbourg. 
Leur  ardeur  et  leur  entrain  furent  très  admirés.  Le  commissaire  Doreil  écrivait 
au  ministre  de  la  guerre,  au  sujet  des  soldats  du  régiment  de  Guyenne 
appelés  à  faii'c  partie  de  cette  expédition  :  «  Tout  s'est  passé  dans  le  meilleur  ordre  ; 
l'esprit  de  ces  troupes  est  admirable;  tous  se  sont  emharcjués  avec  joie  et  un 
empressement  si  décidé  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ne  soit  de  bonne 
volonté.  »  Un  autre  officier,  le  lieutenant  généial  de  Crémille,  écrivait  de  son  côté  : 
«  Le  régiment  de  Languedoc  vient  de  suivre  parfaitement  le  bon  exemple  du 
régiment  de  Guyenne;  il  n'y  est  entré  que  des  soldats  de  bonne  volonté  et  il  y  a 
même  eu  bien  des  contestations  entre  eux  pour  la  préférence  qu'ils  demandaient 
tous  également.  » 

L'escadre  portant  ces  troupes  comptait  douze  vaisseaux  et  deux  frégates.  Partie 
le  3  mai  des  côtes  de  France,  elle  passa  aux  abords  de  Terre-Neuve  à  peu  de 
dislance  de  la  tlolle  anglaise  dont  elle  ne  fut  pas  aperçue  au  milieu  des  l>rouillards. 
et  gagna  Québec  sans  encombre.  Seuls  trois  navires,  VAlcide,  le  Li/s  et  le  Dauphin- 
Royal,  qui  s'étaient  écartés  du  gros  de  la  Hotte,  donnèrent  le  8  juin  dans  l'escadie 
de  l'amiral  Boscawen,  composée  de  onze  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  fré- 
gates. 

Le  capitaine  Hocquart,  commandant  VAlcide,  entouré  par  six  navires  anglais, 
demanda  «  si  l'on  était  en  paix  ou  en  guerre  ».  Il  lui  fut  répondu  par  deux  fois  que 
l'on  était  en  paix.  Mais  lorsque  le  bâtiment  français  fut  à  bonne  portée,  les  Anglais 
le  criblèrent  de  boulets  et  de  mitraille.  Après  une  défense  désespérée  dans  laquelle 
il  perdit  deux  cent  cinquante  hommes,  et  son  navire  étant  désemparé,  le  capitaine 
Hocquart  fut  contraint  de  se  rendre.  Le  Lys,  victime  de  la  même  perfidie,  essaya 
de  fuir  lorsqu'il  eut  reçu  les  premiers  boulets;  mais,  poursuivi  par  trois  vaisseaux 
et  couvert  de  leurs  feux,  il  finit  également  par  amener  son  pavillon.  Ces  deux 
navires  avaient  à  bord  huit  compagnies  des  troupes  envoyées  au  Canada  et  plu- 
sieurs officiers  qui  restèrent  prisonniers.  Quant  au  Dauphin-Royal,  ilj  parvint,  en 
forçant  de  voiles,  à  échapper  aux  Anglais  et  à  gagner  Louisbourg. 

31 
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Les  troupes  envoyées  ilAngleterre  en  Amérique  étaient  commandées  par  le 
général  Bra<Ulock.  C'était  un  vieux  soldat,  habitué  à  la  tactique  européenne,  d'une 
extrême  sévérité  au  point  de  vue  de  la  discipline,  parfaitement  convaincu  (jue  des 
miliciens  comme  ceux  du  Canada  et  des  sauvages  ignorant  les  premiers  principes 
de  la  guerre  ne  tiendraient  pas  un  moment  devant  les  troupes  qu'il  dirigeait.  Un 
homme  sur  le  compte  duquel  la  France  s'est  étrangement  méprise,  car  elle  n'a  pas 
eu  de  plus  ardent  ennemi,  Franklin,  vint  trouver  le  général  anglais  pour  l'avei'tir 
des  dangers  qu'il  pouvait  courir  et  l'animer  de  sa  haine  contre  les  Fran(;ais.  Brad- 
dock,  riani  de  ses  conseils,  répondit  simplement  :  "  Lorsque  j'aurai  pris  le  fort 
Duquesne,  j'irai  à  Aiagara  :  je  ne  suppose  pas  que  ce  fort  doive  m'arrèter  plus  de 
trois  ou  quatre  jours,  et  de  là  je  ne  prévois  rien  qui  puisse  entraver  ma  marche 
jusqu'à  Frontenac.  —  Quant  aux  sauvages,  ajoutait-il  dédaigneusement,  ils  peu- 
vent être  redoutables  pour  des  miliciens  sans  expérience,  mais  ils  sont  incapables 
de  faire  la  moindre  impression  sur  les  troupes  régulières  et  disciplinées  du  roi.  " 
L'armée  dont  il  prenait  la  direction  se  composait  de  mille  hommes  de  vieilles 
troupes  amenés  par  lui  d'Angleterre,  de  quinze  cents  miliciens  de  Virginie  et  de 
Pensylvanie  commandés  par  \\'ashinglon,  et  de  quelques  centaines  tle  sauvages 
que  la  hauteur  et  le  mépris  du  général  pour  de  pareils  auxiliaires  firent  bientôt 
déserter.  Le  10  juin,  l'expédition,  retardée  par  les  fournisseurs  qui  n'avaient  pré- 
paré ni  approvisionnements  ni  moyens  de  transport,  partait  du  fort  Cumberland 
et  s'engageait  au  milieu  des  forets  de  la  vallée  de  l'Ohio.  La  colonne  occupait  plus 
d'une  lieue  d'étendue;  les  chariots  qu'elle  traînait  et  l'artillerie  obligeaient  les 
milii'iens  et  les  soldats,  pour  fi'ayer  le  chemin  dans  les  bois,  à  étaljlir  des  ponts  de 
troncs  d'arbres  sur  les  cours  d'eau  afin  d'en  permettre  le  passage.  II  fallut  un  mois 
pour  arriver  à  ([uelipies  lieues  de  la  fourche  de  l'Ohio.  En  Angleterre,  où  la  nou- 
velle de  la  prise  du  fort  Duquesne  était  attendue  cha([ue  jour,  on  trouvait  que 
Braddock  «  n'était  guère  impatient  de  se  faire  scalper  ». 

Arrivé  aux  ruines  du  fort  Nécessité,  le  général  fut  informé  que  le  commandant 
du  fort  iJuquesne,  'SI.  de  Contrecœur,  allait  prochainement  recevoir  un  secours 
de  cinci  cents  hommes.  Alin  de  devancer  l'arrivée  de  ce  renfort,  il  divisa  sa  troupe 
en  deux  sections,  laissa  les  bagages  avec  S(>pt  cents  hommes  à  l'arrière,  sous  les 
ordres  du  colonel  Dunbar,  et  prit  les  devants  avec  l'élite  de  ses  forces  et  dix 
canons.  Le  9  juillet,  il  traversait,  à  quinze  milles  du  fort  Duquesne,  la  rivière 
Monongahéla,  que  nos  coiu'cvu's  des  bois  appelaient,  en  simplifiant  le  nom,  la 
Malengueulée,  et  s'engageait  en  toute  hâte  dans  les  bois  de  la  rive  méridionale,  sans 
prendre  même  la  peine,  tant  son  impatience  était  grande  d'arriver  en  vue  du  fort 
et  sa  confiance  absolue  dans  le  succès,  de  faire  reconnaître  le  terrain  et  fouiller  la 
forêt  sur  son  passage.  Jamais  ^^"ashington  n'avait  vu  un  plus  beau  spectacle  que 
le  défilé  des  troupes  anglaises  dans  cette  mémorable  matinée  :  «  Tous  les  soldats, 
rangés  en  colonnes,  marchaient  en  bon  ordre;  le  soleil  brillait  sur  leurs  armes 
polies,  la  rivière  coulait  paisiblement  à  leur  droite,  et  à  leur  gauche  d'immenses 
forêts  les  ombrageaient  avec  leur  solennelle  grandeur.  Les  officiers  et  les  soldats 
étaient  également  animés  par  de  brillantes  espérances  et  par  la  ferme  conviction 
du  succès.  .) 

Le  commandant  du  fort  Duquesne,  M.  de  Contrecœur,  informé  de  l'approche 
de  la    colonne  anglaise,    avait    pris   toutes   ses    dispositions   pour   la    repousser. 
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..  Depuis  le  commencomenl  tle  ce  mois,  éciix.iil-il  ;ni  i,'i)iiveniciir.  je  nui  eessé 
denvoyer  des  délachemenls  de  Frnneais  cl  de  sniiyMijcs  pour  liarccicr  les  Ans,dnis, 
(pie  je  savais  cHre  au  nombre  de  trois  mille  à  I  renie  on  (piaianle  Menés  i]n  lorl,  se 
])ré|)aranl  à  le  venir  assiéger.  Ces  troupes  se  l(>naii-nl  sur  leur-^  irardes.  marelianl 
toujours  (>n  ordre  de  lialnille,  de  sorte  ipie  ton-  le-  elloris  des  délaelienienU  contre 
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Dessin   (in  VVcber. 


elles  devenaient  inutiles.  Enfin,  apprenant  ([uclles  approchaient,  jenvoyai  un 
officier  avec  quelques  Français  et  sauvages  pour  savoir  précisément  où  elles 
étaient.  Il  mappril  le  8  ([ue  les  Aniflais  étaient  à  huit  lieues  de  ce  fort.  Un  autre 
détachement  niinromia  (|u'ils  n'étaient  plus  ([u"à  six  lieues  et  qu'ils  niareliaient 
sur  trois  colonnes.  Le  même  jour,  je  formai  un  parti  de  tout  ce  que  je  pouvais 
mettre  hors  du  fort  pour  aller  à  leur  rencontre;  il  était  composé  de  deux  cent 
cinquante  Frani;ais  et  de  six  cent  cinquante  sauvages,  ce  qui  faisait  neuf  cents 
hommes.  M.  de  Beaujeu,  capitaine  et  commandant  de  ce   parti,  se  mit  en  marche 
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le  0  ;i  huit  heures  du  matin,  el  se  trouva  à  midi  et  demi  en  présence  des  Anglais, 
à  environ  trois  lieues  du  fort.  » 

M.  de  Beaujeu  avait  sous  ses  ordres  les  capitaines  Dumas  et  de  Ligneris.  (piatrc 
lieutenants,  six  enseignes  et  vingt-deux  ladets,  parmi  lesquels  figuraient  les  jeunes 
de  Courtemanrhe.  Hertcl,  les  deux  frères  Linclol,  d'Aillebout.  de  Céloron.  Saint- 
Ours,  (Ils  d'officiers  canadiens  et  prêts  à  suivre  l'exemple  de  leurs  pères  qui  étaient 
l'honneur  de  la  colonie.  Cent  quarante-six  miliciens  et  soixante-douze  soldats  des 
troupes  de  la  marine  les  accompagnaient.  Les  sauvages  alliés,  apprenant  que  le 
parti  allait  à  la  rencontre  d'une  armée  de  trois  mille  hommes,  avaient  d'abord 
refusé  de  suivre  Beaujeu;  mais  ils  eurent  honte  de  leur  hésitation  en  voyant  la 
décision  ([ui  animait  les  Français,  et,  saisissant  leurs  armes,  ils  rejoignirent  la 
colonne  déjà  en  route.  Beaujeu,  le  fusil  à  la  main,  habillé  à  la  sauvage  comme  la 
plupart  des  officiers  qui  occupaient  des  postes  avancés  au  milieu  des  tribus,  mar- 
chait entête  du  détachement.  Il  devait  se  rendre  à  un  endroit  que  M.  de  Contre- 
cœur avait  été  choisir  lui-même  au  milieu  des  ravins  et  des  bois.  Il  n'eut  pas  le 
temps  d\y  arriver,  et  il  descendait  les  hauteurs  bordant  la  Monongahéla  lorsqu'il 
aperçut  la  première  colonne  anglaise  engagée  dans  un  sentier  de  chasse.  «  Les  sau- 
vages s'arrêtèrent  un  moment  pour  considérer  cette  masse  d'hommes  qui  s'avan- 
çaient lentement  et  régulièrement  à  travers  les  bois  si  épais  de  cette  partie  du 
pays.  Les  baïonnettes  élincelantes.  les  brillants  habits  écarlatcs  des  soldats  anglais 
étonnèrent  ces  enfants  de  la  forêt  accoutumés  à  ne  rencontrer  que  des  goerriers 
habillés  comme  eux.  »  (Ferland.) 

Après  avoir  disposé  ses  Français  au  centre  et  les  sauvages  sur  les  ailes,  Beaujeu 
ouvrit  sur  la  colonne  massée  qu'il  avait  devant  lui  un  feu  violent  qui  produisit  des 
elTets  terribles  dans  les  troupes  anglaises  et  les  contraignit  à  se  replier  sur  le  corps 
principal  que  dirigeait  Braddock.  Celui-ci  fit  reformer  les  rangs,  reprendre  la 
marche  et  avancer  l'arlillerie  ([ui  commença  à  tirer  sur  les  Français  masqués  der- 
rière les  arbres,  d'où  ils  fusillaient  leurs  adversaires.  A  la  troisième  décharge  des 
canons,  Beaujeu  fut  atteint  par  un  boulet  et  tué  raide.  Son  second,  Dumas,  prit 
aussitôt  le  commandement  et  le  feu  redoubla  d'intensité.  Les  sauvages  alliés, 
d'abord  effrayés  par  les  coups  de  canon,  avaient  commencé  à  battre  en  retraite; 
([uelques-uns  même  et  des  recrues  voyant  le  feu  ]iourla  première  fois  regagnèrent 
en  fuyant  le  fort  Duquesne,  mais  les  autres,  rassurés  par  l'intrépidité  des  Cana- 
diens et  des  troupes  de  marine  continuant  à  tirailler  et  à  démonter  les  artilleurs 
et  les  officiers  de  la  colonne  anglaise,  reprirent  avec  de  grands  cris  leurs  postes 
derrière  les  arbres  et  dirigèrent  à  leur  tour  sur  les  masses  ennemies  un  tir  des 
plus  meurtriers.  A  plusieurs  reprises  Braddock,  faisant  serrer  les  rangs,  lança  ses 
troupes  en  colonne  contre  ces  bois  d'où  un  adversaire  invisible  les  décimait  ; 
accueillies  chaque  fois  par  une  grêle  de  balles,  elles  furent  toujours  obligées  de 
reculer  en  désordre,  laissant  une  grande  partie  des  leurs  sur  le  terrain.  Des  rangs 
entiers  tombaient  et  la  plupart  des  officiers  furent  tués  à  leur  poste.  Après 
trois  heures  de  combal.  les  artilleurs  aliandonnèrent  leurs  canons  et  se  replièrent 
avec  les  soldais  qui  devaient  les  soutenir  sur  le  coi'ps  qui  suivait.  Aussitôt,  les 
Français  et  les  sauvages,  enlevés  par  leurs  chefs,  se  jetèrent  la  hache  à  la  main 
sur  cette  masse  en  désordre  et  l'enfoncèrent.  Anglais  et  miliciens,  épouvantés  par 
celle  charge  el  les  hurlements  terribles  des  Peaux-Rouges,  prirent  honteusement 
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la  fuili',  ..  comme  îles  moulons  poursuivis  par  des  chiens,  au  point  ([u"il  fut  impos- 
sible (le  les  rallier  ».  (Washington.)  Un  grand  nombre  tombèrent  sous  les  coups 
des  assaillants,  d'autres  se  noyèrent  en  voulant  traverser  à  la  nai^e  la  Mononsahéla  : 
plus  de  mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  couvert  de  caissons,  de  chariots  et 
de  tentes  abandonnées.  Soixante-trois  officiers  étaient  parmi  les  morts.  Rraddock, 
après  avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  fut  atteint  par  une  balle  cjui  lui  brisa 
un  bras  et  pénétra  dans  les  poumons.  Déjjosé  d'abord  sur  un  tombereau,  puis 
placé  sur  un  cheval  et  enfin  porté  par  des  soldats,  il  expira  le  13  juillet,  après 
quatre  jours  de  soulfrances,  au  milieu  de  la  retraite  désord<mnée  des  siens.  Il  fut 
enterré  dans  cette  contrée  alors  déserte,  aux  abords  du  fort  Nécessité. 

Les  restes  de  sa  colonne,  rejoignant  le  convoi  du  colonel  Dunbar,  lui  commu- 
niquèrent leur  panique.  Lés  pièces  furent  enclonées  ou  di'truites.  les  bagages 
brûlés,  et  les  fuyards  éperdus  ne  s'arrêtèrent  qu'au  fort  Cumberland,  leur  point  de 
départ.  Treize  canons,  la  caisse  militaire  et  les  papiers  du  général  Braddock  res- 
tèrent aux  mains  des  Franijais,  ainsi  que  cinq  cents  chevaux  abandonnés  dans  la 
déroute.  Les  vainqueurs  n'avaient  perdu  dans  toute  cette  action  qu'une  quaran- 
taine d'hommes.  «  Tous  les  officiers,  mandait  ^L  de  Contrecœur  au  gouverneur, 
se  sont  distingués;  les  cadets  ont  fait  des  merveilles,  ainsi  que  nos  soldats.  » 

Par  contre,  Washington,  qui  avait  de  son  mieux  protégé  la  retraite  des  troupes 
anglaises  à  l'aide  de  ses  miliciens  dont  beaucoup  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  écrivait  à  la  suite  de  cette  afl'aire  :  «  Nous  avons  été  battus,  honteusement 
battus  par  une  poignée  d  hommes  qui  ne  prétendaient  que  nous  inquiéter  dans 
notre  marche.  Nous  nous  pensions  presque  aussi  nombreux  que  toutes  les  troupes 
du  Canada  ;  eux  venaient  dans  l'espérance  de  nous  harceler.  Cependant,  contre 
toute  probabilité  humaine,  nous  avons  été  défaits  et  nous  avons  tout  [lerdu.  » 

La  victoire  de  la  Monongahéla  assurait  à  la  France  pour  celte  année  encore  la 
possession  de  la  vallée  de  l'Oliio,  si  ardemment  convoitée  par  les  Américains, 
chez  lesquels  des  partis  de  guerre  portèrent  bientôt  l'épouvante  et  levèrent  des 
chevelures;  les  frontières  de  la  Virginie,  de  la  Pensylvanie  et  du  Maryland  furent 
de  nouveau  désertées  par  leurs  habitants  dont  les  Peaux-Rouges  détruisirent  les 
propriétés,  après  en  avoir  scalpé  les  défenseurs. 

L'escadre  venue  de  France  au  mois  de  juin  1"5."5  avait  amené  à  Québec,  avec 
les  troupes,  le  général  Dieskau,  chargé  de  diriger  les  upi-rations  militiiires,  et 
M.  deVaudreuil,  fils  de  l'ancien  gouverneur  de  ce  nom,  qui  venait  remplacer  le 
marquis  Duquesne,  rappelé  en  France  sur  sa  demande  [)our  y  reprendre  du  ser- 
vice dans  la  marine.  Pierre  Rigaud  de  Vaudreuil,  né  au  Canada  où  il  avait  passé 
comme  officier  une  partie  de  sa  jeunesse,  était  gouverneur  de  la  Louisiane 
depuis  1742;  sa  nomination  fut  accueillie  avec  satisfaction  parles  Canadiens;  c'était 
un  homme  honnête,  animé  des  meilleures  intentions,  mais  d'un  caractère  faible, 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  entrait  en  fonctions  allaient  bientôt  le  sou- 
mettre aux  plus  dures  épreuves. 

Le  baron  de  Dieskau,  Saxon  d'origine  au  service  de  la  France,  s'était  distingué 
sous  le  maréchal  de  Saxe  dont  il  avait  été  l'ami.  Ses  instructions  lui  prescrivaient 
de  commencer  par  attaquer  le  fort  de  Chouaguen,  élevé  par  les  Anglais  sur  le  lac 
Ontario,  d'où  ils  menatiaient  les  communications  avec  les  pays  d'en  haut  et  la 
Louisiane.  Déjà  quatorze  cents  hommes  avaient  été  envoyés  dans  ce  but  au  fort 
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Fronlcnac,  et  Dicskau  se  préparail  à  les  rejoindre  avec  le  reste  de  ses  troupes  lors- 
([u'on  appril  à  Afonirôal,  parjlcs  coureurs  des  bois  et  des  sauva^jes  envoyés  à  I;i 
déiouvctie.  .|u"uiie  année  nombreuse  se  eonecnlrait  près  du  lac  Sainl-Sacreuienl 
dan-  le  bul  .ralla(|ner  le  lorl  Saiut-Frédric  et  de  marcher  ensuile  sur  Montréal 
pendant  ipie  les  Fran- 
çais sei-aient  retenus 
devant  (^liouaguen.  A 
crlb^  fâcheuse  nouvelle, 
il  l'allul  renoncer  à  lex- 
pédilion  projetée,  cl 
Dieskau  se  dirigea  sur 
le  lac  Champlain  pour 
l'aire  lace  à  l'alhupic 
ilonl  la  colonie  étail 
menacée  de  ce  cùlé. 

L'armée  anglaise . 
réunieà  Albany  pendant 
les  mois  de  juin  et  juil- 
let l'oo  et  placée  sous 
les  ordres  du  général 
Johnson,  comprenait  six 
mille  hommes  de  trou- 
lies,  avec  de  l'artillerie, 
des  bateaux  destinés  à 
r e monter  la  r i v i è r e 
d'IIudson,  des  vivres  et 
un  malériel  de  siège.  A 
la  mi-aoùl.  Johnson 
élail  arrivé  au  ])ortage 
entre  la  rivière  d'Hud- 
son  et  le  lac  Saint-Sa- 
crement; il  y  fit  com- 
mencer sur  les  hauteurs 
un  fort  qui  fut  désigné 
sous  le  nom  de  i'orl 
Kdouard,  puis  avec  une 
partie  de  ses  forces 
il  se  dirigea  vers  la 
pointe  du  lac  Saint-Sa- 
crement, où  il  établit  son 
camp  qu'il  fit   entourer  d'abatis  et   couvrir   de   retranchements  garnis  de  .-anons. 

Dieskau,  ([ui  occupait  le  fort  Saint-Frédéric  avec  trois  mille  soldats,  reçut  avis 
par  ses  éclaircurs  (pie  l'ennemi  n'avait  que  cinq  cents  hommes  de  troupes  au  fort 
Edouard,  dont  les  travaux  n'étaient  pas  achevés,  et  qu'il  y  avait  laissé  ses  appro- 
visionnements et  ses  magasins.  Il  pensa  qu'il  serait  facile  de  surprendre  la  place 
et  de  l'enlever  avant  qu'elle  pût  être  secourue  par  Johnson,  et  il  se  mit  aussitôt  en 
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roule  avec  deux  coiil  viiii^l  soldais,  six  cent  ([ualie-vingls  Canadiens  et  six  cents 
sauvaa:es  eonduits  par  Legardeur  de  Saint-Pierre,  qui  avait  sur  eux  une  grande 
inlluenee.  Pour  dérober  sa  marche  à  rennenii,  il  remonta  le  lac  Champlain  et  alla 
débarquer  le  7  septembre  à  six  lieues  du  fort  Edouard,  qu'il  devait  atta([uer  le  len- 
demain. Mais  les  sauvages,  mécontents  de  ce  qu'une  partie  de  l'armée  était  restée 
à  Saint-Frédéric,  déclarèrent  qu'ils  ne  prendraient  aucune  part  à  raclion.  Les  Cana- 
diens, avisés  que  neuf  cents  miliciens  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  rejoint 
les  troupes  du  fort  Edouard,  approuvèrent  les  sauvages  et  proposèrent,  d'accord 
avec  eux.  île  marcher  d'abord  sur  le  camp  de  Johnson  dont  l'attaciue  serait  plus 
facile.  Dieskau,  ne  pouvant  passer  otitre  dans  ces  conditions,  dut  renoncer  à  son 
projet  iirimitif  et  se  dirigea  le  lendemain  vers  le  campement  de  Johnson,  dont  il 
n'était  ([u'à  quekpies  lieues.  Ce  dernier,  prévenu  de  la  marche  des  Français  sur  le 
fort  Edouard,  avait  envoyé  aussitôt  au  secours  de  ce  poste  huit  cents  soldats  et 
deux  cents  sauvages  sous  les  ordres  du  colonel  Williams.  A  leur  approche,  Die.skau 
disposa  ses  troupes  régulières  au  centre,  pendant  que  les  Canadiens  à  droite  et  les 
sauvages  à  gauche  se  dispersaient  dans  les  fourrés  à  trois  ou  quatre  cents  mètres 
en  avant  pour  attaquer  les  tlancs  de  l'ennemi.  Les  Canadiens  déposèrent  leurs  sacs 
pour  être  plus  lestes  et  tous  attendirent,  le  doigt  sur  la  détente,  l'arrivée  des 
Anglais. 

Par  malheur,  les  sauvages,  voyant  la  colonne  s'avancer,  commencèrent  le 
feu  sans  attendre  le  commandement.  Le  colonel  Williams  disposait  déjà  ses 
hommes  pour  repousser  cette  agression  lorsque  Dieskau  donna  l'ordre  de  charger 
à  ses  soldats  et  aux  Canadiens  afin  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  Tous  s'élancèrent  avec  furie  sur  les  Anglais  et  les  mirent  en  déroute, 
pendant  que  les  sauvages,  don!  le  commandant.  Legardeur  de  Saint-Pierre,  était 
tué  par  une  balle  au  début  de  l'action,  vengeaieid  la  mort  de  leur  chef  en  massa- 
crant à  coups  de  hache  tous  ceux  (juils  pouvaient  atteindre.  L'n  autre  détache- 
ment, envoyé  par  Johnson  au  bruit  de  la  fusillade,  fut  chargé  avec  la  même  ardeur 
et  culbuté  aussi  rapidement.  Dieskau,  continuant  la  poursuite  des  fuyards,  arriva 
bientôt  devant  les  abatis  qui  protégeaient  le  camp  ennemi  et  voulut  l'attaquer 
aussitôt;  mais  ses  troupes  étaient  harassées,  elles  avaient  parcouru  depuis  le  matin 
plusieurs  lieues  à  travers  un  pays  accidenté,  couvert  de  Ijois  et  de  broussailles;  les 
sauvages  et  les  Canadiens  s'étaient  arrêtés  pour  ramasser  leurs  blessés  assez  nom- 
breux et  reprendre  un  instant  haleine.  Ils  demandèrent  au  général  de  leur  accorder 
quelques  minutes  de  repos  avant  de  recommencer  l'attaque.  Dieskau.  trop  imbu 
des  idées  européennes  et  dédaignant  des  auxiliaires  aussi  peu  disciplinés,  passa 
outre  et  marcha  avec  ses  soldats  seuls  vers  les  retranchements.  Ceux-ci,  adossés 
au  lac,  étaient  édifiés  sur  une  hauteur,  et  formés  de  bateaux,  de  chariots  et  d'ar- 
bres renversés;  sur  les  côtés,  des  marécages  en  défendaient  l'approche.  A  deux 
cents  mètres,  Dieskau  fit  former  ses  troupes  en  colonnes  d'assaut,  et,  après  un  feu 
de  peloton,  les  lança  à  la  l)aïonnelt(>  sur  les  abatis.  Les  Anglais,  qui  avaient  réservé 
leurs  feux,  commencèrent  alors  une  violente  fusillade,  soutenue  par  le  tir  de  leur 
artillerie.  Malgré  leur  élan,  les  assaillants,  décimés  par  les  balles,  furent  obligés  de 
se  replier.  Sous  l'impulsion  de  leurs  chefs,  ils  se  reformèrent  et  i-evinrent  à  la 
charge,  combattant  ainsi  pendant  plusieurs  heures  à  découvert  contre  un  ennemi 
solidement  retranché.  »  En  vérité,  écrivait  (piehpies  jours  après  un  officier  anglais, 
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c  r-laionl  do  braves  soldats  et,  tous  des  gens  d'ôlile  qui  ne  semblaient  point  faire 
attention  au  feu  continuel  que  nous  faisions  sur  eux.  ■>  (Ferland.l 

La  moitié  des  Canadiens  et  (les  sauvaf^-es,  malfi^ré  le  dédain  de  Dieskmi  à  leur 
é^ard,  ('■l:ii('til  venus  r("j(>iiidre  les  coloiuies  il'Mltacpie;  ils  se  jetèrent  à  droite  <'t  à 
gauclu'  dans  les  bois,  sur  ties  hauteurs  d'où  ils  ouvrii'ent  \in  feu  nieurtriei'  sur  les 
iléfenseurs  du  eamp.  Désespéré  de  son  insuecès,  DiesUau  se  mit,  dans  une  dciiiière 
lenlative,  à  la  tôle  de  ses  hommes  et  les  (■on<luisit  l'épée  à  la  main  jus(pr;iM  pied  des 
relranehemenls;  il  y  fut  alleinl  de  trois  coups  de  feu  dont  un  lui  bri'-a  le  ^^enou 
droit.  Sans  vouloir  se  laisser  emporter  loin  de  l'ennemi,  il  ordonna  de  continuer 
l'assaut  en  di-^anl  ■•  <[ue  le  lit  où  il  se  trouvait  était  aussi  bon  pour  moiu'ir  que 
celui  ([u'on  voulait  lui  donner  •■.  Au  même  instant,  ses  soldais,  i-éduils  m  une  cen- 
taine, étaient  l'orcés  de  se  re[)lier;  les  Canadiens  et  les  sauvages,  voyant  l'inutilité 
de  leurs  ell'oris,  et  ayant  pcidu  ])resque  tous  leurs  officiers,  tués  ou  blessés,  bat- 
taient également  eu  retraite.  ()ii;iiil  à  l'ennemi,  la  vivacité  des  assauts  qu'il  a\;iil 
soutenus  l'avait  ébranlé;  les  pertes  sensibles  qu'il  avait  éprouvées  lui-même  et  sa 
fatigue  ne  lui  permirent  pas  de  songer  à  une  poursuite.  Le  général  l)iesUau, 
ranuissé  au  pied  des  abatis,  fut  transporté  à  la  tente  de  Johnson,  ([ui  le  lit  [lanser 
devant  lui  et  le  traita  avec  humanité.  |{elenu  prisonnier  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
il  revint  alors  en  France  et  y  mourut,  à  Suresnes,  des  suites  de  ses  blessures. 

.Johnson,  à  qui  l'ordre  de  se  porter  sur  le  fort  de  Saint-Frédéric  fut  envoyé 
lorsqu'on  apprit  sa  victoire,  répondit  ([ue  ses  troupes,  exténuées,  manquaient  de 
tout,  et  ([ue  d'ailleurs  ■<  la  manière  dont  les  Français  les  avaient  attaciuées  leur 
avait  imprimé  une  telle  terreur  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  les  entraîner  sur  le 
territoire  canadien  ».  Leur  licenciemcnl  l'ut  alors  prononcé;  il  ne  resta  que  six 
cents  hommes  pour  la  garde  du  fort  Edouard,  ainsi  que  du  camp  autour  duquel  des 
remparts  furent  élevés  et  qui  prit  le  nom  de  fort  William-Henry. 

Les  Français  et  les  sauvages  de  la  colonne  Dieskau  étant  revenus  à  Saint-Fré- 
déric, le  gouverneur,  M.  de  Vaudicuil,  lit  construire  à  la  tète  du  lac  Champlain  le 
fort  Carillon,  qui  devait  barrer  la  route  à  toute  invasion  de  la  colonie  par  le  lac 
Saint-Sacrement.  Puis,  rassuré  par  l'immobilité  de  Johnson  et  le  licenciement  de 
son  armée,  il  donna  l'ordre  aux  commandants  des  frontières  d'organiser  des  partis 
(le  guerre  <pii  pointèrent  duraul  l'Iiiver  le  fer  et  le  feu  dans  les  établissements 
ennemis  deiuiis  l'Acadie  jusqu'à  la  Virginie.  Plus  de  mille  colons  anglais  furent 
tués  ou  tiaùiés  en  captivité.  «  Nous  avions  mis,  dit  un  de  leurs  historiens,  quatre 
armées  sur  pied;  nos  côtes  élnient  gardées  piii-  la  flotte  du  brave  et  vigilant 
Boscavven,  nous  n'attendions  qu'un  sitrual  pour  nous  emparer  de  la  Nouvelle- 
France  ;  mais  Braddock  a  été  défait,  Niagara  et  Saint-Frédéric  sont  encore  entre 
les  mains  des  Français,  et  les  barbares  ravagent  nos  campagnes  dont  ils  égorgent 
les  habitants!  »  (Minot.) 

Ainsi  s'achevait  la  campagne  engagée  dans  les  forêts  du  nouveau  monde 
entre  les  deux  nations  rivales.  La  vallée  de  l'Ohio  restait  à  la  France  et  l'expédi- 
tion de  Johnson  s'était  arrêtée  au  lac  Saint-Sacrement.  Sur  un  seul  point,  en 
Acadie.  l'Angleterre  avait  Iriomplié,  mais  pour  y  accomplir  la  plus  grande 
infamie  du  siècle. 


CHAPITRE    XI 


LE    MARTYRE    DUN    PEUPLE 

C'est  la  forêt,  antique  cl  sombre.  Les  pins  murmurants  et  les  mélèzes  vêtus  de 
mousse  et  de  feuillage  se  dressent,  masse  confuse,  dans  le  cré|5uscule,  et, 
comme  les  Druides  d'autrefois,  font  entendre  leurs  voix  tristes  et  prophétiques. 
L'Océan  voisin  gronde  dans  les  cavernes  sonores  des  rochers,  et  ses  accents  incon- 
solables répondent  aux  gémissements  de  la  forêt. 

Il  C'est  la  forêt  antique  et  sombre,  mais  où  sont  les  cœurs  qui  sous  la  ramée 
battaient  comme  celui  du  chevreuil  à  la  voix  du  chasseur?  Où  sont  les  villages  aux 
toits  de  chaume  des  laboureurs  acadiens  dont  la  vie  s'écoulait  paisible  comme  les 
ruisseaux  arrosant  leurs  bois,  voilés  par  les  omljres  de  la  terre,  mais  reflétant 
limage  des  cieux?  Les  fermes  dévastées  ont  disparu  et  leurs  habitants  sont  partis 
pour  toujours,  dispersés  comme  la  poussière  et  les  feuilles,  quand  les  violentes 
rafales  d'octobre  les  saisissent  et  les  font  tourbillonner  dans  l'air  pour  se  perdre 
enfin  au  loin  sur  l'Océan.  » 

Ainsi  commence  le  poème  si  louchant  d'Évangéline,  dans  lequel  Longfellow 
dépeint,  d'après  les  traditions  (ju'il  avait  recueillies,  le  douloureux  exode  des  Aca- 
diens. Aujourd'hui  de  patientes  recherches  ont  fait  découvrir  des  correspondances 
et  des  documents  qui  établissent  avec  quelle  odieuse  perfidie  et  quelle  cruauté 
insatiable  ce  peuple  innocent  a  été  déporté. 

L'article  9  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  stipulait  cjue  toutes'  choses  seraient 
remises  sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre.  Or,  du  côté  de  l'Acadie,  la  France 
avait  gardé,  après  le  traité  d'Utrecht,  la  possession  du  pays  jusqu'à  la  baie  de 
Fundy  et  conservé  un  fort  à  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Jean.  L'occupation  de  l'île 
du  Cap-Breton  et  la  construction  des  fortifications  de  Louisbourg  constituaient 
également  un  acte  de  possession  que  l'Angleterre  n'avait  pas  contesté.  Mais  les 
négociateurs  français  ayant  renouvelé  à  Aix-la-Chapelle  la  faute  de  laisser  à  une 
commission  le  soin  de  fixer  ultérieurement  les  limites  entre  les  colonies  des  deux 


LE   MARTYRE   D'UN   PEUPLE.  267 

ii;ili(ms,  le  c.ihiiii'l  (le  Loiidi'cs  ûniil  la  prélcnlion  (pic  hi  NOiivcllo-Écosse,  doiil  il 
n'V(Mi(lii|iiail  la  propriL'Ié,  einljrassail  non  s(miI(miiciiI  IouIc  l'Acarlio  (•('■(!('•(•  par  la 
l'"raiicc  au  liailô  iILMtccIiI,  mais  oncoi'c  le  ronlincnl  ilc|)iiis  la  riviAi'i-  Sainlc-Croix 
jus(|u'aii  Saiiil-Lanri'iil.  11  osa  mômo  soiilcnii- (|ii(-  ce  llciivc  (lr\ail  rirr  la  ligne 
<!('  (lémarcalion  rnliv  les  deux  colonies.  Ces  réclamations  n'avaient  qu'un  but  : 
faire  traîner  les  négociations  en  longueur  et  endormir  lallculion  des  Français, 
pendant  qu'on  se  préparait  à  reprendre  la  guerre. 

M.  de  La  Galissonnière,  gouverneur  du  Canada,  mainlinl  avec  fernieté  les 
droits  delà  France  et  envoya  un  détachement  à  la  baie  de  Fundy,  avec  ordre  de 
repouss<>r  au  besoin  ])ar  la  force  les  Anglais  s'ils  essayaieni,  conlrairenienl  aux 
lernies  précis  du  traité  d'iVix-la-Chapclle,  de  sorlir  de  la  |ir-niiisulc  acadienne.  Four 
arrêter  leurs  empiétements,  deux  forts  furent  construits  à  Beauséjour  et  à  Gaspa- 
reaux,  entre  la  baie  de  Fundy  et  la  baie  Verte. 

Le  gouverneur  anglais  de  l'Acadie,  Coiiiwallis,  |)iélcn(lanl  que  son  pouvoir 
devait  s'étendre  à  la  côte  septentrionale  de  la  baie  de  Fundy,  chargea,  au  mois  de 
mai  1730,  le  major  Lawrence  d'en  expulser  les  Français.  Avant  l'arrivée  de  son 
détachement,  les  Acadiens  du  village  de  Beaubassin,  voulant  rester  sujets  de  la 
France,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  habitations  et  se  rclircrenl  derrière  la 
rivière  Messagouetche,  dont  les  eaux  fangeuses  servaient  de  limile  à  nos  posses- 
sions dans  ces  parages.  Beaubassin  était  le  dernier  village  du  territoire  cédé  à 
l'Angleterre;  il  s'élevait  au  milieu  de  prairies  dont  l'herbe  nourrissait  de  nombreiix 
et  riches  troupeaux.  Les  collines  qui  l'entouraient,  couvertes  de  forêts,  fournis- 
saient le  bois  nécessaire  à  la  construction  et  au  chàufl'age  des  habitations. 

Le  chevalier  de  la  Corne,  qui  commandait  les  troupes  françaises  occupant  le 
fort  de  Beauséjour,  vint  rejoindre  les  Acadiens  fugitifs  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière,  et  en  interdit  le  passage  au  major  Lawrenci»  jusqu'à  ce  que  la  question 
des  frontières  fût  résolue  par  la  conférence  de  Paris.  Lawrence  se  le  tint  pour 
dit,  retourna  à  Beaubassin  et  s'y  fortifia.  Quelque  temps  après,  le  comman- 
dement du  fort  Beauséjour  fut  malheureusement  confié  à  une  créature  de  l'in- 
tendant Bigot.  Ce  dernier,  dénoncé  comme  favorisant  ses  amis  et  faisant  avec  eux 
à  Québec  des  opérations  malhonnêtes  dans  le  seul  but  de  s'enrichir  au  détriment 
de  la  colonie,  avait  jugé  prudent'  de  repasser  en  France.  Il  comptait  y  dissiper, 
grâce  à  ses  relations,  les  soupçons  qui  pesaient  sur  lui  et  s'y  créer  de  nou- 
veaux protecteurs  avec  l'appui  desquels  il  pourrait  reprendre  impunément  ses  mal- 
versations. Avant  son  départ,  il  recommanda  chaudemenl  au  gouverneur  le  sieur 
de  Vergor,  fils  de  Duchambon,  l'ancien  commandant  de  Louisbourg,  qui  l'avait 
autrefois  soutenu  malgré  ses  agissements,  cl  dont  la  famille  était  restée  pauvre. 
Vergor,  pour  le  malheur  des  Acadiens  réfugiés  sur  le  territoire  français,  fut  envoyé 
au  fort  Beauséjour.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  recevait  de  Bigot  une  lettre  dans 
laquelle  ce  dernier,  connaissant  l'homme,  lui  disait  cyniquement  :  «  Profitez,  mon 
cher  ami,  de  voire  place;  taillez,  rognez,  vous  avez  tout  pouvoir,  afin  que  vous 
puissiez  bientôl  me  venir  joindre  en  France,  et  acheter  un  bien  à  portée  de  moi.  » 
L'élève  était  digne  du  maître.  Le  prédécesseur  de  Vergor  avait  fait  rentrer  dans  le 
fort  plusieurs  cordes  de  bois  pour  le  chauiïage  de  la  garnison.  Comme  il  était 
d'usage  qu'un  profit  fût  alloué  au  commandant  pour  chaque  corde  achetée,  Vergor 
fit  dresser  un  procès-verbal  constatant  que  le  bois  livré  était  pourri,  en  acheta 
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(l'autre  et  toucha  une  nouvelle  commission.  Mais  où  ces  menées  devinrent  crimi- 
nelles, c'est  lorsque  ce  miséraljle,  spéculant  sur  la  détresse  des  Acadiens  cantonnés 
autour  du  fort,  leur  défendit  de  retourner  chez  les  Anglais  pour  s'y  procurer  des 
vivres  et  leur  vendit  à  chers  deniers  les  objets  les  plus  nécessaires,  alors  que  les 
magasins  étaient  remplis  de  provisions  envoyées  de  France  pour  être  distribuées 
gratuitement  à  ces  infortunés.  L'incapacité  militaire  et  la  lâcheté  qui,  chez  cet 
officier  indigne,  égalaient  la  rapacité,  allaient  être  néfastes  à  Beauséjour.  Plus 
tard,  elles  devaient  assurer  le  succès  du  général  Wolfe  dans  son  attaque  contre 
Québec  et  permettre  à  1  ennemi  de  se  déployer  dans  les  plaines  d  Abraham  où  se 
joua  le  sort  de  la  colonie. 

En  1755,  pendant  que  le  général  Braddock  se  portail  sur  l'Ohio  et  Johnson  sur 
le  fort  de  Saint-Frédéric,  les  colons  du  Massachusetts  réunirent  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  milices  pour  chasser  les  Français  de  la  partie  de  TAcadie  qu'ils 
détenaient  encore.  Le  commandement  en  fut  confié  aux  colonels  Moncklon  et 
Winslow;  leur  transport  de  Boston  à  la  I)aie  de  Fnndy  s'elTecfua  sur  une  trentaine 
de  bâtiments  soutenus  par  trois  frégates.  Le  débarquement  opéré,  ils  marchèrent 
avecleur  artilleriesur  le  fort  Beauséjour,  après  avoir  débusqué  d'un  blockhaus  élevé 
sur  leur  route  une  poignée  de  Français  et  d'Acadiens  que  Vergor  y  avait  placés  en 
grand'garde.  La  tranchée  fut  ouverte  le  12  juin;  la  garnison  du  fort  se  composait 
de  cent  cinquante  soldats  des  troupes  de  la  marine  et  de  quinze  cents  Acadiens  et 
sauvages.  Vingt  et  une  pièces  de  canon  défendaient  les  remparts  et  les  magasins 
étaient  remplis  d'approvisionnements.  Après  im  bombardement  de  ([ualre  jours, 
Vergor  demanda  un  armistice  pour  arièler  les  termes  d'une  capitulation.  En  vain, 
plusieurs  officiers  lui  firent  rcniari[ucr  (jiie  la  place  n'avait  pas  encore  sérieuse- 
ment souffert  du  feu  des  batteries  ennemies,  que  la  résistance  pouvait  être  pro- 
longée, que  des  secours  avaient  été  demandés  à  Louisbourg  et  qu'il  fallait  tenir 
tout  au  moins  jusqu'à  leur  arrivée.  Vergor  ne  voulut  rien  entendre  et  capitula  le 
jour  même.  Il  fut  transporté  avec  ses  hommes  à  Louisbourg,  sous  condition  de  ne 
point  porter  les  armes  dans  l'Améritpie  pendant  un  délai  de  six  mois.  Pour  les 
Acadiens  réfugiés  au  fort.  «  comme  ils  avaient  été  obligés  de  prendre  les  armes 
sous  peine  de  perdre  la  vie,  le  pardon  leur  ('tait  accordé  pour  le  parti  qu'ils  avaient 
pris  ". 

.AL  de  \'illeray,  commandant  au  fort  île  Gaspareaux,  où  il  n'avait  comme  gar- 
nison ([u'une  vingtaine  de  soldats  et  quelques  habitants,  se  rendit  aux  mêmeé  con- 
ditions. Après  ce  succès,  les  trois  frégates  anglaises  gagnèrent  la  rivière  Saint-Jean 
pour  y  attaquer  un  petit  poste  que  quelques  Français  occupaient;  mais  ces  der- 
niers, considérant  toute  résistance  comme  impossible  en  raison  de  leur  faible 
nomliic.  niii-(>nl  le  l'eu  aux  bâtiments  et  i-ejoignirent  des  bandes  de  volontaires  et 
de  sauvages  avec  lesquels  ils  harcelèrent  les  Anglais,  qu'ils  battirent  dans  plusieurs 
rencontres  et  empêchèrent  de  s'avancer  au  delà  de  Beauséjour. 

Lorsqu'on  apprit  en  France  la  reddition  des  forts  et  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  avait  eu  lieu,  ordre  fut  donné  de  traduire  Vergor  et  Villeray  devant  un  conseil 
de  guerre  ([ui  se  réunit  l'année  suivante  à  Québec;  mais  les  deux  accusés  furent 
acquittés.  L'influence  toute-puissante  de  l'intendant  Bigot,  revenu  au  Canada, 
sauva  Vergor  d'une  condamnation  infamante;  on  prétexta  qu'il  s'était  rendu  pour 
sauver  les  Acadiens,  que  les  Anglais  considéraient  comme  des  rebelles.  Il  fut  plai- 
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sainiiif'iil  surnommé  «  l'homme  au  siège  de  velours  ».  Quant  au  fort  de  Gaspareaux, 
lesjuge.s  admirent  qu'il  ne  pouvait  être  considéré  comme  étant  en 'état  de  soutenir 
un  siège. 

L'évacuation  définitive  de  l'Acadie  laissait  à  la  merci  des  Anglais  les  haliilanls 
de  celte  province,  qui,  loulen  restant  neutres  entre  les  deux  nations,  avaient  con- 
servé l'amour  de  la  Patrie  malgré  l'abandon  dont  ils  avaient  été' l'objet.  Leur 
séjour  sur  cette  lern'  ijuils  avaient  délricjiée  exaspérait  les  Américains  et  demeu- 
rait pour  eux  un  sujet  d'inquiétude.  Leur  dispersion  fut  résolue,  et  le  nouveau 
gouverneur,  Charles  Lawrence,  se  chargea  de  cette  œuvre.  Le  ministère  anglais, 
qui  l'avait  nommé,  le  laissa  t'aii'e  et  approuva  ses  actes,  dont  il  partage  la  respon- 
sabilité. 

Dès  1744,  Shirley,  gouverneur  du  Massachusetts,  avait  proposé  de  chasser  une 
pai'tie  des  Acadiens  de  leurs  terres  pour  les  donner  à  des  colons  américains  et 
il'accorder  des  récompenses  pécimiaires  à  ceux  des  habitants  qui  abjureraient  le 
catholicisme;  mais  le  peu  de  troupes  dont  les  Anglais  disposaient  alors  en  Acadie 
ne  permettait  pas  d'user  de  procédés  qui  auraient  eu  pour  conséquence  une  révolte 
dangereuse  et  le  passage  sur  le  territoire  français  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
laborieux  et  paisibles.  On  ajourna  donc  l'idée,  mais  Port-Royal  fut  agrandi, 
Halifax  fondé,  et  des  forts  s'élevèrent  en  divers  endroits  de  la  presqu'île.  Leurs 
garnisons  étaient  composées  de  miliciens  capables  des  pires  excès  sous  l'impulsion 
du  fanatisme,  et  animés  de  la  haine  la  plus  vive  contre  les  Français.  L'n  de  leurs 
officiers,  Murray,  écrivait  à  son  collègue  ^^'inslo^v  :  »  Vous  savez  que  nos  soldats 
détestent  les  Acadiens,  et  que  s'ils  peuvent  seulement  trouver  un  prétexte  pour  les 
tuer,  ils  les  tueront.  » 

L'heure  avait  sonné  où  l'idée  pouvait  être  reprise  :  des  chefs  existaient  capables 
de  descendre  à  de  pareilles  cruautés;  leurs  troupes  étaient  prêtes  à  exécuter  les 
ordres  les  plus  inhumains;  le  gouverneur  Lawrence,  après  en  avoir  informé  le 
cabinet  de  Londres,  commanda  l'exécution.  D'abord  apprenti  peintre  en  l)àtimcnt, 
cet  indiviiln.  arrivé  au  |ioste  ([u'il  occupait,  avait  gardé  dans  ses  fonctions  son 
caractère  de  parvenu,  tyiannisant  les  jiopulations  (pi'il  avait  sous  ses  ordres,  trai- 
tant comme  des  ci-imincls  les  malheureux  Acadiens,  accaparant  au  profit  de  ses 
favoris  et  surtout  au  sien  tous  les  biens  dont  il  pouvait  se  saisir.  L>eux  officiers,  le 
colonel  Winslow  et  le  capitaine  Wurray,  se  firent  les  séides  de  ce  bourreau,  reçu- 
rent ses  instructions  et  ne  trouvèrent  pas  une  parole  de  protestation  contre  le  guet- 
apens  auquel  ils  s'associaient,  bien  que  l'un  d'eux  au  moins,  Winslow,  en  aperçût 
tout  l'odieux,  car  au  moment  d'agir  il  écrivait  :  «  J'en  ai  loui-d  sur  le  cteur  et  sur 
les  mains;  j'ai  hâte  d'en  avoir  fini  avec  cette  liesogne,  la  jilus  pénible  à  laquelle 
j'aie  jamais  été  employé.  »  Mais  il  était  du  Massachusetts,  indni  des  préjugés  les 
plus  sectaires  contre  les  papistes,  et  s'il  envisagea  toide  l'infamie  de  sa  mission,  il 
l'accomplit  néanmoins  dans  des  conditions  ([ui  laisseront  sur  sa  mémoire  une 
flétrissure  éternelle. 

Et  quel  était  ce  peuple  cpie  l'on  vouait  ainsi  à  la  proscription  et  à  la  mort?  «Les 
Acadiens  étaient  honnêtes,  industrieux,  sobres  et  vertueux,  —  nous  dit  un  officier 
anglais,  Brook-Watson,  qui  avait  "servi  pendant  la  campagne  à  la  baie  de  Fundy; 
—  rarement  des  querelles  s'élevaient  parmi  eux.  En  été,  les  hommes  étaient  con- 
stamment occupés  à  leurs  fermes;  en  hiver,  ils  coupaient  du  l.)ois  pour  leur  chauf- 


I.I-:   MABTVRE   rvrv  PEUPLE.  -27, 

fagc  el  leurs  clùhnvs  et  se  livraic-nl  ù  la  .liasso;  les  femmes  Iravaillaienl  à  carder, 
filer  cllisser  la  laine  cl  le  chanvre,  que  ce  pays  lourni.ssail  en  abondance.  Ces 
ol.jets  ave<-  les  romrun-  dours.  de  castor,  de  renard,  de  loulre  cl  de  marlre,  leur 
donnaient  non  seulemenl  le  coiilort,  mais  bien  souvent  de  jolis  vêlements.  Ils  leur 
procuraient  aussi  les  autres  choses  néccs.saires  ou  utiles  au  moyen  du  commerce 
déchangc  qu'ils  entretenaient  avec  les  Anglais  et  les  Tranchais"  11  y  avait  peu  de 
maisons  où  ion  ne  trouvAl  pas  une  barri((ue  de  vin  de  France.  Ils  navaictil  d'au- 
tres teintures  que  le  noir  et  le  vert;  mais,  aliii  d'oblcnir  du  rouge,  dont  ils  claienl 
remarquablement  épris,  ils  se  procuraient  des  clolles  rouges  anglaises,  qu'ils  cou- 
paienl.  cardaient,  filaient  et  tissaient  en  bandes  dont  étaient  ornés  les  vêlements 
des  femmes.  Leur  pays  abondait 
tellement  en  provisions  qu'on  ache- 
tait un  bœuf  pour  cinquante  shil- 
lings, un  mouton  pour  cinq,  et  un 
minot  de  blé  pour  dix-huit  de- 
niers. On  n'encourageait  pas  les 
jeunes  gens  à  se  mariei-.  à  nniiii- 
que  la  jeune  Mlle  ne  pût  tisser  une 
mesure  de  dra|>  et  que  le  jeune 
homme  ne  sût  l'aire  une  paire  de 
roues.  Ces  <]ualilés  étaient  jugées 
essentielles  pour  leur  établisse- 
ment, et  ils  n'avaient  guère  besoin 
de  plus,  car  chaque  fois  qu'il  se 
faisait  un  mariage  tout  le  village 

s'employait  à  établir  les  nouveaux  mariés.  On  leur  bâtissait  une  maison,  on 
défrichait  un  morceau  de  terre  suffisant  pour  leur  entretien  immédiat  ;  on  leur 
fournissait  des  animaux,  des  volailles,  et  la  nature,  soutenue  par  leur  propre 
industrie,  leur  permettait  bientôt  d'aider  les  autres.  Leurs  longs  et  froids  hivers  se 
passaient  dans  les  plaisirs  d'une  joyeuse  hospitalité.  Gomme  ils  avaient  du  bois  en 
abondance,  leurs  maisons  étaient  toujours  confortables.  Les  chansons  rustiques  et 
la  danse  étaient  leur  principal  amusement.  »  'Collection  de  la  Société  historique 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  vol.  II. i 

In  autre  proteslanl.  Moïse  de  Les  Derniers,  qui  séjournait  au  milieu  des  .\ca- 
diens  au  moment  de  leur  expulsion,  les  dépeint  sous  le  même  jour  :  »  Ils  vivaient 
dans  un  état  de  parfaite  égalité,  sans  distinction  de  rang  dans  la  société.  Ignorant 
le  luxe  et  même  les  commodités  de  la  vie,  ils  se  contentaient  d'une  manière  de 
vivre  simple  qu'ils  se  procuraient  facilement  par  la  culture  de  leurs  terres.  Ils 
allaient  au-devant  des  besoins  les  uns  des  autres  avec  une  bienveillante  libéralité; 
ils  n'exigeaient  pas  d'intérêt  pour  des  prêts  d'argent  ou  d'autres  propriétés.  Ils 
étaient  humains  et  hospitaliers  à  l'égard  des  étrangers.  —  C'était  un  peuple  fort  et 
sain,  capable  d'endurer  d'extrêmes  fatigues  et  vivant  généralement  jusqu'à  un 
grand  âge,  quoique  personne  n'employât  de  médecin.  —  Ils  paraissaient  toujours 
joyeux  et  gais  de  cœur.  Si  quelques  disputes  s'élevaient  dans  leurs  transactions, 
ils  se  soumettaient  volontiers  à  un  arbitrage  et  leur  dernier  appelétait  aux  mission- 
naires. » 
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«  Les  Acadions,  dit  de  son  cùlé  le  savant  historien  Cas^^rain.  dans  son  Pèleri- 
nage au  pays  d'Evangéline,  n'avaient  pas  atteint  cet  idéal  qu'ont  voulu  y  voir  cer- 
tains auteurs  qui  en  ont  tracé  des  tableaux  de  fantaisie;  ils  avaient  leui-  part  des 
misères  et  des  défauts  qui  sont  l'apanage  de  l'humanité.  Un  bon  nombre  d'entre 
eux  étaient  processifs  comme  les  Normands  leurs  pères,  jaloux  les  uns  des  autres 
comme  les  Canadiens  leurs  frères;  mais  en  général  ils  étaient  bons,  afl'ablcs  et  ser- 
viables.  L'esprit  français  toujours  gai,  vif,  prompt  aux  réparties,  s'était  conservé 
parmi  eux.  Modérés  dgns  leurs  goûts,  simples  dans  leurs  habitudes,  ils  avaient 
peu  de  besoins  et  ils  étaient  contents  de  leur  sort.  L'incomparable  fertilité  de 
leurs  terres,  moins  difliciles  à  ouvrir  et  à  cultiver  (pu-  celles  du  Canada,  leur  don- 
nait en  peu  d'années  assez  d'aisance  pour  établir  leurs  enfants  autour  d'eux  et 
pour  jouir  d'une  vieillesse  heureuse.  » 

Tels  étaient  les  hommes  que  leur  attachement  à  la  France,  à  leui-  religion  et  à 
leurs  coutumes  désignait  à  la  persécution  et  au  martyre.  Ils  ne  voulaient  pas  porter 
les  armes  contre  leur  ancienne  pairie;  abandonnés  par  elle,  ils  lui  gardaient  une 
alïection  filiale;  c'était  un  crime  (juil  fallait  leur  faire  expier.  Et  d'ailleurs,  leurs 
terres  étaient  l'crtiles,  il  était  nécessaire  de  les  en  chasser  pour  en  faire  don  aux 
avides  marchands  de  lioston  et  de  New-Yoï'k.  qui  sauraient  bien  les  exploiter  ou 
les  vendre. 

Mais  il  aurait  été  ini|iru(len(  de  [troct-der  du  |)reuiicr  coup  à  des  arrcslalions 
en  masse.  Deux  mesures  préliminaires  s'imposaient  :  le  désarmement  cl  l'enlève- 
ment des  missionnaires.  Le  premier  de  ces  actes  fut  accompli  au  mois  de  juin  1755. 
«'  Bien  que  la  guerre  ne  fût  pas  encore  déclarée  enti'e  la  France  et  l'Augleterre. 
le  fort  français  de  Beauséjoui-  était  assiégé  par  Monckton.  lion  nombre  d'Aca- 
diens  avaient  commis  le  grand  crime  de  s'enfuir  ilevanl  l'orage  ([ui  allait  fondie 
sur  leurs  tètes,  ("-e  fut  dans  ces  circonstances  ([ue  Charles  Lawrence  inventa 
la  ténébreuse  machination  <pu^  l'on  va  voir,  dans  le  but  irenle\cr  toute  espèce 
d'armes  et  de  munitions  au.x  Acadiens  restés  sous  sa  main.  La  première  précaution 
prise  fut  de  feindre  une  grande  partie  de  plaisir,  une  excursion  de  pèche,  afin  de  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  des  habitants.  Lu  détachement  d'une  cinquantaine 
d'hommes  envoyés  d'Halifax  était  venu  ]>rélcr  niain-forle  à  la  garnison  du  fort 
Edouard.  .\u  jour  fixé,  des  picpu-ts  de  soldats  furent  postés  à  la  tète  des  chemins 
j)ar  où  les  Acadiens  auraient  pu  s'échapper.  Les  troupes  furent  divisées  par 
escouades  et  mises  en  niarihe  vers  chaque  village,  de  manière  à  n'y  arriver  qu'à  la 
chute  du  jour.  Au  lieu  de  faire  camper  les  soldats  dans  les  granges,  comme  cela 
se  faisait  ordinairement,  les  officiers  avaient  ordre  de  les  distribuer  deux  par  deux 
dans  les  maisons.  Mis  dans  les  secrets  de  la  conspiration,  ils  avaient  pour  instruc- 
tions de  s'amuser,  de  boire  et  de  manger  eu  amis  avec  la  famille  durant  la  soirée, 
et  de  se  coucher  ensuite  tranquillement.  Mais  à  minuit  ils  devaient  se  lever  sou- 
tlainement  et  s'empar(>r  de  toutes  les  armes  et  munitions  qu'ils  pourraient  saisir. 
Le  coup  réussit  à  nu^rvcille.  —  11  ne  manquait  à  cet  exploit  i[u'un  dernier  outrage, 
Lawrence  ne  faillit  pas  à  sa  tâche.  11  lança  une  proclamation  ordonnant  à  tous  ceux 
qui  possédaient  encore  des  armes  de  venir  les  apporter  sans  délai  sous  peine  d'être 
traités  comme  félons  et  rebelles  s'ils  étaient  découverts.  >>  (Casgrain.) 

Le  !"■  août,  l'ordre  était  donné  de  procéder  à  l'enlèvement  des  trois  mission- 
naires français  qui  se  trouvaient  à  la  Grand'Prée,  à  la   rivière  aux  Canards  et  à 
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Pt)il-Roy;il.  Ils  l'uii'iil  coïKliiils  à  Halifax,  ontourés  de  cent  fimiuanli'  honimos  dn 
tiouiio,  avi  milieu  d'une  population  consternée  et  fondant  en  larmes.  Les  Aradiens 
étaient  sans  armes,  les  hommes  que  l'on  considérait  comme  leurs  conseils  et  leurs 
soutiens  étaient  détenus  à  Halifax,  après  y  avoir  été  exposés  sur  la  place  puhlicpie 
aux  railleries  et  aux  insultes  de  la  populace;  Lawrence  allait  maintenant  sans 
danger  achever  son  œuvre  :  la  sanglante  défaite  de  Braddock  à  la  Monongaliéln 
venait  d'être  connue,  il  pouvait  fia[)|HM-  sur  les  Acadiens;  l'aniniosilé  des  colons 
anglais  et  leurs  alarmes  trouvciaiciit  une  satisfaction  dans  cette  basse  vengeance 
sur  une  population  inoll'ensive. 

Embar([ué  le  14  août  à  Beausé- 
jour  avec  trois  cent  treize  mili- 
ciens, et  muni  des  instruc- 
tions du  gouverneur,  le 
colonel  \\'inslow  pénétrait 
dans  le  bassin  des  Mines  et 
débarquait  à  la  Grand  - 
Prée.  De  là  il  remontait 
la  rivière  jusqu'au  fort 
Edouard,  où  commandait 
le  capitaine  Murray,  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  la 
marche  à  suivre  afin  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Law- 
rence .  Redescendu  à  la 
Grand'Prée,  il  s'installa 
dans  le  presbytère,  fit 
dresser  les  tentes  de  ses 
soldats  sur  la  place  du 
village     et    entourer    son 

camp  d'une  enceinte  de  pieux.  Comme  le  gouverneur  lui  exprimait  dans  une  de 
ses  lettres  la  crainte  que  les  Acadiens  ne  prissent  l'alarme,  en  présence  de  ces 
préparatifs,  il  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  à  s'en  préoccuper.  «  Ces  travaux,  lui 
dit-il.  ne  leur  ont  pas  causé  la  moindre  inquiétude,  car  ils  y  ont  vu  la  preuve  que 
le  détachement  doit  passer  l'hiver  au  milieu  d'eux.  >>  Il  ajoutait  que,  les  récoltes 
n'étant  pas  encore  achevées,  il  était  convenu  avec  Murray  d'attendre  jusqu'au  ven- 
dredi suivant  pour  procéder  aux  arrestations. 

Le  30  août,  Murray,  venu  du  fort  Edouard  à  la  Grand'Prée,  s'entendit  avec 
Winslow  sur  les  derniers  préparatifs;  puis,  de  retour  à  son  poste,  il  réunit  ses 
officiers,  les  informa  du  plan  concerté  pour  surprendre  la  population  et  leur  donna 
ses  instructions.  Aucun  d'eux  ne  protesta  contre  l'étrange  mission  dont  on  les 
chargeait.  Ses  dispositions  prises,  Winslow  rédigea,  d'accord  avec  Murray,  la  pro- 
clamation suivante,  qu'il  fit  afficher  le  4  septembre,  dans  les  principaux  centres  : 

.1  John  Winslow,  écuyer  lieutenant-colonel  et  commandant  des  troupes  de  Sa 
Majesté  à  la  Grand'Prée,  les  Mines,  la  rivière  aux  Canards  et  les  lieux  adjacents, 

«  Aux  habitants  des  districts  susnommés,  aussi  bien  aux  anciens  qu'aux  jeunes 
gens  et  aux  petits  garçons. 
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«  Comme  Son  Excellence  le  gouverneur  nous  a  instruit  de  sa  dernière  résolu- 
tion concernant  les  matières  proposées  récemment  aux  habitants  en  général  et  en 
personne,  Son  Excellence  désirant  que  chacun  d'eux  fût  parfaitement  informé 
des  intentions  de  Sa  Majesté,  qu'il  nous  a  aussi  ordonné  de  vous  communiquer 
telles  qu'elles  nous  ont  été  transmises  ; 

«  A'ous  ordonnons  donc  et  enjoignons  strictement  par  ces  présentes  à  tous  les 
habitants  aussi  bien  des  districts  susnommés  que  de  tous  les  autres,  aux  vieillards 
de  même  qu'aux  jeunes  gens,  et  aussi  à  tous  les  garçons  de  dix  ans,  de  venir  à 
l'église  de  la  Grand'  Prée  vendredi,  le  5  courant,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
afin  que  nous  leur  fassions  part  de  ce  que  nous  avons  reçu  ordre  de  leur  commu- 
niquer; déclarant  qu'aucune  excuse  ne  sera  admise  sous  aucun  prétexte  que  ce 
soit,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles. 

<i  Donné  à  la  Grand'Prée,  le  2  septembre,  en  la  vingt-neuvième  année  du  règne 
de  Sa  Majesté,  A.  D.  17oo.  » 

Le  lendemain,  à  midi,  les  miliciens  de  Winslow  étaient  rangés  en  armes,  fusils 
chargés,  au  pied  de  l'église  de  la  Grand'Prée.  Devant  eux,  leur  chef,  entouré  de 
ses  officiers,  attendait  l'arrivée  des  victimes,  «  parcourant  d'un  regard  inquiet  les 
chemins  aboutissant  au  village  et  ne  pouvant  réprimer  sur  ses  traits  l'expression 
de  joie  secrète  qu'il  éprouva  lorsqu'il  les  vit  se  couvrir  de  longues  files  d'habitants, 
les  uns  à  pied,  les  autres  en  voiture  ».  (Casgrain.) 

A  trois  heures,  quatre  cent  dix-huit  Acadiens  étaient  réunis  dans  l'église. 
Lorsque  tous  y  furent  entrés,  Winslow  fit  fermer  et  garder  les  portes,  puis  il  vint, 
avec  plusieurs  officiers,  se  placer  dans  le  chœur,  devant  une  table,  et  lut  la  pro- 
clamation suivante,  que  traduisait  à  mesure  un  interprèle  :  <<  J'ai  reçu  de  Son 
Excellence  le  gouverneur  Lawrence  les  instructions  du  roi  que  j'ai  entre  les  mains. 
C'est  par  ses  ordres  que  vous  êtes  assemblés  pour  entendre  la  résolution  finale  de 
Sa  Majesté  concernant  les  habitants  français  de  celte  sienne  province  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  où  depuis  près  d'un  demi-siècle  vous  avez  été  traités  avec  plus 
d'indulgence  qu'aucun  autre  de  ses  sujets  dans  aucune  partie  de  ses  États.  Vous 
savez  mieux  que  personne  quel  usage  vous  en  avez  fait.  Le  devoir  que  j'ai  à 
remplir,  quoique  nécessaire,  m'est  très  désagréable  et  contraire  à  ma  nature  et  à 
mon  caractère,  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  m'élever  contre  les  ordres  que  j'ai 
reçus';  je  dois  y  obéir.  Aussi,  sans  autre  hésitation,  je  vais  vous  faire  connaître 
les  instructions  et  les  ordres  de  Sa  Majesté,  qui  sont  que  vos  terres,  vos  maisons, 
votre  bétail  et  vos  troupeaux  de  toute  sorte  sont  confisqués  par  la  Couronne,  avec 
tous  vos  autres  effets,  excepté  votre  argent  et  vos  objets  de  ménage,  et  que  vous- 
mêmes  vous  devez  être  transportés  hors  de  cette  province.  Les  ordres  péremp- 
toires  de  Sa  Majesté  sont  que  tous  les  habitants  français  de  ces  districts  soient 
déportés;  et,  grâce  à  la  bonté  de  Sa  Majesté,  j'ai  reçu  l'ordre  de  vous  accorder  la 
liberté  de  prendre  avec  vous  votre  argent  et  autant  de  vos  efl'ets  que  vous 
pourrez  emporter  sans  surcharger  les  navires  qui  doivent  vous  recevoir.  Je  ferai 
tout  en  mon  pouvoir  pour  que  ces  effets  soient  laissés  en  votre  possession  et  que 
vous  ne  soyez  pas  molestés  en  les  emportant,  et  aussi  que  chaque  famille  soit 
réunie  dans  le  même  nayire,  afin  que  celte  déportation  qui,  je  le  comprends,  doit 
vous  occasionner  de  grands  ennuis,  vous  soit  rendue  aussi  facile  que  le  sersice 
de  Sa  Majesté  peut  le  permettre.  J'espère  que,  dans  quelque  partie  du  monde  où  le 
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sort  va  vous  jcLer,  vous  si-iez  des  sujets  fidèles,  cl  un  peuple  paisible  el  heureux.  » 
Winslow  termina  sa  Icc^ture  en  inforinanL  les  habitants,  consternés  pai'  eelte 
mena(;antc  eonimunication,  qu'ils  étaient  tous  ses  prisonniers.  Ils  comprirent 
alors,  mais  trop  lard,  dans  quel  piège  abominable  ils  étaient  tombés,  el  leurs 
larmes  coulèrent,  mais  leurs  supplications  trouvèrent  leur  geôlier  impitoyable. 
Murray  avait  procédé  avec  la  même  perfidie  dans  son  cantonnement  cl  ramassé 
cent  quatre-vingt-trois  Acadiens.  Comme  quelques-uns  des  habitants,  plus 
méfiants,  ne  s'étaient  pas  rendus  à  la  convocation  des  officiers  anglais,  des  déta- 
chements lurent  envoyés  dans 
les  campagnes  avec  ordre  de 
saisir  tous  les  hommes  qu'ils 
rencontreraient,  el  de  tirer  sans 
merci  sur  ceux  qui  voudraient 
essayer  de  s'enfuir.  Il  y  en  eut 
plusieurs  tués  dans  ces  condi- 
tions en  cherchant  à  gagner  les 
bois.  Six  cents  malheureux 
lurent  ainsi  entassés  dans  l'é- 
glise de  la  Grand'Prée,  en 
attendant  l'arrivée  des  navires 
qui  devaient  les  disperser  au 
loin. 

Le  10  septembre,  Winslow 
fil  prendre  les  armes  à  ses  sol- 
dats, les  disposa  en  rangs  de- 
vant l'église  el  fil  prévenir  par  interprète  ses  prisonniers  que  deux  cent  cinquante 
d'entre  eux,  en  commentant  par  les  jeunes  gens,  allaient  être  embai'qués  sur  cinq 
bâtiments  envoyés  de  Boston.  Il  y  avait  parmi  ces  infortunés  des  enfants  de  dix 
el  douze  ans  !  «  J'ordonnai  aux  prisonniers  de  marcher,  dit  Winslow  dans  son 
journal;  tous  répondirent  qu'ils  ne  partiraient  pas  sans  leurs  pères.  Je  leur  signi- 
fiai (jue  c'était  une  parole  que  je  ne  comprenais  pas,  car  le  commanden^enl  du  roi 
était  pour  moi  absolu  et  devait  être  obéi;  que  je  n'aimais  pas  les  mesures  de 
rigueur,  mais  que  le  temps  n'admettait  pas  de  pourparlers  ni  de  délais.  Alors 
j'ordonnai  à  toutes  les  troupes  de  croiser  la  baïonnette  et  de  s'avancer  sur  les 
Français.  Je  commandai  moi-même  aux  quatre  rangées  de  droite  des  prisonniers, 
composées  de  vingt-quatre  individus,  de  se  séparer  du  reste;  je  saisis  l'un  d'entre 
eux  qui  empêchait  les  autres  d'avancer,  et  je  lui  ordonnai  de  marcher.  Il  obéit.  » 
Les  autres  suivirent  au  milieu  des  lamentations  et  des  cris  de  désespoir  des 
femmes  et  des  enfants;  les  mères,  les  sœurs  de  ces  infortunés  les  accompagnaient 
en  gémissant  et  s'attachaient  ;'i  leurs  pas,  priant,  s'agenouillant,  implorant  leur 
grûce  el  cherchant  à  les  embrasser  une  dernière  fois.  Et  les  convois  se  succédèrent 
à  la  Grand'Prée,  à  Beauséjour,  à  Port-Royal,  à  Halifax.  Partout  l'ardeur  des 
pourvoyeurs  était  la  môme;  Murray  écrivait  à  Winslow  qu'aussitôt  «  après  avoir 
dépêché  ces  vauriens,  il  se  donnerait  le  plaisir  d'aller  le  voir  et  de  boire  à  leur 
bon  voyage!  »  (Journal  de  Winslow.) 

Puis  ce  fut  le  tour  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants!  Le  8  octobre,  touet 
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cette  foule,  ramassée  dans  les  villages  el  poussée  à  la  côte  par  des  escouades  de 
miliciens,  fut  entassée  pèle-mèle  sur  de  vieux  navires,  «  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fus- 
sent, dit  Winslow  lui-même,  elTroyablement  chargés  »  I  Le  gouverneur  Lawrence 
avait  loué  pour  cette  déportation  à  la  maison  Apthorp  et  Hancock,  de  Boston,  tout 
ce  ([u'cllc  avait  pu  ramasser  de  voiliers  à  peu  prés  hors  d'usage,  sans  plus  se  sou- 
cier de  la  santé  et  de  la  Aie  des  infortunés  passagers  que  s'il  s'était  agi  de  bes- 
tiaux. 

Le  contrat  de  transport  prévoyait  le  chargement  déjà  monstrueux  de  deux 
individus  par  tonneau  de  jauge,  mais  ce  chiffre  fut  dépassé  d'accord  avec  les 
capitaines  des  navires,  intéressés  à  recevoir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
prisonniers.  Plus  de  dix  mille  per.sonnes  furent  ainsi  embarquées  brutalement,  à 
coups  de  crosse,  les  membres  de  la  même  famille  arrachés  les  uns  aux  autres, 
malgré  leurs  plaintes,  par  des  soldats  et  des  équipages  (jui  ne  les  comprenaient 
pas  et  que  leur  désespoir  laissait  insensibles  s'il  ne  leur  causait  pas  une  féroce 
satisfaction.  L'opération  achevée,  les  habitations  furent  mises  au  pillage  et  détruites, 
afin  d'obliger  ceux  des  Acadiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  à  se  rendre; 
les  granges,  les  étables,  tout  disparut  dans  les  flammes.  L'Acadie  n'était  plus 
([u'un  désert,  les  colons  anglais  pouvaient  venir  en  prendre  possession  «  dans  la 
paix  du  Seigneur  ». 

Les  navires  qui  emportaient  ce  peuple  déporté  en  masse  furent  dirigés  sur 
les  côtes  d'Amérique,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Floride;  mais  rien  n'y  avait  été 
préparé  pour  les  recevoir,  et  les  ports  se  virent,  à  l'entrée  de  l'hiver,  encombrés 
dune  foule  de  malheureux  et  de  malades,  sans  ressources  ni  moyens  d'existence. 
Pour  certains,  la  traversée  avait  duré  jusqu'à  deux  mois;  dès  les  premiers  jours,  le 
scorbut  avait  éclaté  dans  cet  entassement  d'êtres  humains  confinés  pêle-mêle  à  fond 
de  cale  et  qu'on  ne  laissait  monter  sur  le  pont  que  par  petites  bandes  afin  de  pré- 
venir une  révolte.  «  On  aurait  pu  suivre  les  navires  à  la  trace  des  cadavres  qui 
furent  jetés  à  la  mer  le  long  de  la  route.  « 

Ln  des  bâtiments  sombra  au  large  avec  son  chargement.  Sur  un  autre,  les  Aca- 
diens, exaspérés  par  les  mauvais  traitements  des  brutes  qui  les  gardaient,  se  révol- 
tèrent. Ln  d'entre  eux,  du  nom  de  Beaulieu,  qui  avait  longtemps  navigué,  demanda 
au  capitaine  où  il  allait  être  conduit  avec  les  deux  cent  vingt-quatre  autres  exilés 
que  portait  le  vaisseau.  «  Dans  la  première  île  déserte  que  je  rencontrerai,  répon- 
dit-il; c'est  tout  ce  que  méritent  des  chiens  de  Français  et  des  papistes  comme 
vous.  » 

Rendu  furieux  par  cette  insolente  apostrophe,  Beaulieu,  qui  était  d'une  force 
peu  commune,  se  jeta  sur  le  capitaine  et  d'un  coup  de  poing  le  renversa  sur  le  pont. 
Les  autres  captifs  se  saisirent  aussitôt  des  hommes  de  garde,  les  désarmèrent  et 
s'emparèrent  du  bâtiment  que  Beaulieu  conduisit  à  la  rivière  Saint-Jean.  Les  Aca- 
diens sauvés  par  lui,  n'ayant  plus  ni  famille  ni  toit  pour  s'abriter,  se  transformèrent 
en  corsaires,  et  pendant  toute  la  guerre  coururent  sus  aux  navires  anglais  sur  les 
équipages  desquels  ils  se  vengèrent  des  longues  tortures  que  leurs  geôliers  leur 
avaient  fait  subir. 

Pour  ceux  qui  arrivèrent  au  terme  de  leur  voyage,  deux  mille  furent  débarqués 
à  Boston,  trois  cents  dans  le  Connecticut,  deux  cents  à  New- York,  trois  cents  à 
Philadelphie,  deux  mille  au  Maryland,  mille  en  Virginie,  deux  mille  dans  les  Caro- 
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lincs,  qiialiT  conis  on  Gôor^ne.  L'accueil  duiil.  ils  rurenl  rolijci  de  la  pari  des  lial)i- 
laiils  (le  CCS  colonies  a  élé  dépeinL  par  nn  liisLoricn  anK'iicain  :  ■<  l)es  se|)l  mille 
pi'os(rils<pii  lurcnl  ainsi  dispersés  comme  les  feuilles  par-  les  IcmpiMesdc  laiilomne, 
depuis  le  Massacliusetls  juscju'à  la  Géori^ie,  au  milieu  d'un  peuple;  (pii  haïssail.  leur 
rcliiçion,  déleslaiL  leur  pays,  so  mociuail  de  leurs  coutumes  cl  riaiL  de  leur  ianji^age, 
il  en  resta  bien  peu  pour  grossir  le  nombre  des  liabilanis.  En  descendant  sur  ces 
lointains  rivages,  ces  hommes,  qui  avaient  connu  l'abondance;  et  la  licliessc,  se 
virent  montrés  du  doigt  et  repoussés  comme  des  vagabonds  réduits  à  la  mendicité; 
et  ces  cœurs  brisés,  atteints  dans  toutes  leurs  alVections,  ne  renconti-èrenl  ([ue 
rarement  de  bons  samaritains  pour  pansei-levu's  plaies  intérieures  et  verser  l'Iuiih! 
et  le  vin  de  la  consolation  sur  leurs  poitrines  endolories.  »  (Stevens,  llistory  of 
Gcorgia.) 

En  Géorgie,  les  arrivants  furent  cantonnés  par  petits  groupes  dans  divers  centres, 
puis  embarqués  sur  d'informes  bateaux  qu'on  avait  daigné  leur  permettre  de  con- 
slrtiire  et  avec  lesquels  ces  désespérés,  longeant  les  côtes,  essayèrent  de  regagner 
leur  pays  natal.  Des  quinze  cents  de  la  Caroline  du  Sud,  une  partie  fut  renvoyée  en 
France  aux  frais  de  la  colonie;  d'au! res,  traversant  les  vastes  solitudes (|ui  les  sépa- 
raient de  la  Louisiane,  parvinrent  au  Mississipi  et  se  retrouvèrent  enlin  sur  une 
terre  française.  Un  autre  groupe,  d'après  un  mémoire  de  M.  de  La  Rochette;  (Archi- 
ves des  Affaires  étrangères),  réussit  à  rejoindre  l'Acadie;  mais  au  prix  de  quelles 
soullrances  et  de  quels  sacrifices!  «  Les  habitants  de  la  Caroline  leur  donnèrent 
deux  vieux  navires,  une  petite  quantité  de  mauvaises  provisions  et  la  permission 
d'aller  où  ils  voudraient.  End)arqués  dans  ces  vaisseaux  qui  faisaient  eau  de  toutes 
parts,  ils  échouèrent  bientôt  sur  les  côtes  de  Virginie.  On  les  prit  d'abord  pour  des 
ennemis  qui  venaient  piller;  ensuite  pour  des  pirates;  enfin  pour  des  hôtes  dange- 
reux dont  il  fallait  se  défaire.  On  les  força  d'acheter  un  vaisseau  et  tout  l'argent 
(pi'ils  purent  rassembler  entre  eux  se  montait  à  quatre  cents  pièces  de  huit  ;  ce  fut 
le  prix  qu'on  leur  demanda.  Ce  navire  valait  encore  moins  que  ceux  qu'ils  \enaient 
de  quitter  et  ils  eurent  toutes  les  difficultés  du  monde  à  se  faire  échouer  une 
.seconde  fois  à  la  côte  du  Maryland.  Les  débris  de  leur  naufrage  furent  alors  la 
seule  ressource  qu'ils  eussent  à  espérer,  et  ils  passèrent  deux  mois  sur  une  île  dé- 
serte à  raccommoder  ce  vaisseau.  Ils  réussirent  i'i  la  fin,  et,  après  avoir  repris  la  mer 
pour  la  troisième  fois,'  ils  eurent  le  bonheur  d'aborder  à  la  baie  de  Fundy,  où  ils 
débarquèrent,  piès  de  la  rivière  Saint-Jean.  » 

En  Virginie,  le  refus  de  recevoir  les  Acadiens  fut  absolu.  Les  navires  qui  les 
avaient  amenés  furent  dirigés  sur  l'Angleterre  et  leur  cargaison  humaine  disper- 
sée dans  divers  ports,  Liverpool,  Bristol,  Southampton,  Penryn,  où  la  plus  grande 
partie  succomba  bientôt.  Trois  cents  d'entre  eux  débarqués  à  Bristol  restèrent  trois 
jours  et  trois  nuits  gardés  sur  les  quais,  mourant  de  faim  et  de  froid.  On  finit  par 
les  renfermer  dans  des  magasins  en  ruines  où  la  petite  vérole  les  décima.  Après  la 
guerre,  ceux  q>ii  avaient  survécu  obtinrent  de  passer  en  France;  ils  s'établirent 
dans  le  Poitou,  le  Berry  et  à  Bello-Isle-en-Mer,  où  leurs  descendants  habitent 
encore  la  paroisse  du  Palais. 

Trois  navires  chargés  de  quatre  cent  cinquante  prisonniers,  que  les  maladies, 
le  chagrin  et  les  mauvais  traitements  avaient  épuisés,  abordèrent  en  Pensylvanie. 
Le  gouverneur  Morris  refusa  de  les  recevoir,  plaça  sur  les  bâtiments  une  garde 
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«hoisie  et  ne  fournit  à  ces  infortunés  quelques  provisions  qu'à  la  condition  qu'elles 
seraient  payées  par  la  métropole,  «  le  Trésor  de  la  province  n'ayant  aucun  fonds 
pour  cela  ». 

Le  gouverneur  du  New-Jersey  déclara  que  si  on  essayait  d'y  amener  de  ces 
Français  neutres,  u  ou  plutôt  de  ces  traîtres  et  rebelles  »,  il  devait  au  peuple  confié 
à  ses  soins  de  faire  tout  son  possible  pour  l'empêcher. 

A  Long  Island,  soixante-dix-huit  de  ces  malheureux,  à  peine  débarqués,  furent 
arrêtés,  relégués  dans  divers  villages  et  contraints  aux  travaux  les  plus  durs.  Mais 
ils  n'avaient  pas  encore  épuisé  la  somme  des  douleurs  humaines;  une  dernière  fibre 
restait  frémissante  dans  ces  cœurs  endoloris  :  plusieurs  avaient  réussi,  à  force  de 
courage  et  de  privations,  à  conserver  leurs  enfants  au  milieu  de  si  terribles  épreuves. 
Ordre  fut  donné  par  les  autorités  de  les  leur  enlever.  Cinquante-neuf  gar(^ons  et 
quarante-neuf  filles  furent  ainsi  arrachés  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères  pour  être 
placés  loin  d'eux,  dans  des  familles  chargées  d'en  faire  de  bons  et  loyaux  sujets. 

A  Philadelphie,  oii  plus  de  la  moitié  des  transportés  succombaient  bientôt  à  la 
maladie  et  au  désespoir,  des  fanatiques  proposèrent  de  vendre  les  survivants 
comme  esclaves  !  En  présence  des  protestations  indignées  des  Acadiens,  la  propo- 
sition n'eut  pas  de  suite,  mais  la  nostalgie  et  la  misère  à  laquelle  ils  étaient  réduits 
dans  ce  milieu  hostile  et  malveillant  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Les  autres 
furent  dispersés  dansles  différentes  parties  de  la  province  où  les  habitants  devinrent 
leurs  geôliers.  La  petite  vérole  acheva  ceux  qui  étaient  restés  à  Philadelphie,  et  le 
dernier  document  qui  les  concerne  est  la  requête  suivante  d'un  entrepreneur  à  la 
Chambre  d'Assemblée  en  1766  :  «  Pétition  de  John  Hill,  charpentier,  exposant  qu'il 
a  été  employé  de  temps  en  temps  à  fabriquer  des  cercueils  pour  les  Français  neu- 
tres qui  sont  morts  dans  la  ville  et  ses  environs,  et  que  ses  comptes  ont  été  régu- 
lièrement reconnus  et  payés  par  le  gouvernement  jusqu'à  ces  derniers  temps;  qu'il 
est  informé  par  les  commissaires  qui  avaient  coutume  de  le  solder  qu'ils  n'ont  plus 
de  fonds  entre  leurs  mains  pour  l'acquittement  de  telles  dépenses  ;  que  n'ayant  reçu 
aucun  contre-ordre  depuis  le  dernier  règlement,  il  a  fait  seize  nouveaux  cercueils. 
En  conséquence,  il  prie  l'Assemblée  de  donner  des  ordres  pour  que  ces  matériaux 
et  son  travail  lui  soient  payés.  » 

Quinze  ans  après,  les  habitants  de  Philadelphie,  révoltés  à  leur  tour  contre  le 
gouvernement  anglais,  acclamaient  comme  des  sauveurs  les  régiments  français  qui 
venaient  les  secourir;  et  nos  soldats,  passant  devant  ce  cimetière  où  dormaient  les 
martyrs,  demandaient  curieusement,  mais  sans  obtenir  de  réponse,  quelles  étaient 
ces  tombes  que  des  croix  distinguaient  des  autres. 


CHAPITRE   XII 


CAMPAGNES   DE    1756   ET    1757 


EN  1830,  un  savant  historien,  professeur  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  expo- 
sait pour  la  première  fois  aux  élèves  notre  histoire  nationale.  «  Lorsque  j'en 
vins,  dit-il,  au  récit  de  la  lutte  qui  nous  a  coûté  le  Canada,  Tardente  et  sympa- 
thique jeunesse  qui  mécoutait  tressaillit  au  récit  des  grandes  actions  qui  avaient 
honoré  le  nom  français  en  Amérique.  »  L'émotion  qui  s'empara  de  cet  auditoire 
d'élite  lorsque  Dussieux  évoqua  devant  lui  cette  belle  page  de  nos  annales  militai- 
res, je  la  ressens  à  mon  tour  en  abordant  cette  dernière  partie  si  passionnante  de 
l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  C'est  la  lutte  finale  dans  des  conditions  d'inéga- 
lité telles,  qu'après  en  avoir  parcouru  les  diverses  phases,  on  reste  surpris  de  l'hé- 
roïsme déployé  par  les  chefs,  de  la  vigueur  des  troupes  qu'ils  commandaient  et  de 
l'esprit  de  sacrifice  d'une  population  que  soutenait  seul,  au  milieu  des  souffrances 
les  plus  cruelles,  l'amour  du  vieux  pays. 

Le  premier  de  ces  chefs,  celui  que  des  victoires  inespérées  allaient  couvrir  de 
gloire,  et  qui  devait  tomber  en  soldat  aux  dernières  heures  de  la  lutte,  c'est  Mont- 
calm.  Louis-Joseph  de  Montcalm-Gozon,  marquis  de  Saint-'Véran,  né  le  28  février 
1712  au  château  de  Candiac,  sur  les  bords  du  Vistre,à  trois  kilomètres  de  Vauvert 
(Gard),  descendait  d'une  ancienne  famille  du  Roucrgue,  adonnée  au  culte  des 
armes;  un  de  ses  aieux  maternels,  Gozon,  chevalier,  puis  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint-.Iean  de  Jérusalem,  s'étaitillustréau  xiv=  siècle  en  délivrant  lîlede  Rhodes, 
disait  la  légende,  d'un  dragon  qui  la  dévastait.  Après  de  fortes  études  littéraires 
dont  il  garda  le  goût  au  milieu  des  camps,  où  ses  lectures  favorites  étaient  les 
œuvres  de  Plutarque  dans  le  texte  grec  et  les  pages  immortelles  de  notre  grand 
Corneille,  le  jeune  Monlcalm  était,  au  mois  d'août  1721,  nommé  enseigne  au 
régiment  d'infanterie  de  Hainaut;  à  dix-sept  ans,  il  était  capitaine  et  faisait  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche  le  conduisit  en  Bohème,  où  il  se  lia  avec  le  héros  de  Prague, 
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Chevort,  qui  l'honora  d'une  conslnnte  amitié.  Promu  en  1743  colonel  du  régiment 
d'Auxerrois-ini'anterie,  il  était  nommé  la  même  année  chevalier  de  Saint-Louis. 
Le  13  juin  17't6,  à  la  bataille  de  Plaisance,  il  déploya  le  j)lus  grand  courage,  el 
resta,  dans  une  dernière  charge,  sur  le  terrain.  «  Nous  avons  eu  hier,  écrivait-il 
alors  à  sa  mère,  une  alTaire  des  plus  fâcheuses.  Il  y  a  nombre  d'officiers  généraux 
el  colonels  tués  ou  blessés.  Je  suis  des  derniers  avec  cinq  coups  de  sabre.  Heureu- 
sement aucun  n'est  dangereux,  à  ce  que  l'on  m'assure,  et  je  le  juge  par  les 
forces  qui  me  restent,  quoique  j'aie  perdu  de  mon  sang  en  abondance,  ayant 
eu  une  artère  coupée.  » 

Son  régiment,  qu'il  avait  deux  fois  rallié,  avait  été  anéanti. 

L'année  suivante,  au  sanglant  comljal  du  col  d'Exilés,  dans  les  Alpes,  servant 
sous  les  ordres  du  chevalier  de  Belle-Isle  qui  s'y  fit  tuer  avec  quatre  mille  hommes 
de  son  armée,  Montcalm,  devenu  brigadier,  chargeait  avec  sa  fougue  entraînante  à 
la  tète  des  troupes  lorsqu'il  fut  atteint  de  plusieurs  coups  de  feu  et  emporté  hors 
du  champ  de  bataille. 

En  173i,  il  avait  épousé,  entre  deux  campagnes,  la  petite-nièce  de  l'intendant 
Talon,  qui  avait  contribué  si  largement  au  développement  de  la  Nouvelle-France. 
Quatre  tilles  et  deux  fds  naquirent  de  ce  mariage.  En  17't8,  après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  nommé  maître  de  camp,  Montcalm  séjourna  souvent  au  vieux  château 
de  Candiac,  se  consacrant  à  l'éducation  de  ses  enfants,  relisant  ses  auteurs  favo- 
ris, se  passionnant  toujours  pour  les  choses  de  l'armée,  et  approfondissant  toutes 
les  questions  militaires.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  ù  son  activité;  en.  1750,  il  siégeait 
aux  étals  du  Languedoc;cn  1733, il  faisait  partie,  comme  seigneur  de  Gabriac,  des 
étals  du  Gévaudan.  D'une  ardeur  infatigable,  d'une  vivacité  d'esprit  merveilleuse, 
Montcalm,  en  1735,  n'avait  pas  encore,  malgré  ses  brillants  services,  la  réputation 
dont  il  était  digne.  Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  se  trouvant  à  Paris,  il  alla 
voir  le  ministre  de  la  guerre,  d'Argenson,  et  s'entretint  avec  lui  des  nouvelles 
reçues  du  Canada  où  la  défaite  du  baron  Dieskau  pouvait  entraîner  des  consé- 
quences désastreuses.  La  nellelé  de  vues,  l'élévation  d'idées  el  l'entrain  du  jeune 
tnaître  de  camp  charmèrent  le  luinislre.  Deux  mois  après,  ayant  à  désigner  le  géné- 
ral qui  allait  être  chargé  du  commandement  des  troupes  à  Ouébec,  il  écrivait  à 
Montcalm  :  «  Versailles,  23  janvier  1736,  minuit.  Peut-être  ne  vous  allendiez-vous 
plus,  monsieur,  à  recevoir  de  mes  nouvelles  au  sujet  de  la  conversation  que  j'ai  eue 
avec  vous  le  jour  que  vous  m'êtes  venu  dire  adieu  à  Paris.  Je  n'ai  cependant  pas 
perdu  un  instant  de  vue,  depuis  ce  temps-là,  l'ouverture  que  je  vous  ai  faite  alors, 
et  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vous  en  annonce  le  succès.  Le  roi  a  déter- 
miné sur  vous  son  choix  pour  vous  charger  du  commandement  de  ses  troupes  dans 
l'Amérique  septentrionale,  cl  il  vous  honorera  â  votre  départ  du  grade  de  maré- 
chal de  camp.  » 

Montcalm  était  invité  en  même  temps  à  se  rendre  «  sans  perdre  un  instant  »  à 
Versailles,  pour  les  préparatifs  de  l'expédition.  Il  fil  aussitôt  ses  adieux  à  sa  vieille 
mère,  la  marquise  de  Saint-Véran,  à  sa  femme  el  à  ses  enfants,  qu'il  espérait  re- 
voir un  jour  couvert  de  gloire  et  digne  d'être  comparé  à  ces  héros  de  l'antiquité, 
dont  il  faisait  revivre  les  vertus.  La  mort,  hôte  trop  fidèle,  devait  anéantir  celte 
illusion. 

Avec  lui  el  comme  lieutenants,  Montcalm  emmenait  au  Canada  le  chevalier  de 
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Lévis,  le  ciiloncl  ik-  l'ourlamaque,  cl,  un  iiidc  de  caui]),  capilaino  do  drayons, 
Bougainvillc. 

Le  chevalier  de  Lévis,  depuis  duc  el  maréchal  de  France,  élail  alors  hrigadirr; 
ses  rapports  avec  Monlcalm  furent  toujours  ceux  d'un  officier  dévoué  à  son  i  licf 
et  disposé  à  lui  assurer  le  concours  le  plus  entier  pour  la  réussite  de  ses  projets. 
Dès  '17o6,  Montcalm,  écrivant  au  minisire,  disait  de  lui  :  «  M.  le  chevalier  de  Lévis 
a  fort  bien  pris  avec  les 
troupes.  Il  a  un  ton  très 
mililaire  et  la  routine  du 
commandement.  Il  nest  pas 
étonné,  il  sait  prendre  un 
l)arli,  être  ferme  et  s'écar- 
ter des  ordres  donnés  do 
soi.xante  lieues  quand  il  les 
croit  contraires  au  bien  par 
des  circonslances  qu'un  gé- 
néral éloigné  n'a  pu  pré- 
voir. » 

L'entente  entre  ces  deux 
hommes  était  complète  ;  le 
même  sentiment  du  devoir, 
la  mémo  passion  des  armes 
les  animaient.  Aussi,  do 
son  côté,  le  chevalier  de 
Lévis  disail-il  au  ministre 
dans  sa  correspondance  : 
"  Je  ne  sais  si  M.  le  mar- 
quis de  Montcalm  est  con- 
tent de  moi  :  ce  ([u'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  je  le  suis 
beaucoup  de  lui.  Je  serai 
toujours  charmé  de  servir 
sous  ses  ordres.  Ce  n'est 
pas  à  moi  à  vous  parler  de 
son  mérite  ni  de  ses  talents, 
vous  les  connaissez  mieux 

que  moi;  mais  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  assurer  qu'il  a  généralement  plu 
dans  cette  colonie,  et  qu'il  traite  très  bien  avec  les  sauvages.  Il  a  aussi  établi  la 
discipline  parmi  nos  troupes.  « 

M.  de  Bourlamaque,  colonel  d'infanterie  et  ingénieur  distingué,  qui  devait  ■■  ga- 
gner furieusement  »  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pendant  la  campagne  de  1737, 
apportait  dans  l'accomplissement  des  missions  qui  lui  étaient  confiées  un  caractère 
parfois  trop  minutieux,  mais  en  même  temps  une  grande  fermeté  et  un  courage  à 
toute  épreuve. 

La  carrière  deBougainville  est  trop  connue  pour  y  insister  ici  :  ce  capitaine  de 
dragons,  alors   âgé  de  vingt-sept  ans,  avait  été  d'abord  avocat  au  Parlement  de 
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Paris;  il  (Hail  devenu  ensuite  un  mathématicien  que  ses  travaux  devaient  faire 
entrer  à  l'Acatiéniie  des  sciences,  et  ses  voyages  comme  navigateur  l'ont  rendu 
immortel.  Montcalm  disait  un  jour  de  lui  :  «  Du  talent,  la  tète  et  le  cœur  chauds; 
cela  mûrira.  » 

Très  observateur,  infatigable  au  travail,  d"une  froide  intrépidité  au  milieu  des 
plus  graves  dangers,  le  jeune  aide  de  camp  devait  rendre  à  son  chef  des  services 
que  celui-ci  savait  apprécier,  et  lorsqu'il  lui  fallut,  à  la  veille  de  succomber,  adres- 
ser au  gouvernement  qui  l'abandonnait  un  suprême  appel,  ce  fut  à  Bougainville 
qu'il  confia  cette  mission. 

Et  quelles  forces  le  monarque,  qui  le  chargeait  de  la  défense  du  Canada  contre 
les  colonies  anglaises  appuyées  par  les  troupes  de  la  métropole,  mettait-il  à  la  dis- 
position du  général?  Trois  mille  huit  cents  hommes.  Tel  était  l'effectif  qu'avec  ce 
qu'il  amenait  de  France  Montcalm  allait  avoir  sous  la  main  au  début  des  opérations. 
L'année  suivante,  quinze  cents  hommes,  le  dernier  secours  envoyé,  arriveraient  de 
France.  Royal-Roussillon,  Languedoc,  La  Reine,  Artois,  Guyenne,  La  Sarre,  Béarn 
et  Berry,  tels  sont  les  noms  des  régiments  dont  les  cinq  mille  trois  cents  soldats, 
mal  nourris,  sans  souliers,  sans  solde,  n'ayant  le  plus  souvent  de  munitions  que 
celles  enlevées  à  l'ennemi,  devaient  être,  en  quatre  ans,  réduits  à  deux  mille  deux 
cents,  après  une  série  de  combats  et  d'exploits  qu'une  ingrate  patrie  a  trop  oubliés. 

Deux  mille  hommes  des  troupes  delà  marine,  les  contingents  des  milices  cana- 
diennes et  les  sauvages  alliés  portaient  l'ensemble  des  forces  françaises  à  quinze 
ou  seize  mille  hommes  chargés  de  défendre  un  pays  plusieurs  fois  grand  comme 
la  mère  patrie,  et  menacé  par  soixante  mille  ennemis.  «  Étonnantes  campagnes 
dont  aucune  guerre  d'Europe  ne  donne  l'idée  :  pour  théâtre  des  lacs,  des  fleuves, 
des  forêts  sans  limites  succédant  à  d'autres  lacs,  à  d'autres  forêts,  à  d'autres 
fleuves.  Pour  armée  des  troupes  étranges  :  le  highlander  écossais  et  le  grenadier 
de  France  qui  porte  la  queue  et  l'habit  blanc,  combattent  près  de  l'Iroquois  et  du 
Huron  à  la  plume  d'aigle.  Tantôt  la  hache  à  la  main,  le  fusil  en  bandoulière,  les 
soldats  de  ces  armées  cheminent  sous  bois,  tantôt  ils  portent  à  bras,  au  delà  des 
rapides  écumants,  les  bateaux  où  ils  se  rembarquent;  l'hiver,  les  raquettes  aux 
pieds,  la  peau  d'ours  au  dos,  ils  suivent  sur  la  neige  les  traîneaux  de  campagne 
attelés  de  grands  chiens.  Guerre  remplie  de  surprises,  de  massacres,  de  combats 
corps  à  corps,  dans  laquelle  les  décharges  de  l'artillerie  et  le  roulement  des  tam- 
bours répondent  aux  hurlements  des  Peaux-Rouges  et  au  fracas  des  cataractes.  >■ 
(De  Bonnechose.) 

Le  chevaliec  de  Lévis  signalait  au  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  ces 
conditions  particulières  de  la  lutte  engagée  lorsqu'il  lui  écrivait  du  fort  de  Carillon 
le  17  juillet  1736  :  «  Toutes  les  entreprises  sont  dans  ce  pays  très  difficiles;  on  en 
doit  presque  toujours  le  succès  au  hasard.  Toutes  les  positions  qu'on  peut  prendre 
sont  crilii(ues;  les  attaques  et  les  retraites  sont  difficiles  à  faire;  on  ne  voyage  que 
dans  les  bois  ou  par  les  rivières;  il  faut  user  des  plus  grandes  précautions  et  avoir 
la  |)lus  grande  patience  avec  les  sauvages  qui  ne  font  que  leur  volonté,  à  laquelle 
dans  bien  des  circonstances  il  faut  céder.  » 

Du  côté  des  Anglïiis,  les  préparatifs  pour  la  campagne  de  1756  étaient  formi- 
dables. Rien  ne  fut  changé  au  plan  d'invasion  de  l'année  précédente,  mais  le 
cabinet   de  Londres,  sous  le  coup  de  la   honteuse  défaite  du  général  Braddock, 
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envoya  tous  les  secours  qui  lui  luronl  demandés.  Plusieurs  régiments  traversèrent 
l'Allanlique  pour  renforcer  les  troupes  déji'i  transportées  en  Amérique.  Un  vieil 
olfieier  des  guerres  d'Europe,  le  comte  de  Loudoun,  fut  désigné  comme  général  en 
chef;  la  Chambre  des  Communes  vola  un  secours  de  cent  quinze  mille  livres  ster- 
ling pour  les  colonies;  les  gouverneurs  des  provinces,  réunis  à  New-York,  réso- 
lurent de  lever  dix  mille  hommes  en  dehors  des  lr()U[»'s  régulières  pour  altaciucr  le 
fort  Saint-Frédéric  et  marcher  ensuite  sur  Moiilréal;  six  mille  jxnir  enlever  le  fori 
Niagara  et  couper  toute  communication  du 
Canada  avec  la  vallée  de  l'Ohio  ;  trois  mille 
pour  s'emparer  du  fort  Duquesne,  et  deux 
mille  pour  descendre  vers  Québec  par  la 
rivière  Chaudière,  afin  de  jeter  l'alarme 
au  centre  même  de  la  colonie  et  d'empê- 
cher les  détachements  qui  s'y  {trouve- 
raient de  se  porter  au  secours  des 
autres  points  attaqués. 

Du   côté    des    Français,    pour 
s'opposer  à  une  invasion  que  la 
supériorité   comme  nombre  des 


BOUGAINVILLE. 

Dessin  de  Vuillier. 


forces  anglaises  donnait  lieu  de 
craindre,  trois  camps  furent 
créés  :  l'un  au  fort  de  Carillon, 
élevé  à  la  pointe  sud  du  lac 
Champlain;  le  chevalier  de  Lévis 
en  prit  le  commandement  à  la 
tète  de  deux  mille  hommes;  le 
second  ;'i  Frontenac,  à  l'entrée 
du  lac  Ontario,  sous  les  ordres 
du  colonel  de  Bourlamaque;  le 
troisième  à  Niagara,  entre  les 
lacs  (3ntario  et  Érié,  où  le  capi- 
taine Pouchot,  du  régiment  de 
Béarn,  ingénieur  de  grand  mé- 
rite, mit  la  place  en  état  de  résister  aux  attaques  des  Anglais  et  de  s'opposer  à 
toute  communication  avec  les  nations  des  hauts  pays. 

Les  frontières  ainsi  protégées,  il  restait  à  profiter  de  l'inaction  de  l'ennemi  pour 
essayer  de  prendre  l'olTensive.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Vaudreuil,  consi- 
dérait comme  dune  importance  extrême  l'enlèvement  du  fort  de  Chouagucn,  établi 
par  les  Anglais  au  sud  du  lac  Ontario,  d'oii  ils  pouvaient  prendre  la  colonie  à 
revers  et  s'emparer  de  la  navigation  des  grands  lacs.  Ce  poste  n'avait  été  d'abord 
qu'un  simple  établissement  de  commerce,  installé  malgré  les  traités  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Onnontagués;  puis  nos  rivaux,  sans  s'arrêter  devant  les  protes- 
tations des  gouverneurs  de  Québec,  y  avaient,  en  pleine  paix,  élevé  des  retranche- 
ments. Ils  aA-aient  fini  par  y  édifier  trois  forts,  et  leur  projet  était  d'y  concentrer 
des  troupes  destinées  à  al  laquer  et  à  prendre  les  forts  Niagara  et  Frontenac.  La 
colonie  française  perdait  dès  lors  le  commerce  des  lacs  qui  formait  sa  principale 
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riclicssc:  loulcs  ses  communicalions  avec  les  postos  des  pays  d'en  haut  ol  la  Loui- 
siane étaient  coupées;  les  tribus  sauvages  de  ces  contrées,  parmi  lesquelles  nous 
comptions  des  amis  nombreux  et  fidèles,  séparées  de  la  colonie,  ne  pouvaient  plus 
lui  apporter  leur  concours,  et  le  Canada,  isolé,  sans  secours  de  la  mère  patrie, 
restait  ;\  la  merci  d'une  invasion. 

L'établissement  de  Chouaguen  se  composait  du  fort  Ontario,  placé  à  droite  de 
la  rivière,  sur  un  plateau  élevé:  il  était  garni  de  douze  pièces  d'artillerie  et  entouré 
d'un  fossé  de  six  mètres  de  largeur  sur  trois  de  profondeur;  du  vieux  fort  de 
Chouaguen,  consistant  en  un  bâtiment  crénelé  aux  murailles  de  trois  pieds  d'épais- 
seur, avec  deux  grosses  tours  carrées  et  une  enceinte  défendue  par  dix-huit  canons 
et  quinze  obusiers  ;  du  fort  George,  construit  de  pieux  avec  retranchement  en  terre, 
à  six  cents  mètres  de  celui  de  Chouaguen,  sur  une  hauteur  le  dominant.  Dans  les 
terres,  enfin,  les  Anglais  avaient  édifié,  près  du  lac  des  Onneyouts,  le  fort  Bull, 
où  ils  rassemblaient  des  provisions  et  des  munitions  qui  devaient  être  transportées 
à  Chouaguen. 

Le  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil,  chargea  le  lieutenant  de  Léry,  des  troupes  de 
la  marine,  de  marcher  sur  ce  dernier  poste  et  de  le  détruire:  il  lui  donna,  pour 
accomplir  cette  mission,  quatie-vingt-treize  soldats  de  marine,  cent  soixante-dix 
miliciens  et  quatre-vingt-deux  sauvages.  Parti  de  Montréal  le  17  mars  1756,  et 
passant,  à  travers  les  glaces  et  les  neiges,  par  des  sentiers  connus  des  Peaux- 
Rouges  seuls,  M.  de  Léry  arriva  en  vue  du  fort  Bull,  dont  la  garnison  se  composait 
de  quatre-vingt-dix  hommes.  Afin  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
recevoir  des  secours,  il  attaqua  sans  délai,  couvrit  de  feux  les  assiégés,  enfonça 
les  portes  à  coups  de  hache  et  se  rendit  maître  de  la  place  dont  les  défenseurs 
furent  exterminés.  Le  fort  Bull  était  palissade  et  percé  de  meurtrières.  «  Sa  prise 
offrit  ceci  de  singulier  que  les  meurtrières,  au  lieu  d'être  une  protection  pour  la 
garnison,  servirent  aux  assaillants,  qui  s'en  emparèrent  avant  qu'elle  put  s'y  placer 
et  tirèrent  par  ces  ouvertures  du  dehors  au  dedans  de  l'enceinte.  >>  (Garneau.)  Les 
hangars  du  fort  contenaient  une  énorme  quantité  de  lard,  de  farine  et  de  biscuit, 
ainsi  que  des  provisions  considérables  de  poudre  et  de  boulets.  De  Léry  fit  enlever 
tout  ce  q»ie  pouvaient  porter  ses  hommes,  jeta  les  boulets  dans  le  lac,  mit  le  feu 
aux  bâtiments  et,  en  se  retirant,  fit  sauter  la  poudrière,  dont  l'explosion  acheva  de 
tout  détruire. 

Au  mois  d'avril,  un  autre  détachement  de  huit  cents  hommes,  sous  le  comman- 
dement de  M.  de  Villiers,  gagna  la  rivière  au  Sable,  près  du  lac  Ontario,  et  y 
construisit  au  milieu  des  bois  un  fort  de  pieux.  De  là  M.  de  Villiers,  tenant  en 
échec  la  garnison  de  Chouaguen,  dirigea  plusieurs  partis  qui  attaquèrent  au- 
dacieusement  les  convois  de  l'ennemi,  [lillèrent  ses  arrivages  et  interceptèrent  sou- 
vent ses  communications  avec  l'intérieur. 

Le  siège  de  Chouaguen  étant  résolu  et  toutes  les  dispositions  prises  entre  le 
gouverneur,  le  marquis  de  JMontcalm  et  l'intendant  chargé  de  fournir  les  vivres  et 
les  moyens  de  transport,  les  troupes  destinées  à  l'expédition  furent  dirigées  sur  le 
fort  Frontenac.  Pendant  ce  temps,  pour  donner  le  change  à  l'ennemi,  Montcalm 
se  transporta  au  fort  de  Carillon,  où  il  chargea  le  chevalier  de  Lévis  de  se  livrer 
du  côté  du  fort  William-Henry,  que  les  Anglais  occupaient,  à  des  démonstrations 
destinées  à  leur  faire  croire  ([ue  l'attaque  principale  des  Français  allait  avoir  ce 
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poini  comme  oLjeclif.  L'aiiillerlc,  les  munitions  (Je  guerre  el  (Je  Ijoudie  el  les 
troupes  (pii  devaient  pren(Jre  part  nu  sfcgc  étant  arrivées  à  Frontenac,  Montcilin 
s'y  ren(^lil  à  son  tour  le  29  juillet  et  prit  le  commandement  des  trois  mille  Iionnues 
dont  se  composait  sa  petite  armée,  en  y  comprenant  le  corps  détaclié  préc(''(lem- 
menl  sous  les  ordres  de  M.  de  Villiers.  Ce  cor|)s,  servant  d'avant -garde  et  dirigé 
par  M.  Rigaud  de  \"aiidreuil,  commandant  des  Tr()is-Rivi('res,  se  porta  ra[)i(lcmeid. 
sur  Chouaguen. 

Montcalm,  après  avoir  j)ourvu  aux  dispositions  nécessaires  pour  assurer  sa 
retraite  dans  le  cas  où  des  forces  adverses  supérieures  la  rendraient  inévitable, 
donna  Tordre  à  deux  bûliments,  armés  l'un  de  seize  canons,  l'autre  de  douze,  de 
se  rendre  devant  Chouaguen  pour  y  bloquer  les  chaloupes  avec  lesquelles  les 
Anglais  auraient  |)u  tenter  de  s'opposer  à  la  traversée  du  lac  Ontario,  puis  il  til 
embar([uer  ses  troupes  à  Frontenac,  et  en  quatre  joui-s  leur  transfert  sur  l'aulre 
rive  tut  etTectué. 

Le  10,  l'avanl-garde,  cheminant  à  travers  ])ois,  parvenait  à  une  anse  situ(''e  à 
une  demi-lieue  de  Chouaguen,  et  y  protégeait  le  débarquement  de  larlillerie. 
Le  11,  à  la  pointe  du  jour,  les  Canadiens  el  les  sauvages  s'avancèrent  jusqu'à  un 
quart  de  lieue  du  fort  Ontario  et  l'investirent.  Un  chemin  fut  tracé  au  milieu  des 
marécages  et  des  bois  pour  amener  l'artillerie  à  portée  du  fort,  et  le  travail  poussé 
avec  tant  d'ardeur  ([ue  le  lendemain  les  canons  y  passèrent.  On  avait  en  même 
temps  établi  le  camp,  la  droite  appuyée  au  lac  Ontario  et  la  gauche  protégée  par 
un  marais;  la  flottille  ayant  servi  au  transport  des  troupes  était  mise  hors  d'insulte 
entre  le  camp  et  la  rive  du  lac,  qu'une  batterie  défendait  contre  toute  attaque.  La 
marche  des  Français,  s'avançant  seulement  la  nuit  et  faisant  halte  le  jour  dans  les 
bois,  avait  été  ignorée  de  l'ennemi.  Leur  approche  lui  fut  révélée  par  les  sauvages 
qui,  après  avoir  occupé  les  fourrés  des  alentoui's,  allèrent  faire  le  coui^  de  feu 
jusqu'au  pied  du  fort. 

Le  12,  le  débar(pienient  du  parc  d'artillerie  el  des  vivres  étant  opéré,  les  dispo- 
sitions furent  prises  poiu-  ouvrir  la  tranchée  le  soir  même.  Montcalm  conlia  la 
direction  des  travaux  du  siège  au  colonel  de  Boin-lamaque,  qui  y  employa  .sans 
relâche  six  piquets  de  travailleurs,  de  cinquante  hommes  chacun,  avec  deux  com- 
pagnies de  grenadiers  pour  les  soutenir.  A  minuit,  une  parallèle  était  ouverte  à 
cent  quatre-vingts  mètres  du  fossé  du  fort,  dans  un  terrain  embarrassé  d'abatis  et 
de  troncs  d'arbres.  Achevée  le  lendemain  à  cinq  heures  du  malin,  elle  fut  com- 
plétée par  des  chemins  de  communication  et  rétal)lissemenl  des  baltcries.  L'artil- 
lerie ouvrit  alors'un  feu  violent  sur  les  remparts,  en  même  temps  ipie  la  fusillade 
meurtrière  des  sauvages  et  des  Canadiens  obligeait  la  garnison  ;i  s'abriter  derrière 
les  bâtiments  et  les  palissades.  A  six  heures  du  soir,  le  lirdes  Anglais,  (^[ui  jus(pu^-là 
avait  été  soutenu,  cessa  brusquement,  et  l'on  s'aperç;ul  bient(jl  ([ue  la  garnison 
avait  évacué  la  place  pour  se  réfugier  de  l'autre  côté  de  la  rivière  dans  le  fort  de 
Chouaguen,  dont  l'enceinte  de  pierres  et  les  retranchements  en  terre  lui  offraient 
une  protection  plus  efficace  contre  les  balles  de  nos  tirailleurs  et  les  boulets  des 
batteries.  Huit  canons  el  quatre  mortiers  étaient  restés  dans  le  fort  abandonné. 
M.  de  Bourlama([ne,  après  une  reconnaissance  de  ses  éclaireurs,  fd  occuper  aussitôt 
le  fort  Ontario  par  les  grenadiers  de  tranchée,  et  ordonna  aux  travailleurs  de  con- 
tinuer la  parallèle,  sous  le  feu  des  Anglais,  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  11  y  fit 
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dresser  une  grande  bïiKciie  placée  de  façon  à  battre  Chouaguen  ainsi  que  le 
chemin  du  fort  George.  Vingt  pièces  de  canon  y  furent  charriées  à  bras  d'homme 
pendant  la  nuit,  el  toutes  les  troupes  s'y  employèrent  avec  la  plus  grande  ardeur. 
Le  14,  au  lever  du  jour,  les  Canadiens  et  les  sauvages,  sous  les  ordres  de 
M.  Rigaud  de  Vaudreuil,  qui  donna  dans  cette  journée  l'exemple  de  l'énergie  et  de 
l'audace,  traversèrent  partie  ii  gué,  partie  à  la  nage,  la  rivière  dont  le  courant  était 
dos  plus  rapiih^s,  el  se  dispersèrent  en  tirailleurs  tlans  les  bois  voisins  de  Chouaguen 
pour  iniiM  cepler  les  communications  avec  le  fort  George.  A  neuf  heures  du  matin, 
les  canons  de  la  batterie  tiraient  à  toute  volée  sur  le  fort  et  les  retranchements, 
dont  les  défenseurs  étaient  décimés  par  nos  tirailleurs  cachés  dans  la  forêt.  Le 
colonel  Mercer,  commandant  du  fort,  était  tué,  et  vers  dix  heures  les  assiégés  aux 
abois  arboraient  le  drapeau  blanc.  Le  feu  ayant  cessé,  deux  officiers  vinrent  en 
parlementaires  trouver  le  commandant  Rigaud  de  Vaudreuil  pour  demander  à  se 
rendre.  11  les  envoya  sous  escorte  à  Monlcalm  qui  accorda  la  capitulation,  à  la 
condition  (jue  la  garnison  resterait  prisonnière  de  guerre  el  ([ue  les  troupes  fran- 
çaises occuperaient  immédiatement  les  forts  Cliouaguen  el  George.  A  la  tète  des 
compagnies  de  grenadiers  el  des  piquets  de  tranchée  qui  avaient  si  brillamment 
préparé  les  approches,  M.  de  Bourlamaque  prit  possession  des  deux  forts  el  fil 
procéder  à  leur  démolition,  pendant  que  l'on  elTectuail  le  déblaiement  de  l'artillerie 
et  des  munitions  qui  s'y  trouvaient.  Les  sauvages  alliés  avaient  commencé,  dès  la 
reddition  accomplie,  h  se  livrer  au  pillage  el  à  enlever  les  chevelures  de  quelques 
blessés;  des  mesures  énergiques  aussitôt  prises  pour  s'opposer  à  ces  cruautés  cl  la 
promesse  de  i-iches  présents  parvinrent  heureusement  à  les  arrêter.  «  Il  en  coulera 
huit  à  dix  mille  livres,  écrivit  Monlcalm  au  minisire,  mais  cela  nous  conservera 
plus  que  jamais  l'affection  do  ces  nations.  » 

«  La  célérité  des  travaux  dans  un  terrain  que  les  Anglais  avaient  jugé  imprati- 
cable, —  lit-on  dans  une  relation  du  temps,  —  l'établissement  de  nos  batteries  fait 
si  rapidement,  l'idée  que  ces  li-avaux  onl  donnée  du  nombre  des  troupes  françaises, 
la  mort  du  colonel  Mercer  et,  plus  que  loul  encore,  la  manœuvre  hardie  tlu  sieur 
Rigaud  el  la  crainte  des  Canadiens  el  des  sauvages  qui  faisaient  déjà  l'eu  sur  le 
fort,  onl  sans  doute  déterminé  les  assiégés  ii  ne  pas  opposer  une  plus  longue 
défense.  Ils  ont  perdu  cent  cinquante-deux  hommes,  y  compris  quelques  soldats 
lues  par  les  sauvages  en  voulant  se  sauver  dans  les  bois.  Le  nombre  des  prisonniers 
a  été  de  plus  de  seize  cents,  dont  quatre-vingts  officiers.  On  a  pris  aussi  sept 
bâtiments  de  guerre,  dont  un  de  dix-huit  canons,  un  de  quatorze,  un  de  dix,  un 
de  huit,  et  les  irois  autres  armés  de  pierriers,  outre  deux  cents  bâtiments  (1(>  trans- 
port; les  officiers  el  équipages  de  ces  bâtiments  onl  été  compris  dans  la  capitula- 
tion de  la  garnison.  L'artillerie  qu'on  a,  prise  consiste  en  cinquante-cinq  pièces  de 
canon,  quatorze  mortiers,  cinq  obusiers  cl  quarante-sept  pierriers  qu'on  a  enlevés 
avec  une  grande  quantité  de  boulets,  bombes,  balles  el  poudre,  et  un  amas 
considérable  de  vivres.  »  (Relation  de  la  prise  des  forts  de  Chouaguen,  1736.) 

Tous  les  préparatifs  des  Anglais  pour  envahir  par  ce  côté  la  colonie  étaient 
anéantis.  Le  colonel  Webb,  à  qui  Mercer  avait  écrit  le  12  pour  lui  demander 
secours  el  (pii  arrivait  du  fort  William-Henry  à  la  tète  de  deux  mille  hommes, 
apprit  en  roule  par  des  fuyards  la  prise  de  Chouaguen  el  rebroussa  précipitam- 
ment chemin. 
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Le  21  aoiM,  les  démolitions  acliovôcs,  le  Iranspoil,  à  bord  de  sa  flotlil 


II-  (les 


prisonniers,  de  lartillerie  conriiiise  et  des  vivres  aeeompli,  iMonlcalm  se  remljar- 
quail  avec  ses  troupes  pour  re<.af,'ner  Montréal,  d'où  il  adressait  le  28  au  minisire 
une  dépèehe  lui  annonçant  la  réussite  de  Texpédilion  :  «  C'est  peut-être,  disail-il, 
la  première  lois  qu'avec  trois  mille  hommes  et  moins  d'artillerie  on  en  a  assiéf^é 
dix-huit  cents  qui  devaient  être  promptement  secourus  par  deux  mille  et  qui  pou- 
vaient s'opposer  à  notre  débarquement,  ayant  une  supériorité  de  marine  sur  le  lac 
Ontario.  —  Toute  la  conduite  ([ue  j";ii  tenue  à  celte  occasion  et  les  dispositions  que 
j'avais  arrêtées  sont  si  fort  contre  les  refiles  ordinaires  que  l'audace  qui  a  été  mise 
dans  cette  entreprise  doit  passer  pour  témérité  en  Europe.  Aussi  je  vous  sup])lie 
pour  toute  grâce  d'assurer  Sa  Majesté  (pie  si  jamais  elle  veut,  comme  je  l'espère, 
m'employer  dans  les  armées,  je  me  conduirai  sur  des  principes  dilTérenls.  Il  faut 
croire,  —  ajoutail-il,  surpris  lui-même  de  la  faible  résistance  qui  lui  avait  été 
opposée,  —  que  les  Anglais  transplantés  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'en  Europe.  » 

Présent  sur  tous  les  points  d'attaque,  il  rendait  à  ses  soldats  une  éclatante 
justice  :  «  Nos  troupes  se  sont  portées  à  tout  ce  que  j'en  ai  exigé  avec  un  zèle 
incroyable.  Le  succès  de  celte  expédition,  disail-il  en  terminant,  est  décisif  pour 
la  colonie,  Chouaguen  a  été  la  pomme  de  discorde.  Sa  position  sur  le  lac 
Ontario,  la  manière  dont  les  Anglais  s'y  rortifiaienl,  la  facilité  que  les  sauvages 
trouvaient  dans  celle  place  pour  la  traite  de  leurs  pelleteries  à  beaucoup  meilleur 
compte  que  dans  nos  forts,  toutes  ces  raisons  faisaient  appréhender  que  tôt  ou  tard 
l'Angleterre  n'eût  la  supériorité  dans  le  commerce  des  pays  d'en  haut.  La  prise  de 
Chouaguen  rompt  leur  entreprise  à  cet  égard.  C'est  une  perte  de  quinze  millions 
pour  eux.  » 

Montcalm  écrivait  en  même  temps  à  sa  mère  et  à  sa  femme  pour  leur  faire  pari 
de  sa  victoire.  Après  avoir  relaie  les  détails  du  siège  et  les  préliminaires  de  la 
capitulation,  il  disait  à  la  marquise  de  Saint-Véran  :  «  Les  hurlements  de  nos  sau- 
vages les  firent  promptement  se  décider.  Ils  se  sont  rendus  prisonnière  de  guerre 
au  nombre  de  dix-sept  cent  quatre-vingts,  dont  quatre-vingts  officiers,  deux 
régiments  de  la  vieille  Angleterre.  Je  leur  ai  pris  cinq  drapeaux,  trois  caisses  mili- 
taires d'argent,  cent  vingt  et  une  bouches  à  feu,  un  amas  de  provisions  pour  trois 
mille  hommes  durant  un  an,  six  barques  armées  et  pontées  depuis  quatre  jusqu'à 
vingt  canons.  El  comme  il  fallait  dans  cette  expédition  user  de  la  plus  grande 
diligence  pour  envoyer  les  C!anadiens  faire  les  récoltes  et  ramener  les  troupes  sur 
une  autre  frontière,  du  1.5  au  21  j'ai  démoli  ou  brûlé  leurs  trois  forts  et  amené 
artillerie,  barques,  vivres  et  prisonniers.  » 

A  sa  femme  il  adressait  la  relation  du  siège  avec  ce  tendre  cl  galant  billot  : 
«  Voilà  une  assez  jolie  aventure,  ma  très  chère;  je  vous  prie  d'en  faire  dire  une 
messe  dans  ma  chapelle.  J'ai  encore  un  bon  bout  de  campagne  à  faire.  Je  pars 
pour  aller  rejoindre  avec  un  renfort  de  troupes  le  chevalier  de  Lévis  au  lac  Saint- 
Sacrement,  à  quatre-vingts  lieues  d'ici.  Je  n'écris  qu'à  vous,  à  notre  mère,  aux 
Mole,  à  Cheverl  et  aux  trois  ministres,  à  personne  d'autre;  ma  foi,  suppléez-y.  Je 
suis  excédé  de  travail  ;  que  ma  mère  et  vous  m'aimiez  et  que  je  vous  rejoigne  tous 
l'année  prochaine.  J'embrasse  mes  filles.  On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement, 
ma  très  chère.  » 

Pendant  que  dans  la  colonie  on  se  livrait  à  des  réjouissances  en  l'honneur  de  sa 
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victoire  et  que  Ton  suspendait  aux  voûtes  de  la  cathédrale  de  Québec  les  drapeaux 
conquis  sur  Tennemi,  Montcalm  se  rendait  par  le  lac  Champlain  au  fort  de  Carillon 
pour  y  prendre,  d"accord  avec  le  chevalier  de  Lévis,  les  mesures  nécessaires  afin 
de  mettre  le  poste  à  labri  d'un  coup  de  main  et  de  s'opposer  à  une  invasion  de  ce 
côlé  où  les  Anglais  avaient  rassemblé  de  grandes  forces.  Mais  l'enlèvement  de 
Chouaguen  les  avait  surpris  et  le  reste  de  l'année  se  passa  en  escarmouches  et  en 
courses  de  partis  qui  accrurent  chez  leurs  colons  la  terreur  des  Canadiens  et  des 
sauvages.  Aussi  Lévis  pouvait-il  écrire  avec  raison  au  ministre  le  26  octobre  1756  : 
«  Nous  terminons  celte  campagne  très  glorieusement  et  très  heureusement  vis- 
à-vis  de  forces  beaucoup  supérieures  aux  nôtres.  » 

En  dehors  de  l'incurie  du  go\ivernement  et  du  coupable  abandon  dans  lequel  il 
laissait  le  Canada,  deux  fléaux  devaient  fatalement  en  amener  la  perte  :  la  famine 
et  les  prévarications  de  l'intendant  et  de  ses  complices.  Les  miliciens,  appelés  aux 
armées,  laissaient  les  champs  sans  culture;  les  récoltes  manquaient,  et  il  fallait 
attendre  des  vivres  de  France  pour  nourrir  les  soldats  et  la  masse  de  la  population 
réduite  à  la  plus  affreuse  détresse.  Plusieurs  milliers  d'Acadiens,  fuyant  la  pro- 
scription anglaise,  avaient  cherché  un  refuge  au  Canada.  Tout  y  faisait  défaut  pour 
les  recevoir,  et  ces  malheureux,  déjà  décimés  par  les  fatigues  et  les  maladies  dans 
leur  fuite  à  travers  les  forets  désertes,  eurent  à  souffrir  les  plus  grandes  privations. 
On  les  nourrit  avec  de  la  viande  de  cheval  et  de  la  morue  sèche.  Trop  affaiblis 
pour  résister  au  mal,  ils  succombèrent  en  grand  nombre  aux  atteintes  de  la  petite 
vérole  qui  sévissait  à  l'état  épidémii]ue.  La  maladie  s'étendit  aux  tribus  sauvages 
parmi  lesquelles  elle  tît  d'ellroyables  ravages  ;  les  Abénaquis,  si  braves  et  si  fidèles, 
furent  presque  entièrement  anéantis  par  le  fléau. 

Les  approvisionnements  trouvés  à  Chouaguen  servirent  à  alimenter  les  postes 
de  Frontenac,  de  Niagara  et  de  l'Ohio,  qu'il  aurait  été  impossible  de  ravitailler 
auti-ement.  A  Québec,  à  Montréal,  aux  Trois-Rivières,  l'intendant  fut  obligé,  pour 
nourrir  \n  popuhilioii.  de  lui  l'aire  distribuer  du  pain  chez  les  boulangers  auxquels 
il  livrait  de  la  farine  provenant  des  magasins  du  roi.  <>  Les  haliitants,  mourant  de 
faim,  accouraient  en  foule  et  se  l'arrachaient  à  la  distribution.  »  iGarneau.) 
A  Québec  même,  la  ration  de  chaque  personne  finit  par  être  réduite  à  cent  vingt 
grammes  par  jour.  Quant  à  l'armée,  les  soldats  recevaient  encore  une  livre  et 
demie  de  pain  et  de  la  viande  de  cheval  ;  mais  les  souliers  manquaient  et  la  poudre 
faisait  défaut.  La  détresse  était  telle  qu'au  mois  d'octobre  1757  le  commissaire  des 
guerres,  Doreil,  écrivait  au  ministre  ces  lignes  véritablement  navrantes  :  «  Je  n'ose 
pas  désirer  les  renforts  si  urgents  en  hommes,  car  on  ne  pourra  les  nourrir!  — 
Nous  sommes,  à  l'égard  des  subsistances,  dans  la  plus  grande  détresse  depuis 
l'hiver.  » 

Le  gouverneur,  l'intendant,  Montcalm,  Lévis,  tous  écrivirent  en  France  pour 
dépeindre  la  situation  dans  laquelle  on  se  débattait  ;  tous  insistèrent  sur  ce  point 
que  le  succès  de  la  prochaine  campagne  dépendrait  surtout  des  vivres  qui  seraient 
expédiés,  et  que  sans  cet  envoi  la  colonie  était  exposée  aux  plus  grands  dangers. 
Mais  la  cour  avait  bien  d'autres  soucis  que  de  secourir  ces  désespérés  dont  les 
plaintes  l'importunaient  et  qui  coûtaient  trop  cher  au  Trésor  :  il  s'agissait  d'hu- 
milier le  roi  de  Prusse  qui  osait  se  moquer  de  Mme  de  Pompadour.  et  de  donner 
des  centaines  de  millions  et  tout  le  sang  de  nos  soldats  à  l'Autrichienne  .Marie- 
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Tln''n''so,  1,1  ^r.imlc  jiiiiic  de  Im  iniiiln-ssc,  du  roi.  Oiianl  à  ceux  (|iii,  inalj^nv  loiil,, 
(U'Iciidaifiil  au  loiu  rhonncur  de  la  Ki'ainc,  mille  ou  douze  eeril.s  recrues  el  <|Mel- 
(jues  navires  chargés  tic  farine  sui'lisaienl. 

Si,  encore,  les  secours  déri.sbircs  envoyés  de  France  étaicni  ])arveiius  à  desli- 
nalion  el  avaient  été  utilisés  au  mieux  des  intér(Ms  de  la  colonie!  Mais  il  sciait 
formé  un  monstrueux  syndicat  de  convoitises  et  d'appélils  'dont  le  chef  occulte 
n'était  autre  que  l'intendant  lui-même,  rinf;\nie  liif^ol,  le  second  de  M.  de  \au- 
dreuil,  dont  l'incroyalde  faililesse  tolérait  tous  les  abus,  tous  les  crimes,  et  il  n'en 
était  pas  de  plus  odieux  i|ue  d'alTamer  un  peuple  pour  s'enrichir  à  millions. 

liigot,  pi-oche  parent  du  marcjuis  de  Puysieulx  et  du  maréchal  d'Estrécs,  était 
d'autant  plus  dangereux  que,  très  appuyé  auprès  d'une  cour  que  les  pires  corrup- 
tions déshonoraient  elle-même,  il  était  assez  habile  pour  masquer  ses  agissements 
et  avait  trouvé  des  appuis  et  des  complices  dans  l'entourage  du  gouverneur.  D'un 
caractère  dur  et  hautain  avec  les  faibles,  il  était  en  alTaires  d'une  souplesse  el  d'une 
finesse  extrêmes.  Aimant  le  jeu,  très  fastueux,  il  dépensait  en  orgies,  avec  la 
même  facilité  (pi'il  les  gagnait,  les  sommes  énormes  que  lui  rapportaient  ses 
lénébi'euses  spéculations.  Grâce  à  ses  manœuvres  el  à  sa  fortune,  il  avait  mono- 
polisé, sous  le  couvert  il  une  société,  tout  le  commerce  de  la  colonie,  les  fourni- 
tures de  vivres  et  d'outils  à  l'armée,  les  transports  pour  la  guerre,  les  bois  de 
chauffage  el  les  travaux  publics.  Toute  la  finance,  comme  intendant,  était  dans  ses 
mains;  il  agissait  sans  contrôle,  sans  surveillance,  cl  usait  à  ce  point  de  vue  d'une 
autorité  presque  despotique,  changeant  le  nom  des  dépenses,  leur  objet,  leur 
quantité,  concluant  des  marchés  factices,  étendant  ses  opérations  sur  toutes  les 
livraisons  possibles,  et  volant  sur  tout.  Il  faisait  enlever  par  la  force,  au  nom  du 
roi,  les  grains  et  les  bestiaux  chez  les  malheureux  habitants  des  campagnes,  les 
leur  payait  ;'i  vil  prix,  et  en  opérait  la  revente,  par  la  société,  à  des  taux  fabuleux. 
Le  pain,  qui  lui  revenait  ainsi  à  trois  sous  la  livre,  était  livré  au  public  à  vingt 
el  trente  sous;  la  viande,  qui  lui  en  coûtait  six,  n'était  cédée  que  de  quarante  à 
soixante  sous.  Les  vivres  distribués  aux  soldats  étaient  comptés  et  payés  quatre  fois 
plus  qu'ils  ne  valaient.  On  alla  jusqu'à  faire  solder,  comme  achetés,  ceux  qui 
étaient  remis,  au  nom  du  roi,  au  munitionnairel 

Les  principaux  associés  de  Bigot  dans  son  œuvre  malfaisante  étaient  un 
noiumé  Cadet,  de  boucher  devenu  munitionnaire  général,  homme  ignorant,  cruel 
et  fourbe;  ^"arin,  commissaire  ordonnateur  de  la  marine  à  Montréal;  Ilugiu's 
Peau,  aide-major  à  Québec;  Le  Mercier,  de  simple  soldat  devenu  maître  d'école  à 
I5eau|)ort,  ensuite  cadet,  officier  de  milices,  el  enfin  commandant  de  l'artilleiie, 
créature  de  Vaudreuil  sur  lequel  il  avait,  disait-on,  une  grande  influence;  des 
conunis  marchands  comme  Corpron  et  Maurin;  Bréard,  contrôleur  de  la  marine; 
d'Estèbe,  garde  des  magasins  à  Québec,  qui  rentra  en  France  avec  une  fortune  de 
près  d'un  million;  Perrault,  cultivateur,  puis  aubergiste,  secrétaire  du  gouverneur 
et  major  général  des  milices;  et  bien  d'autres  dont  les  déprédations  étaient  cou- 
vertes par  l'intendant  tant  i[u'elles  ne  heurtaienl  pas  ses  propres  intérêts.  Toute  la 
correspondance  du  Canada  est  remplie  d'accusations  contre  cette  bande;  ses 
malversations,  ses  rapines  sont  signalées  à  l'envi  par  Monlcalm,  par  Lé\is,  par 
Bougainville,  comme  par  le  commissaire  des  guerres  Doreil  et  tous  les  honnêtes 
gens.  '<  Je  ne  Ijlàme  pas  seulement  le  munitionnaire,  écrivait  Doreil,  il  y  aurait 
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tant  lie  choses  à  dire  là-dessus  que  je  prends,  par  prudence,  le  parti  de  me  taire. 
Je  gémis  de  voir  une  colonie  si  intéressante  et  les  troupes  qui  la  défendent 
exposées,  par  la  cupidité  de  certaines  personnes,  à  mourir  de  faim  et  de  misère.  » 
(22  octobre  1737.) 

Trois  jours  après,  dans  une  autre  lettre  chiffrée  adressée  au  ministre,  après 
avoir  rappelé  la  famine  qui  désolait  le  Canada,  l'épidémie  apportée  par  les  recrues 
nouvellement  débarquées,  il  revenait  sur  les  agissements  de  Bigot  et  terminait  en 
ces  termes  :  «  Je  n'aspire  qu'au  moment  heureux  oîi,  avec  la  permission  du  roi,  je 
pourrai  repasser  en  France  et  n'être  plus  spectateur  inutile  de  choses  aussi 
monstrueuses  que  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  M.  de  Moras,  ministre  de  la 
marine,  ignore  la  véritable  cause  de  notre  triste  situation;  il  ne  convient  ni  à 
M.  de  Monlcalm  ni  à  moi  de  tenter  de  l'en  instruire,  d'autant  plus  que  nos  repré- 
sentations ne  parviendraient  probablement  pas  jusqu'à  lui.  » 

Plus  tard,  il  écrivait  encore  au  sujet  de  Péan  :  «  11  est  attaché  à  la  partie  des 
subsistances.  —  Il  a  fait  une  fortune  .«i  rapide  qu'on  lui  donne  deux  millions. 
Regardez-le  comme  une  des  premières  causes  de  la  mauvaise  administration  et  de 
la  porte  de  ce  malheureux  pays.  » 

Montcalm,  dans  une  dépèche  du  i  noveml>re  1757  au  ministre  de  la  guerre, 
déplore  que  Bigot  ail  acheté  beaucoup  de  vin  et  d'oau-de-vie.  et  peu  de  farine, 
parce  qu'il  y  avait  plus  à  gagner  sur  la  lioisson;  «  mais,  ajoute-t-il,  couvrons  cette 
matière  d'un  voile  épais,  elle  intéresserait  peut-être  les  premières  têtes  d'ici  ». 

«  Ouel  pays,  écrivait-il  à  sa  mère,  tous  les  marauds  y  font  fortune  et  tous  les 
honnêtes  gens  s'y  ruinent  1  » 

Enlin,  le  12  avril  1739,  il  disait  au  ministre  :  «  M.  Bigot  ne  paraît  occupé  que 
de  faire  une  grande  forlune  pour  lui  et  ses  adhérents  et  complaisants.  L'avidité  a 
o-ai^né  les  officiers;  gardes-magasins,  commis  tpii  sont  vers  la  rivière  Saint-Jean 
ou  vers  l'Ohio,  auprès  des  sauvages  dans  les  pays  d'en  haut,  font  des  fortunes 
étonnantes.  Ce  n'est  que  certificats  faux  admis;  si  les  sauvages  avaient  le  quart 
de  ce  qu'on  dépense  pour  eux,  le  roi  aurait  tous  ceux  de  l'Amérique.  —  L'envie  de 
s'enrichir  influe  sur  la  guerre  sans  que  M.  de  Yaudreuil  s'en  doute.  Comment 
abandonner  des  positions  qui  servent  de  prétexte  à  faire  des  fortunes  particu- 
lières? Les  transports  sont  donnés  à  des  protégés.  —  On  dit  que  ceux  qui  ont  envahi 
le  commerce  sont  de  par  le  roi.  A-l-il  besoin  d'achats  de  marchandises  pour  les 
sauvages,  au  lieu  d'acheter  de  la  première  main  on  avertit  un  protégé  qui  achète 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  De  suite  M.  Bigot  le  fait  porter  aux  magasins  du  roi  en 
donnant  cent  et  même  cent  cinquante  pour  cent  de  bénéfice  à  des  personnes  qu'on 
a  voulu  favoriser.  Faut-il  faire  marcher  l'artillerie,  faire  des  charrettes,  des 
outils,  M.  Mercier,  qui  commande  l'artillerie,  est  entrepreneur  sous  d'autres  noms. 
Cet  homme,  venu  simple  soldat  il  y  a  vingt  ans,  sera  bientôt  riche  d'environ  six 
ou  sept  cent  mille  livres,  peut-être  un  million,  si  cela  dure.  J'ai  parlé  souvent  avec 
respect  de  ces  dépenses  ;i  M.  de  Yaudreuil  et  à  M.  Bigot,  chacun  a  rejeté  la  faute 
sur  son  collègue.  »  Et  Montcalm  ajoutait  celle  réflexion  d'une  terrible  portée  : 
«  Il  paraît  que  tous  se  hâtent  de  faire  leur  forlune  avant  la  perle  de  la  colonie, 
que  plusieurs  peut-être  désirent  comme  un  voile  impénétrable  de  leur  conduite!  » 

Ces  plaintes  si  précises,  ces  accusations  si  accablantes  n'eurent  (pi'un  résultat, 
une  lettre  du  minisire  de  la  marine  à  Bigot,  dans  laquelle  il  lui  disait  :  "  On  vous 
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altribiie  dircclcmenl  d'avoir  gi^ni;  le  commerce  dans  le  libre  approvisionnemcnl, 
de  la  colonie.  Lo  munilionnairc  général  s'est  rendu  maîlrc  de  loul  cl  donne  à  tout 
prix  ce  qu'il  veut.  Vous  avez  vous-même  l'ail  acheler  pour  le  compte  du  roi,  de  la 
seconde  et  troisième  main,  ce;  ([ue  vous  auiicz  ])u  vous  prururer  de  la  preniirrc  à 
moitié  meilleur  marché.  Vous  avez  l'ait  la  i'ortuiie  des  [«Tsonnes  (pii  ont  des 
relations  avec  vous,  par  les  inlérèls  que  vous  avez  l'ail  prendre  dans  ces  achats  ou 
dans  d'autres  entreprises;  vous  tenez  l'étal  le  plus  s[)lcndide  cl  le  plus  grand  jeu 
au  milieu  de  la  misère  publique.  Je  vous  prie  de  faire  de  très  sérieuses  réflexions 
sur  la  façon  dont  l'administration  qui  vous  est  confiée  a  été  conduite  jusipi'à 
présent.  Cela  est  plus  important  que  peul-ôlre  vous  ne  le  pensez.  » 

Mais  la  cour  était  loin,  les  ministres  changeaient  au  gré  de  la  favorite,  le 
gouverneur,  dans  son  aveugle  confiance,  écrivait  h  Paris  pour  justifier  1  inlendani, 
elles  désordres  continuèrent,  comme  l'indicpuul  Moulcalui.  jusqu'à  la  chute  de  la 
colonie,  désirée  par  ces  misérables  «  comme  un  voile  ini[>énétrable  ». 

Les  agissements  de  Bigot  avaient  une  autre  conséquence,  celle  d'amener 
d'incessants  tiraillements  entre  le  commandant  des  troupes  et  le  martpiis  de 
Vaudreuil.  Celui-ci,  Canadien  de  naissance,  subissait  l'influence  de  son  entourage 
el  favorisait  des  officiers  de  milices  que  leur  entente  avec  Bigot  aurait  dû  lui  faire 
tenir  à  l'écart.  Écoutant  trop  volontiers  leurs  incitations  malveillantes,  il  repro- 
chait aux  troupes  régulières  de  ne  pas  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
Canadiens,  à  leurs  officiers  de  traiter  les  milices  d'une  façon  hautaine  el  de 
maltraiter  les  sauvages.  Lévis,  Bougainville,  Monlcalm  lui-même  s'efforçaient 
vainement  de  l'éclairer,  de  lui  signaler  les  dangers  dune  pareille  altitude  dans  une 
situation  aussi  criticiue.  Montcalm,  avec  une  franchise  el  une  bonne  foi  dignes  de 
ce  noble  cœur,  écrivait  à  M.  de  Vaudreuil  pour  lui  indiquer  les  inconvénients 
graves  de  l'hostilité  que  l'on  cherchait  ti  envenimer  entre  eux,  et  il  ajoutait  très 
loyalement  :  «  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  nous  comptions  n'avoir  tort 
ni  l'un  ni  l'autre;  il  faut  donc  croire  que  nous  l'avons  tous  les  deux,  et  qu'il  faut 
apporter  (juelque  changement  à  notre  façon  de  procéder.  » 

Bougainville,  envoyé  par  son  chef  au|)rès  du  gouverneur,  obtint  de  lui  la 
promesse  de  vivre  en  bous  rapports  avec  le  général,  mais  celte  entente  ne  dcvail 
pas  durer.  Trop  de  gens  travaillaient  à  maintenir  la  désunion,  et  Bougainville 
écrivait  avec  raison  au  ministre  que  «  ces  tracasseries  étaient  excitées  entre  les 
chefs  par  des  subalternes  intéressés  à  les  brouiller  »,  et  que  les  intrigants  <■  qui 
avaient  peut-être  un  intérêt  pécuniaire  el  de  concussion  à  ce  que  les  conseils  d'un 
homme  aussi  intègre  que  juge  éclairé  ne  fussent  pas  crus  en  tout  »  susciteraient 
sans  doute  de  nouvelles  difficultés. 

Pour  les  Canadiens,  tout  en  appréciant  leur  courage,  l'endurance  dont  ils 
donnaient  tant  de  preuves  et  leur  adresse  comme  tireurs.  Montcalm  considérait 
que  «  des  soldats  qu'on  ne  peut  garder  que  cincj  mois  en  campagne  ne  pouriaient 
jamais  lutter  contre  des  troupes  régulières  ».  Comme  on  lui  reprochait  celte  opi- 
nion, il  répondit  au  ministre  :  «  A  l'égard  de  leur  valeur,  nul  ne  rend  aux  Cana- 
diens plus  de  justice  que  moi,  mais  je  ne  les  emploierai  que  dans  leur  genre  el  j(^ 
chercherai  à  étayer  leur  bravoure  de  l'avantage  des  bois  el  de  celle  des  troupes 
réglées.  »  C'est  dans  ces  conditions,  en  effet,  que  ces  intrépides  colons  étaient  de 
merveilleux  auxiliaires  el  que  leur  supériorité  comme  tireurs  assurait  le  succès. 
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Ouanl  avix  sauvages,  jamais  homme  n'eut  sur  eux  plus  d'influence  que 
Monicalni.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  au  Canada,  on  vit  ce  lettré,  cet 
homme  d'une  vivacité  toute  méridionale,  il'une  mobilité  d'esprit  merveilleuse, 
passer  gravement  des  journées  entières  dans  une  hutte  de  Peaux-Rouges,  assis 
au  feu  du  conseil,  et  fumant  le  calumet  au  milieu  des  chefs.  «  Avec  mes  amis  les 
sauvages,  souvent  insupportables,  écrivait-il  à  sa  mère,  il  faut  avoir  une  patience 
d'ange;  depuis  que  je  suis  ici,  ce  ne  sont  que  visites,  harangues  et  députations 
de  ces  messieurs;  les  dames  des  Iroquois,  qui  ont  toujours  part  chez  eux  au 
gouvernement,  en  ont  été  aussi  et  m'ont  fait  l'honneur  de  m'apporter  un  collier,  ce 
qui  m'engage  à  les  aller  voir  et  à  chanter  la  guerre  chez  eux.  ■>  En  présence  de 
ses  amis  rouges,  il  gardait  «  le  sérieux  qui  sied  à  un  guerrier  et  surtout  à  un 
grand  chef»,  mais  il  faisait  d'eux  à  sa  mère  un  portrait  qui  complète  merveilleu- 
sement ce  qu'e'n  disent  toutes  les  relations  :  «  Ce  sont  de  vilains  messieurs,» même 
en  portant  de  leur  toilette,  où  ils  passent  leur  vie.  Vous  ne  le  croiriez  pas,  mais  les 
hommes  portent  toujours,  avec  le  casse-tèle  el  le  fusil,  un  miroir  à  la  guerre  pour 
se  faire  barbouiller  de  diverses  couleurs,  arranger  leur  plumet  sur  la  tète,  leurs 
pendeloques  aux  oreilles  et  aux  narines.  Une  grande  beauté,  chez  eux,  c'est  de 
s'être  fait  déchiqueter  de  bonne  heure  l'orbe  des  oreilles,  de  l'avoir  allongé  pour  le 
faire  tomber  sur  les  épaules.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  conduite  si  politique  du  général  pour  s'assurer  le 
concours  de  ces  guerriers  indociles,  fiers  el  vindicatifs,  mais  doués  d'une  subtilité 
inou'ie,  guides  indispensables  au  milieu  des  forêts  du  nouveau  monde  et  formi- 
dables combattants  lorsfjue,  hurlant  leur  cri  de  guerre,  ils  se  précipitaient  sur 
l'ennemi  terrifié  par  leur  efl'rayante  apparition. 

Manque  de  vivres,  de  chaussures  et  d'habillements,  défaut  de  munitions,  dissen- 
sions avec  le  gouverneur  et  l'intendant,  telles  sont  les  difficultés  au  milieu  des- 
quelles vont  se  débattre,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  lutte  suprême,  l'infortuné 
Montcalm  et  ses  lieutenants.  Lévis,  dont  la  correspondance  révèle  un  caractère 
froid  et  résolu,  insiste  continuellement  sur  la  détresse  des  troupes,  auxquelles  une 
nourriture  insuffisante  ne  permet  pas  de  supporter  les  extrêmes  fatigues  de 
pareilles  campagnes.  «  A  peine  avions-nous  des  vivres  pour  tenir  un  mois,  écrit-i 
au  printemps  de  l'année  1757,  mais,  comptant  sur  les  secours  de  France,  on  forma 
les  préparatifs  pour  faire  le  siège  du  fort  William-Henry;  les  matériaux  furent  mis 
en  mouvement  de  bonne  heure.  » 

Après  avoir  détruit  Chouaguen,  il  s'agissait  en  effet  d'attaquer  le  fort  élevé  par 
les  Anglais  à  l'extrémité  du  lac  Saint-Sacrement,  dont  le  baron  de  Dieskau  n'avait 
pu  s'emparer,  et  qui  permettait  à  l'ennemi  de  réunir  dans  ces  parages  des  forces 
nombreuses  menaçant  les  forts  Carillon  i-t  Saint-Frédéric.  L'hiver,  bien  qu'il  eût 
été  d'vuie  rigueur  extrême,  n'avait  pas  arrêté  les  hostilités.  L'n  gros  détachement 
compienant  deux  cent  cinquante  soldats  volontaires  des  régiments  de  la  Sarre, 
Royal-Roussillon,  Languedoc  et  Béarn,  deux  cent  cinquante  hommes  de  troupes 
de  la  colonie,  six  cents  Canadiens  et  trois  cents  sauvages,  s'était  porté,  sous  le 
commandement  du  frère  du  gouverneur,  Rigaud  de  Vaudreuil,  jusqu'aux  abords 
du  fort  William-Henry,  franchissant  soixante  lieues  à  raquettes  sur  les  glaces 
et  les  neiges,  chacun  portant  ses  vivres,  couchant  dans  les  bois  par  un  froid 
terrible,  et  n'ayant  qu'une  simple  toile  pour  s'abriter  du  vent.  Mais  le  manque 
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(rnrlilliM'ic  nnvail  pas  pcniiis  dal  huincr  In  place,  cl  les  Français  avaicnl  <li"l  se 
lionici'  à  tout  ravager  aux  alenlours.  Trois  ('(Mil  citHiiianle  canols,  (pialre  j^i'amles 
Ijarcpies  armées  de  canons,  des  moulins,  deux  mai^asins  remplis  d'cIVels  (1(^  Iroupes 
et  de  vivres,  loules  les  liaMlalions  enlourani  le  l'orl  ainsi  (pie  d'énormes  appro\i- 
sionnemenls  de  bois  de  conslruclion  et  d(^  cliauirnu'c  liirenl  incendiés,  malgré  les 
ieiix  de  mousquelerie  et  les  coups 
de  canon  tirés  des  i-cmparls  ;  pen- 
dant quahe  joni's,  la  garnison,  envi- 
ronnée de  ilammes,  n'osa  pas 
cfTechier  une  sortie,  et  laissa 
délniire  ainsi  tous  les  prépara- 
(il's  accumulés  sur  ce  point  pour 
une  invasion  du  Canada  par  le 
lac  Champlain.  Dans  cette  pointe 
lianlie  sur  le  terriloii'c  ennemi, 
les  ilivcrs  corps  ct)mposant  la 
colonne  avaient  livalisé  d'en- 
train et  d'endurance.  «  Les  Ca- 
nadiens, disait  Monlcalm  au  mi- 
nistre en  lui  rendant  com])te  de 
l'opération,  ont  été  étonnés  de 
voir  que  nos  officiers  et  soldats 
ne  leur  ont  cédé  en  rien  dans 
une  guerre  et  un  genre  de  mar- 
che auxquels  ils  n'(''lai<'nl  pas 
accoutumés.  Il  faut  en  elfet  con- 
venir qu'on  n'a  point  idée  en 
Europe  d'une  fatigue  où  l'on 
soit  obligé  pendant  six  semaines 
de  marcher  et  coucher  quasi 
toujours  sur  la  neige  cl  sur  la 
glace,  être  réduits  au  pain  cl  au 
lard  et  souvent  traîner  ou  porter 
des  vivres  pour  quinze  jours. 
Nos  troupes  l'ont  soutenu  avec 

beaucoup  de  gaieté  et  pas  le  moindre  murmure.  Parmi  les  diverses  souffrances 
que  l'on  a  eues  dans  ce  détachement,  l'on  a  éprouvé  un  accident  singulier,  c'est 
celui  de  perdre  la  vue  totalement  par  la  réflexion  du  soleil  sur  la  glace.  Il  y  a  eu 
au  retour  un  tiers  d'aveugles,  tant  Canadiens,  sauvages,  que  des  nôtres,  que 
leurs  camarades  étaient  obligés  de  mener  comme  des  Ouinze-Vingts.  Mais  au 
bout  de  deux  jours  ils  ont  recouvré  la  vue  avec  des  remèdes  faciles.  .>  (Lettres  des 
24  avril  et  11  juillet  1737.)  Le  thermomètre  était  descendu  pendant  cette  expédi- 
tion à  dix-huit,  vingt  et  vingt-sept  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  préparatifs  de  l'ennemi  avaient  été  ruinés,  et  l'obligation  où  il  se  trouvait 
de  les  renouveler  avant  de  pouvoir  rien  entreprendre  permettait  aux  Français  de 
conserver  encore  une  fois  l'offensive.  Quelques  prisonniers,  amenés  par  des  éclai- 
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reurs  et  interrogés  sur  les  mouvements  des  troupes  anglaises,  donnaient  lieu  de 
croire  qu'une  partie  de  leurs  l'orces,  sous  le  commandement  du  général  Loudoun, 
se  portait  verfe  Louisbourg  pour  en  entreprendre  le  siège.  Il  fallait  profiter  de  leur 
éloigncment  pour  attaquer  le  fort  William-Henry,  et  supprimer  enfin  ce  dange- 
reux voisinage.  «  Nous  allons  nous  mouvoir  dans  quelques  jours,  écrit  Montcalm 
à  sa  mère  le  23  avril  1737;  un  corps  de  Canadiens  part  pour  la  Belle-Rivière  à  trois 
cents  lieues  d'ici  ;  des  troupes  de  terre,  qui  ont  passé  l'hiver  à  cent  vingt  lieues, 
pourront  les  suivre.  M.  de  Bourlamaque  part  aussi  avec  des  troupes  pour  le  fort 
de  Carillon,  que  j'avais  mis  hors  d'insulte  et  approvisionné;  le  reste  s'avance  sur 
la  frontière.  » 

Mais  il  était  d'abord  nécessaire  de  réunir  des  vivres.  On  en  fit  faire  dans  les 
campagnes  la  recherche  exacte,  facilitée  du  reste  par  la  bonne  volonté  des  Cana- 
diens auxquels  on  laissait  espérer  que  les  approvisionnements  destinés  par  la  cour 
à  la  colonie,  et  que  le  gouverneur  avait  demandés  avec  instance,  ne  larderaient  pas 
à  arriver  pour  remplacer  ce  qu'on  leur  prenait. 

Puis  il  y  eut  à  attendre  les  sauvages  alliés;  toutes  les  nations  des  pays  d'en 
haut  avaient  été  convoquées  à  Montréal;  trenle-deux  avaient  répondu  à  cet  appel. 
Le  22  juillet,  deux  cents  canots  montés  par  deux  mille  guerriers  étaient  réunis 
sous  les  remparts  du  fort  de  Carillon;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  parcouru  trois 
et  quatre  cents  lieues  pour  se  trouver  au  rendez-vous.  L'n  des  principaux  chefs  de 
ces  nations,  s'adressant  à  Montcalm.  lui  dit  au  nom  de  tous,  dans  sa  langue 
imagée  :  «  Nous  voulons  essayer  sur  les  Anglais  le  tomahawk  de  nos  pères,  afin 
de  voir  s'il  coupe  bien!  » 

A  la  fin  de  juillel,  trois  mille  hommes  de  troupes,  deux  mille  cinq  cents  Cana- 
diens et  les  sauvages  étant  rassemblés,  les  opérations  commencèrent  aussitôt. 
Pendant  qu'à  grand'peine  les  soldats,  officiers  en  tète,  traînaient  ou  portaient  à 
bras,  en  six  jours,  trente-deux  pièces  de  canon,  cinq  mortiers,  cinq  cents  canots, 
les  munitions  et  les  vivres  du  lac  Champlain  au  lac  Saint-Sacrement,  les  sauvages 
s'avancèrent  en  éclaireurs  vers  le  fort  William-Henry.  Un  de  leurs  détachements, 
conduit  par  des  Canadiens,  aperçut  dans  le  lointain,  au  petit  jour,  une  troupe  en 
reconnaissance  sur  le  lac  Saint-Sacrement.  Elle  était  composée  de  trois  cent 
cinquante  soldats  anglais  et  onze  officiers  montés  sur  vingt-deux  berges.  Les 
sauvages,  embusqués  dans  les  bois  le  long  du  lac,  laissèrent  s'approcher  à  portée 
les  embarcations  ennemies,  puis  ouvrirent  sur  elles  un  l'eu  meurtrier  et  se  jetèrent 
avec  leurs  légers  canots  à  leur  poursuite.  Les  hurlements  des  agresseurs  et  la 
vigueur  de  l'attaque  imprimèrent  aux  adversaires  une  telle  frayeur  qu'ils  n'oppo- 
sèrent qu'une  faible  résistance.  Deux  berges  parvinrent  à  se  sauver  à  force  de 
rames;  toutes  les  autres  furenl  prises  ou  coulées  à  fond.  Cinq  officiers  et  cent 
cinquante-six  hommes  restèrent  aux  mains  des  assaillants;  cent  cinquante  lurent 
tués  ou  noyés. 

L'arrivée  des  vainqueurs  avec  leurs  prisonniers  au  milieu  du  campemeni  fran- 
çais répandit  dans  les  troupes  la  plus  vive  allégresse  ;  elles  voyaient  dans  cet 
heureux  coup  de  main  le  présage  du  succès  de  la  campagne  qui  commençait. 
Mais  les  sauvages  faillirent  la  compromettre  en  voulant  se  disperser  et  regagner 
leurs  villages.  Ils  considéraient  en  effet  qu'après  avoir  ainsi  frappé  sur  l'adver- 
saire, c'était  tenter  le  Maître  de  la  vie  qiu^  de  continuer  la  lutte,  et  u  leur  esprit 
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supoistiliciix  el  inquiet,  à    l'oxcès  jonglait,   rêvait  cl  se   figurait  ((ue  tout  délai 
pouvail  lour  (^Iro  falal  ».  (liougainvillo.) 

Monlcalm,  qui  connaissait  leurs  usages  et  leurs  préjugés  comme  s'il  avait  été 
élevé  dans  une  de  leurs  cabanes,  les  réunit  en  conseil  et  les  écouta  pnlieiiimcnt. 
Après  que  chacun  des  chefs  eu(  ])arlé  lihremoni,  il  se  leva,  répondit  à  leurs  objec- 
tions, leur  dit  que  le  grand  Onontio,  le  roi  de  France,  l'avait  envoyé  au  milieu 
d'eux  pour  défendre  ses  enfants,  et  ((uils  ne  pouvaient  pas  le  (piitter  ainsi, 
l'abandonner  au  début  de  la  bille  engag(''e  contre  leurs  ennemis  conimuns.  Il 
acheva  son  discours  en  jetant  à  leurs  pieds  un  collier,  gage  sacré  de  sa  parole  et 
image  de  leur  union. 

Un  chef  oulaouais,  poitant  sur  la  poitrine  une  médaille  à  l'efligie  du  l'oi, 
ramassa  le  collier  el  déclara  solennellement  au  nom  de  tous  qu'ils  obéiraient  à  la 
volonté  de  leur  père.  Puis,  du  sein  de  celle  foule  frémissante,  une  voix  s'éleva, 
invoquant  les  esprits  :  «  Manitous,  vous  tous  qui  êtes  dans  les  airs,  sur  la  terre  et 
sous  nos  pieds,  détruisez  nos  ennemis,  livrez-nous  leurs  dépouilles  et  ornez  nos 
cabanes  de  leurs  sanglantes  chevelures  !  »  Une  explosion  de  hurlements  et  de  cris 
de  guerre  répondit  à  ce  chant.  Jlontcalm  pouvait  compter  sur  ses  alliés. 

Tandis  que  le  chevalier  de  Lévis,  avec  trois  mille  hommes,  suivait  par  (erre  à 
travers  les  taillis  et  les  bois  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement  jusqu'en  vue  des 
retranchements  de  ^^'illiam-IIenry,  le  reste  des  troupes  gagnait  par  eau  la  ])lagc 
la  plus  voisine,  cl,  le  30  juillet,  l'armée  était  concentrée  à  une  demi-lieue  du  fort. 
Pendant  celle  opération,  les  sauvages,  contournant  la  place  dont  la  forêt  facilitait 
l'approche,  allaient  occuper  les  sentiers  et  intercepter  toute  communication  avec 
le  fort  Lydius,  situé  à  six  lieues  de  distance,  et  où  se  trouvait  le  colonel  Wcbb 
avec  quatre  mille  hommes. 

,Le  fort  William-Henry,  disposé  en  carré  garni  de  quatre  bastions,  était  entouré 
de  murs  de  quatre  à  cinq  mètres  d'épaisseur  formés  de  gros  troncs  d'arbres 
soutenus  par  des  pieux  et  garnis  de  terre,  avec  fossés  et  terrassements  défendus 
par  vingt-cinq  pièces  d'artillerie.  Cinq  cents  hommes  en  constituaient  la  garnison. 
A  quelque  distance,  une  hauteur  rocheuse  dominait  les  alentours;  on  y  avait  établi 
un  camp  retranché,  occupé  par  dix-sept  cents  hommes  destinés  à  relever  à  lourde 
rôle  la  garnison  du  fort. 

Le  chevalier  de  Lévis,  à  (pii  Monlcalm  avait  confié  le  commandement  de 
l'avant-garde,  commença  les  approches.  Repoussant  vivement  les  postes  avancés 
de  l'ennemi  qu'il  rejeta  dans  la  place,  il  gagna  le  chemin  du  fort  Lydius,  investit 
le  fort  et  le  camp  retranché,  et  prit  ses  dispositions  pour  faire  front  aux  secours 
que  le  colonel  Webb  allait  sans  doute  envoyer  aux  assiégés.  Ses  éclaireurs  firent 
quelques  prisonniers  par  lesquels  il  apprit  qu'un  renfort  d'un  millier  d'hommes 
était  arrivé  la  veille  au  fort  William-Ilcnry  et  que  lecamp  renfermait  deux  mille 
soldats  et  miliciens.  Les  retranchements  ne  pouvaient  être  enlevés  par  une  attaque 
de  vive  force.  Monlcalm,  renonçant  à  un  assaut  qu'un  ennemi  nombreux,  à  l'abri 
de  solides  fortifications,  aurait  certainement  repoussé,  se  décida  à  commencer  le 
siège  du  fort,  pendant  que  Rigaud  de  \'audreuil,  à  la  tête  des  sauvages  et  des 
Canadiens,  occupait  les  troupes  concentrées  dans  le  camp  retranché.  M.  de  Bour- 
lamaquc  fut  chargé  comme  ingénieur  de  diriger  les  travaux  d'approche. 

Tous  les  préparatifs  étant  achevés  le  3  août,  Montcalm  somma  en  ces  termes  le 
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colonel  Miinro,  commandant  ilu  fort,  d'avoir  à  se  rendra  :  (•  J'ai  ce  matin  investi 
votre  place  avec  une  nombreuse  armée,  une  artillerie  supérieure  et  tous  les 
sauvages  des  pays  d'en  haut,  dont  un  détachement  de  votre  garnison  a  trop  appris 
récemment  à  connaître  la  férocité.  Je  suis  obligé,  par  humanité,  de  désirer  que 
vous  vous  rendiez.  11  est  encore  en  mon  pouvoir  de  retenir  les  sauvages  et  de  les 
obliger  à  observer  une  capitulation,  alors  qu'aucun  d'eux  n'a  encore  été  tué;  cela 
ne  me  sera  plus  possible  dans  d'autres  circonstances,  et  votre  insistance  à  défendre 
votre  fort  ne  peut  en  retarder  la  peiic  que  de  peu  de  jours  en  exposant  sans  néces- 
sité une  malheureuse  garnison  qui  ne  peut  recevoir  aucun  secours  par  suite  des 
précautions  (]ue  j'ai  prises.  » 

Le  colonel  Munro  répondit  :  <i  Monsieur  le  général,  je  vous  suis  obligé  des 
olTrcs  gracieuses  que  vous  me  faites,  mais  je  ne  puis  les  accepter.  Je  crains  peu  la 
barbarie;  j'ai  d'ailleurs  sous  mes  ordres  des  soldats  disposés  comme  moi  à  périr  ou 
à  vaincre.  » 

La  parole  était  au  canon.  La  tranchée,  ouverte  le  -i  août  vers  huit  heures  du 
soir,  riialgré  le  feu  de  l'artillei'ie  anglaise»,  permit  d'installer  les  balteiies  à  six 
cents  mètres  des  icniparls  et  de  couunencer  à  tirer  svu'  la  place,  au  milieu  des  cris 
de  joie  des  sauvages,  ravis  de  voir  parler  les  «  gros  fusils  ».  Soldats  et  Canadiens, 
enflammés  par  l'exemple  de  Montcalm,  dont  la  vivacité  et  l'entrain  les  électri- 
saienl,  s'étaient  employés  avec  une  indicible  ardeur  à  creuser  le  sol  et  à  traîner 
sur  un  espace  d'une  denii-liiMu\  à  travers  les  fourrés  et  les  rochers,  les  pièces 
destinées  au  siège;  les  sauvages  eux-mêmes,  armés  de  pelles  et  de  [lioches,  ouvri- 
rent une  tranchée  vers  le  camp  qu'ils  étaient  chargés  de  surveiller,  et  furent 
bienic'il  à  police  de  fusil.  Profilant  alors  des  épaulcmcnls  de  terrain  qui  les  mas- 
quaient, ils  dirigèrent  sur  les  palissades  un  feu  tel  ipi'il  ne  permit  pas  à  l'en- 
nemi de  tenter  une  sortie. 

Cinq  cents  hommes  soutenus  par  trois  cents  grenadiers  ('laient  employés  aux 
tranchées,  dont  les  liavaux  furent  juiussés  avec  la  plus  grande  vivacité,  malgré  le 
tir  continuel  de  la  place.  Le  qualrième  jour,  la  dernicie  parallèle  était  ouverte  à 
soixante-dix  mètres  des  remparts.  Le  7,  vers  le  soir,  cin(j  cents  soldats  essayèrent 
une  sortie  du  lanip  rclrandié,  pour  communiquer  avec  le  fort  Lydius; 
M.  de  Mlliers,  avec  un  petit  corps  de  sauvages  et  de  Canadiens,  les  arrêta  dans 
leur  marche  et,  après  en  avoir  tué  soixante,  rejeta  le  reste  dans  la  place  en  faisant 
quelques  prisonniers. 

Malgré  la  vigueur  d(>  l'allafpie  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  assiégeants 
gagnaient  du  terrain,  le  colonel  ]\lunro  résistait  énergiquement  :  il  comptait  sur  la 
prochaine  arrivée  du  colonel  ^^'ebb  cpii,  du  fort  Lydius,  pouvait  entendre  les  roide- 
mcnts  incessants  du  canon.  Une  communicalion  de  JMontcalm  réduisit  à  néant 
cette  espérance.  Des  sauvages,  embusqués  ilans  les  bois  en  avant  des  grand'gardes, 
surprirent  deux  courriers  pai'lis  du  fort  Lydius.  L'un  fut  pris,  l'autre  tué;  en 
fouillant  ce  dernier,  on  trouva  sur  lui  une  lettre  cachée  dans  une  balle  creuse. 
Elle  était  du  colonel  Webb.  Il  mandait  à  Munro  que  la  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  ne  lui  permettait  ni  d'aller  à  son  secours,  ni  de  se  dégarnir  d'une  partie 
de  ses  trou|)es;  que  les  Français,  d'après  ses  renseignements,  étaient  au  nombre  de 
onze  mille,  avec  une  arlillcrie  considérable,  et  ([u'il  lui  conseillait  de  se  rendre  en 
se  ménageant  les  condilions  les   plus  avantageuses,  à  moins  qu'il  ne  fût  en  état 
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(ratli'iiilir  r:nri\i''i'  di-s  rciilDiU  ilcrii;in<l(';s  à  Alhiuiy.  M(iril';ilin,  mis  en  |i(>--c--^i(in 
de  ce  (lixiiincnl ,  (■■cii\il  ,iiis>ili"il  ;iii  (toiiiinantliitil  ;iiif^l!iis  :  «  Monsieur,  un  de  mes 
partis  i-('iih(''  liicr  ;ui  suir  avec  des  pi'isonniers,  ni"a  [irociiré  la  Ict.Ire  que  je  vous 
envoie  |iar  mie  suite  do  la  f^énérosilé  dont  je  fais  [irol'ession  vis-à-vis  de  r;eux  avec 
(lui  je  suis  oldi^i-  de  l'.iirr  la  f^urnc.    ■ 

Muiiro  l'ut  attent-  par  celle  eounuunicalion,  el  [)rol'ondémenl  dr-efjura^i'-  [)ar 
l'aliaiidou  d'un  frère  d'anues  sur  le  s(!e(jurs  dmpiel  il  avait  cru  [)ouvuir  eoniiiler; 
il   voyail  ses  balleries  (irninMlécs,   ses  soldais  décimés   par  le  tir  ineiirlrier  des 
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Français;  ceux  qui  restaient,  malgré  leur  nombre,  étaient  démoralisés  par  les 
progrès  rapides  des  assiégeants  el  les  vociférations  des  sauvages  se  préparant  à 
l'assaut,  au  massacre  et  au  pillage.  Le  9  août,  à  sept  heures  du  matin,  le  drapeau 
blanc  était  hissé  sur  les  remparts  croulants;  Munro  demandait  à  capituler. 
Monlcalm,  pour  rendre  hommage  à  la  belle  défense  du  vieil  officier  que  le  sort  des 
armes  mellail  à  sa  merci,  lui  accorda  la  sortie  de  la  garnison  du  fort  el  des  troupes 
du  cainp  retranché  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  les  bagages  des  officiers,  les 
effets  des  soldats  et  leurs  armes  leur  étaient  laissés.  Aucun  d'eux,  aux  termes  de 
larlicle  4  de  la  capitulation,  ne  devait  servir  pendant  dix-huit  mois  contre  la  France 
el  ses  alliés.  L'article  o  spécifiait  que  tous  les  officiers  et  soldats  français,  ainsi  que 
les  Canadiens  et  les  sauvages  faits  prisonniers  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  dans  l'Amérique  du  Nord,  seraient  délivrés  en  échange  dans  un  délai  de 
trois  mois.  Enfin,  pour  escorter  les  Anglais  sur  la  route  du  fort  Lydius,  il  fut 
convenu  qu'un  détachement,  avec  quelques  officiers  ou  interprèles  attachés  aux 
sauvages,  les  accompagnerait  le  lendemain  matin  jusqu'à  une  certaine  distance.  Ou 
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trouva  dans  le  fort  quaranlc-lrois  bouches  à  feu,  trenle-cin([  mille  livres  de  poudre 
et  des  vivres  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  l'armée  pendant  six  semaines. 
Celait  afin  de  réserver  ces  approvisionnements  pour  ses  propres  troupes  que 
Moiitcalm  autorisait  les  deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  (]ue  la  reddition  du  fort 
\\illiam-llenry  lui  livrait,  à  regagner  le  teriitoire  anglais;  jamais  il  n'aurait  pu 
alimenter  tout  ce  monde. 

Les  signatures  échangées,  les  vaincus  se  retirèrent  dans  leur  camp,  pendant 
que  les  troupes  de  service  à  la  tranchée,  sous  la  direction  de  Bougainville,  pre- 
naient possession  du  fort  qu'elles  devaient  détruire  jusqu'aux  fondements  après 
l'enlèvement  de  l'artillerie  et  des  vivres. 

Avant  d'accorder  la  capitidation,  .Montcalm  avait  voulu  prendre  l'avis  de  toutes 
les  nations  sauvages,  afin  de  les  adoucir  par  cette  condescendance  et  de  rendre 
inviolable  le  traité  par  leur  agrément.  «  Tous  les  chefs  avaient  approuvé  les  articles 
de  la  convention  et  s'étaient  engagés  à  maintenir  la  jeunesse  dans  le  devoir.  »  Mais 
on  sait  quelle  faible  influence  ils  exerçaient  sur  les  guerriers  qui  les  accompa- 
gnaient, surtout  lorsque  l'eau-de-feu  qu'ils  recherchaient  avidement  les  transfor- 
mait en  fous  furieux.  Aussi  Bougainville,  en  exécution  des  ordres  de  Montcalm, 
fit-il  immédiatement  défoncer  tous  les  tonneaux  de  spiritueux  qui  lurent  trouvés 
ilans  le  fort.  Malheiu'cusement,  les  Anglais,  croyant  se  concilier  ainsi  les  Peaux- 
Rouges,  dont  ils  avaient  une  frayeur  inconcevable,  leiu"  distribuèrent  pendant  la 
nuit,  malgré  les  conseils  des  officiers  français,  le  rhum  et  l'eau-de-vie  dont  ils 
étaient  restés  détenteurs.  L'ivresse  produisit  alors  chez  les  sauvages  ses  terribles 
elfels.  Frustrés,  les  uns  dans  leurs  espérances  de  pillage,  les  autres,  comme  les 
Abénaquis,  dans  leurs  idées  de  vengeance  contre  des  ennemis  abhorrés,  ils  se 
répandirent  dans  les  bois  au  moment  du  départ  des  prisonniers  avec  leur  escorte 
et,  se  mêlant  à  elle  à  une  demi-lieue  du  fort,  comuu'ncèrent  à  ])iller  les  bagages. 
Ils  se  ruèrent  ensuite  sur  les  Anglais  dont  ils  tuèrent  luie  ciiiquanlaine,  ])(>ndant 
que  les  autres,  jetant  leurs  armes  et  même  leurs  habits,  prenaient  la  fuite  de  tous 
côtés.  Les  quatre  cents  hommes  d'escorte,  au  milieu  de  celte  bagarre,  s'étaient 
précipités  au-devant  des  Peaux-Rouges  pour  les  désarmer  et  leur  arracher  les 
victimes  qu'ils  entraînaient.  Le  chevalier  de  Lévis,  les  officiers  français  et  cana- 
diens, indignés,  intervinrent  au  péiil  de  leur  vie  ]iour  mettre  un  terme  à  ce 
désordre;  Montcalm,  accouru  aux  cris  des  blessés  et  des  fuyards,  se  multiplia 
pour  arrêter  le  tumulte  :  plusieurs  soldats,  exécutant  ses  ordres,  furent  blessés  ou 
tués.  Tous  ces  etforts  aboutirent  enfin  et  les  sauvages  se  dispersèrent,  l'mportant 
les  dépouilles  de  leurs  victimes  et  entraînant  de  nombreux  prisonniers  (|ue 
Montcalm  parvint  à  leur  arracher  ;i  force  de  prières,  de  menaces  et  de  promesses. 
Beaucoup  étaient  nus  lorsqu'ils  furent  délivrés;  nos  soldats  partagèrent  avec  eux 
leurs  vêtements.  «  Les  Anglais,  dit  Lévis  dans  son  journal,  ne  doivent  s'en  prendi-e 
qu'à  eux-mêmes  de  l'infraction  qui  a  été  faite  de  la  capitulation  par  les  sauvages, 
puisqu'ils  leur  ont  donné  de  l'eau-de-vie  malgré  la  recommandation  qu'on  lc\ir 
avait  laite  de  ne  leur  donner  aucune  boisson.  Ils  doivent  être  satisfaits  de  ce  qu'ils 
ont  vu  que  toutes  les  troupes  françaises  et  les  Canadiens,  de  même  que  les  officiers 
supérieurs,  ont  exposé  leur  vie  pour  les  tirer  des  mains  et  de  la  fureur  des 
sauvages,  et  l'on  comprendra  avec  peine  comment  deux  mille  trois  cents  hommes 
armés  se  sont  laissé  déshabiller  par  des  sauvages  qui  n'étaient  armés  que  de  lances 
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el  de  ca-^sf-liMos  sans  qu'ils  ai(Mit   fail  sculcincnl  mine  «le  se  nicliro  en  ([r-lcnso. 
Sans  If  sccom-s  qu'ils  ont  reçu  des  oincicrs  IVanrais,  ils  auraicnl  (Hé  loii-  lues.  .. 

Moulcalm.  on  inèmc  lpm|)s  (|uil  ronvoyail  sous  bonne  f^arde  an  fort,  Ljilins 
tous  les  Ani,dais  qu'il  avait  délivrés,  éerivil  à  hn-d  Loudonn.  ixiiir  lui  l'aire  eon- 
naître  li's  l'aiN,  la  li'llre  suivanle  : 

■  Le  1  i-aoùt  1".J7. 

«  Mylord,  la  défense  honorable  du  colonel  Munro  m'a  déterminé  à  lui  a(  cdrdrr 
cl  à  sa  garnison  une  capitulation  honorable;  elle  n'anrail  ])as  soull'erl  la  moindre 
altération  si  vos  soldats  n'avaient  donné  du  rhum,  si  celle  troupe  avait  voulu 
sortir  avec  plus  d'ordre  el  ne  pas  prendic  une  terreur  de  nos  sauvages  qui  a 
enhardi  ces  derniers,  en  un  mol  s'ils  avaient  voulu  exécuter  ce  (pu- je  leur  avais 
fait  prescrire  pour  leur  propre  avantage.  Vous  savez  ce  que  c'est  de  contenir  trois 
mille  sauvages  de  trente-trois  nations  différentes,  et  je  n'en  avais  ipu^  trop  de 
crainte  que  je  n'avais  pas  laissé  ignorer  au  commandant  du  fort  dans  ma  somma- 
tion. Je  m'estime  heureux  que  le  désordre  n'ait  pas  eu  de  suites  aussi  fâcheuses 
que  j'étais  en  droit  de  le  crainilre,  et  je  me  sais  gré  de  m'èlre  exposé  personnelle- 
ment ainsi  r[ue  mes  oi'liriers  poui'  la  défen-^e  des  vôtres  qui  rendent  justice  à  tout 
ce  que  j'ai  fail  dans  celte  occasion.  —  J'ai  retiré  des  sauvages  plus  de  (piatrc  cents 
prisonniers  el  le  peu  qui  reste  entre  leurs  mains  sera  rassendjlé  par  M.  le  mar([uis 
de  Vaudreuil  à  qui  j'ai  dépêché  un  courrier.  » 

Le  gouvernement  anglais  annula  la  capitulation  et  refusa  de  rendre  ses  prison- 
niers en  échange  de  ceux  que  Montcalm  avait  délivrés.  Ce  dernier  fut  odieusement 
accusé  à  Londres  d'avoir  fait  volontairement  massacrer  des  vaincus  désarmés,  el 
cette  assertion  mensongère,  répandue  dans  l'Amérique  anglaise,  y  entretini  la 
haine  des  Français  en  même  temps  que  l'elTroi  de  leurs  sanglantes  incursions. 
L'Angleterre  n'avait  pas  besoin  de  prétextes  pour  manquer  à  la  parole  donnée; 
elle  avait  déjà  laissé  inexécutée  la  convencion  signée  par  Washington  api'ès  la 
reddition  par  ce  dernier  du  fort  où  il  s'était  réfugié  à  la  suite  de  l'assassinai  de 
M.  de  Jumonville,  car  dans  la  même  lettre  à  lord  Loudoun,  du  l-i  août  1757, 
Montcalm,  s'en  rapportant,  sur  le  nombre  des  prisonniers  à  rendre,  à  la  bonne  foi 
de  ce  général,  ajoutait  :  «  Je  réclame  nommément  Laforce,  Canadien,  qui  aurait 
dû  être  renvoyé  par  la  capitulation  du  fort  Nécessité.  » 

Les  Anglais  conduits  sous  escorte  au  fort  Lydius,  il  fut  procédé  à  l'enlèvemenl 
des  munitions  el  des  provisions  restées  dans  le  fort  William-Henry,  puis  à  sa 
démolition  et  à  la  destruction  de  tout  le  matériel  q\ù  ne  pouvait  être  emporté. 
Lorsque  les  dernières  compagnies  de  l'armée  victorieuse  se  retirèrent,  la  citadelle 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres;  les  remparts  détruits  par  la  mine,  les 
poutres  carbonisées,  les  canons  éclatés  ou  démontés  jonchaient  confusément  le  sol, 
cl  des  corbeaux  affamés,  flairant  des  cadavres,  planaient  seuls  au-dessus  de  ce 
désert. 

Les  instructions  rédigées  par  le  gouverneur  et  remises  au  marquis  de  Montcalm 
portaient  (pie  s'il  parvenait  à  réduire  le  fort  William-Henry,  "  le  fort  Lydius  en 
serait  intimidé  au  point  de  n'opposer  qu'une  faible  résistance  >>  ;  il  n'aurait  donc 
«  rien  de  plus  pressé  que  de  s'y  rendre  avec  son  armée  et  d'en  faire  le  siège,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  évidence  de  compromettre  les  forces  de  la  colonie  dans  celte  expédi- 
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lion  ».  En  tout  cas,  le  général  était  invité  <i  à  renvoyer  vers  la  fin  du  mois  d"août 
les  nations  des  pays  d'en  haut  et  la  plus  grande  partie  des  Canadiens  pour  faire 
les  récoltes  ».  (Collection  de  manuscrits  relatifs  à  la  Nouvelle-France.)  Mais  les 
sauvages,  le  fort  pris  et  les  prisonniers  arrachés  de  leurs  mains  par  les  officiers 
français,  s'étaient  dispersés  sans  attendre  davantage,  chacun  regagnant  sa  bour- 
gade avec  les  clievelures  enlevées  à  l'ennemi  ;  il  ne  restait  à  Montcalm  que  les 
troupes  et  les  milices  dont  la  présence  était  réclamée  dans  la  colonie  pour  les  tra- 
vaux de  la  moisson.  Le  fort  Lydius  était  à  l'ajjri  d'un  coup  de  main;  ses  remparts 
couverts  d'une  nombreuse  artillerie  exigeaient  un  siège  en  règle  ;  et  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes,  renfermée  dans  la  place,  recevait  chaque  jour  des  renforts 
de  l'intérieur.  De  munitions  et  de  vivres,  l'armée  n'avait  plus  que  ceux' enlevés 
au  fort  William-Henry,  et  leur  transport  à  Carillon  exigeait  toutes  les  forces  dont 
il  était  possible  de  disposer.  Après  en  avoir  délibéré,  l'entreprise  n'ayant  aucune 
chance  de  succès  dans  les  conditions  où  l'on  se  trouvait,  Montcalm,  à  qui  ses 
instructions  recommandaient  surtout  «  de  prendre  les  plus  justes  mesures  pour  ne 
pas  recevoir  d'échec  »,  y  renonça  pour  cette  année,  et  regagna  le  fort  Carillon. 
Les  derniers  convois  y  parvenaient  le  1"'  septembre  et,  la  saison  s'avançant,  les 
troupes  furent  dirigées  sur  leurs  cantonnements  pour  y  passer  l'hiver. 

La  détermination  du  général  était  d'autant  plus  justifiée  que  l'intendant  lui 
écrivait  dès  le  16  août  :  «  Le  parti  que  vous  avez  pris  de  ne  point  faire  le  siège  du 
fort  Lydius  et  de  ne  pas  prendre  la  garnison  prisonnière  de  guerre  est  des  plus 
convenables  à  tous  égards;  nous  n'aurions  pu  la  nourrir,  et  il  aurait  été  bien  à 
craindre  que  la  récolte  du  gouvernement  de  Montréal  eût  été  perdue  si  vous  aviez 
gardé  les  habitants  plus  longtemps.  Vous  n'aviez  pas  assez  de  vivres  à  Carillon 
pour  cette  entreprise;  je  n'aurais  pu  faire  subsister  votre  armée  sur  le  lac  Saint- 
Sacrement  passé  le  mois  d'août.  » 

Les  résultats  de  la  campagne  de  1757  dans  le  nouveau  monde  étaient  en  défini- 
tive à  l'avantage  de  la  France  ;  l'armée  anglaise,  malgré  son  énorme  supériorité 
numérique,  était  restée  impuissante;  la  démonstration  sur  Louisbourg  du  général 
Loudoun  n'avait  pas  abouti  par  suite  de  l'arrivée  dansée  port  d'une  Hotte  française; 
les  partis  qui  s'étaient  aventurés  dans  la  \allée  de  l'Ohio  a\aienl  ét(''  détruits;  la 
prise  du  fort  William-Henry  jetait  un  nouvel  éclat  sur  nos  armes,  et  les  communi- 
cations par  les  lacs  avec  la  vallée  du  Mississipi  et  la  Louisiane  étaient  maintenues. 
Mais  l'elTort  accompli  avait  aggravé  la  situation  si  pénible  de  la  colonie;  les  récoltes 
endommagées  par  les  pluies  et  des  gelées  précoces  n'avaient  pas  donné  les  résultats 
qu'on  espérait  :  il  fallut  encore  réduire  la  population  à  un  quart  de  livre  de  pain 
par  jour,  les  soldats  à  une  demi-livre,  et  remplacer  la  viande  de  bœuf  par  du 
cheval  et  de  la  morue  salée. 

Comme  pour  insulter  à  cette  misère  si  vaillamment  supportée,  à  ces  souffrances 
de  tout  un  peuple,  les  bals  et  les  fêtes  se  succédaient  chez  l'intendant  a  Québec; on 
y  jouait  un  jeu  à  faire  trembler  les  plus  déterminés,  et  Bigot,  qui  faisait  les  hon- 
neurs de  la  partie,  y  perdait  deux  cent  mille  livres. 


CHAPITRE    XIII 


BATAILLE    DE    CARILLON    -    MORT    DE    MONTCALM 

LES  échecs  subis  en  Amérique  et  en  Europe  avaient  produit  en  Angleterre  une 
profonde  émotion,  et  l'opinion  publique,  vivement  surexcitée,  avait  imposé 
l'entrée  dans  le  ministère  d'un  homme  entre  les  mains  duquel  tous  les  partis  abdi- 
(juèrcnt,  et  qui,  par  son  énergie,  son  obstination,  allait  incarner  la  nation  anglaise 
dans  sa  lutte  contre  la  France.  De  scrupules,  William  Pitt  n'en  connaissait  point; 
il  n'avait  qu'un  but,  la  grandeur  de  sa  patrie  poursuivie  par  tous  les  moyens,  au 
mépris  des  di'oits  de  l'étranger  et  de  l'humanité.  «  11  haïssait  la  France  comme  un 
Romain  haïssait  Carthage,  et  son  avènement  était  le  signal  d'une  guerre  ii  mort.  » 
(Henri  Martin.)  Chargé  des  ministères  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères,  agis- 
sant en  véritable  dictateur  et  soutenu  par  toute  la  nation  qui  partageait  .ses 
passions  et  ses  haines,  il  lui  rendit  bientôt  par  ses  actes  une  confiance  en  elle- 
même  qu'elle  avait  perdue  après  les  revers  éprouvés  en  Allemagne,  la  prise  de 
Port-Mahon  par  le  duc  de  Richelieu  et  les  succès  de  Montcalm  au  Canada.  L'orga- 
nisation des  milices  remit  des  armes  aux  mains  du  peuple  qui  en  avait  désappris 
l'usage;  parmi  les  montagnards  écossais  récemment  révoltés,  trois  mille  furent 
enrôlés,  organisés  en  régiments  et  envoyés  à  la  Nouvelle-Angleterre  ;  on  leva  plus 
de  cent  mille  hommes  pour  les  services  de  mer  et  de  terre;  le  Parlement  accorda 
deux  cents  millions  de  subsides.  L'amiral  Bing,  qui  avait  eu  le  tort  de  se  laisser 
vaincre  par  >L  de  La  Galissonnière  dans  la  Méditerranée  et  de  ne  pas  sauver 
Minorque,  fut  impitoyablement  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné  à 
mort  et  fusillé;  les  états-majors  épurés  virent  disparaître  les  officiers  de  cour  et 
les  nullités  qui  les  encombraient;  d'immenses  préparatifs  s'effectuèrent  enfin  pour 
enlever  le  Canada  à  la  domination  française.  Pitt,  avec  le  génie  de  l'homme 
d'Étal,  considérait  que  la  prise  de  cette  colonie,  en  débarrassant  l'Amérique 
anglaise  d'un  dangereux  voisinage,  assurerait  dans  le  nouveau  monde,  dont  il 
entrevoyait  l'avenir  sans  limites,  la  suprématie  définitive  de  l'Angleterre.  Il  régla 
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en  conséquence  le  plan  des  opérations  de  la  campagne  de  17n8,  bien  décidé  à 
écraser  l'ennemi  sous  le  poids  de  i'orces  dix  fois  siipéi-iciircs.  Il  s'inspira  dans  ce 
but  des  avis  d'un  homme  qui  connaissait  admirablement  les  contrées  où  la  lutte 
décisive  allait  s'engager;  c'était  Benjamin  Franklin,  alors  agent  à  Londres  de 
plusieurs  des  colonies  anglo-américaines. 

Mis  en  rapport  avec  le  ministre  et  ses  secrétaires,  Franklin  ne  cessa  de  leur 
signaler  la  nécessité  d'arracher  à  la  France  sa  colonie;  il  indiquait  en  même  temps 
les  voies  et  moyens  pour  y  réussir.  Communications,  brochures,  il  employa  tous 
les  procédés  pour  imposer  son  opinion.  Prendre  et  garder  le  Canada,  telle 
était  son  invariable  conclusion,  qu'il  finit  par  faire  triompher.  La  guerre  terminée, 
il  insista  avec  la  plus  vive  ardeur  auprès  du  gouvernement  anglais  et  de  William 
Pitt  en  particulier-  pour  que  le  territoire  con(iuis  ne  fût  pas  rendu  à  la  France;  sa 
conservation  était,  selon  lui,  nécessaire  "poiu- la  sùrelé  de  la  îNouvelle-Angleterre 
qui  ne  pourrait  plus  ainsi  èlre  envahie  ou  in([uiélée  de  ce  côté.  Ce  fut  le  même 
homme  qui,  reçu  plus  tard  en  France  avec  un  fol  enthousiasme  comme  représen- 
tant des  colonies  anglaises  révoltées,  obtint  le  concours  de  nos  armées  en  spéci- 
fiant que  le  gouvernement  français,  oubliant  les  soixante  mille  sujets  qu'il  avait 
abandonnés  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  s'abstiendrait  de  réclamer,  comme 
prix  de  son  alliance,  la  rétrocession  du  Canada  cédé  à  l'ennemi  1 

Le  plan  d'atlaijue,  mûrement  élaboré,  consista  : 

Dans  le  siège  et  la  prise  de  Louisbourg,  afin  d'isoler  coniplètenient  le  Canada 
et  de  fermer  aux  secours  qui  pourraient  cire  envoyés  de  France  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laui(Mil  ; 

Dans  inic  invasion  simultanée  de  la  colonie  |)ar  ime  nondu-eusc  armée  réunie 
au  fort  Lydius,  dont  les  forces  écrasantes  ne  permettraient  pas  aux  faibles  déta- 
chements français  d'arrêter  la  marche  par  le  lac  Champlain  sur  !\Ionlréal  et 
(Juébec. 

Ces  deux  attaques,  savamment  combinées,  prcparccs  avec  tous  les  moyens 
dont  pouvait  disposer  le  cabinet  anglais,  furent  conduites  avec  la  même  vigueur, 
sinon  avec  le  même  succès. 

Vingt  vaisseaux  de  ligne,  <li\-huil  frégates,  et  quatorze  mille  honnnes  de 
troupes,  sous  le  commandcuienl  du  général  Andu^rst,  fru-cnt  dirigés  sur  Louis- 
bourg. 

Les  milices  des  colonies  et  les  réginu'uls  envoyés  d'Angleterre,  formant  une 
masse  de  cinijuante  mille  hommes,  destinés  à  opérer  à  la  fois  dans  la  vallée  de 
rOhio  et  sur  le  lac  Champlain,  reçurent  pour  chef  le  général  Abercromby,  sur 
l'énergie  duquel  Pitt  comptait  pour  anéantir  un  adversaire  à  qui  son  infériorité 
numérique  n'allait  plus  permettre  une  sérieuse  résistance.  Ouelle  défense,  en 
effet,  le  Canada  pouvait-il  opposer  îi  ce  formidable  assaut?  L'nc  garnison  de  trois 
mille  hommes,  en  y  comprenant  six  cents  miliciens  et  sauvages,  défendait 
Louisbourg;  cinq  mille  sept  cent  quatre-vingts  hommes  de  troupes  régulières,  les 
sauvages  et  les  miliciens  de  (piinze  à  soixante  ans,  au  total  quatorze  à  quinze 
mille  hommes,  gardaient  sur  le  continent  les  divers  postes  éj)ars  sur  des  centaines 
de  lieues,  depuis  l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  les  frontières  d'Acadie 
jusqu'aux  pays  d'en  haut.  La  population  était  réduite  à  deux  onces  de  pain  par 
jour    et   les    arrixages  tle   France  étaient   attendus  avec   une  iin])alience  féluile. 
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«  L'ailiclc  lies  vIm-cs  me  l'aiL  frômir,  disail  Monlcalni  dans  une  de  !<cs  lellros.  Il 
nous  est  arrivé  dans  la  rade  de  Oiiéhoc  une  frégate,  une  prise  anf^laise  cpic  la 
IVégale  a  l'aile  clK-iiiin  laisanl,  cl  dix  navires  (•ilal■^■és,  jiai'lis  île  l'ordcaux,  portant 
des  vivres  arrivés  au  dernier  inslani,  le  [leuple  roniiueneanl,  à  luoider,  et  la 
subslance  du  soldat  réduite  à  une  demi-livre  de  pain  encore  pour  un  mois.  <> 

Le    18  a\iil   l7o8,  au  niomcnl   où  commencaienl   les  pi-éparalil's  de  la  nouvelle 
campaiïuc,   le  général,  convaincu  «pm  la  supé;iorilé  des  forces  ennemies  ne  lui 
])erineltrail  plus  de   prendre    l'offen- 
sive, écrivait  à  sa  mère  :  «  Nous  ne 
pouvons  douter   que  les  Anglais, 
qui  ont  riMju  du  renfort  en  au- 
tomne, n'ai(>nt  dans  rAuiérique 
seplcnlrit>nale,  avec  leurs  inim- 
tagnards    d'Ecosse,    vingt- trois 
bataillons    île     troupes     de    la 
vieille  Angleterre  bien  cbmplets. 
Quand   nu'me   nous   ne   ferions 
qu'une  défensive,  pourvu  qu'elle 
arrête  l'ennemi,  elle  ne  sera  pas 
sans  mérite.  Imaginez  que  je  ne 
puis  être  en  campagne  avec  des 
forces   médiocres  avant  six  se- 
maines,  et   toujours    obligé    de 
licencier  moitié  de  mon  armée 
pour  la  récolte.  Pour  cette  an- 
née-ci, je  croirai  faire  beaucoup 
de  parer  à  tout  ;  ainsi  n'attendez 
rien    de    brillant;   je   veux   être 
Fabius  plus  qu'Anuibal,  el  c'est 
nécessaire.  » 

Enfin,  le  10  avril,  il  disait  au 
ministre  :   «  Nous  sommes  tou- 
jours  dans   la    même    position, 
grande  disette  de  vivres,  beau- 
coup de  misère  dans  le  peuple,  de  patience  et  de  bonne  volonté  de  la  pari  du 
soldat  qui  est  toujours  réduit  à  vivre  de  clieval  et  à  n'avoir  qu'une  demi-livre  de 
pain,  grande  impatience  tle  recevoir  les  secours  en  vivres  que  nous  attendons  de 
France.  » 

Dans  une  telle  situation,  il  fallait  se  préparer  à  recevoir  le  choc  de  l'ennemi  et 
à  résister  de  son  mieux.  C'est  ce  que  Montcalm  faisait  connaître  le  16  juin  au 
ministre,  en  ajoutant  :  «  Nous  combattrons,  nous  nous  ensevelirons  s'il  le  faut 
sous  les  ruines  de  la  colonie.  » 

Pendant  ([ue  le  général  Abercromby  se  hâtait  de  réunir  ses  troupes  el  les 
milices  au  fort  Lvdius,  la  llolle  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Boscavvea, 
arrivait  le  2  juin  devant  Louisbourg.  Les  fortifications  de  la  place,  malgré  tout  ce 
qu'avait  pu  faire  le  gouverneur,  M.  <le  Dru.ourt.  tombaient  en  ruines.  Les  revètc- 
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mcnts  des  courtines  étaient  en  partie  écroulés,  el  il  fallait  enlever  les  décombres 
des  maçonneries  gisant  au  pied  des  remparts  dont  ils  rendaient  l'accès  facile  pour 
l'escalade.  «  Rien  dans  ce  pays,  dît  un  témoin  du  siège,  ne  lient  contre  la  rigueur 
des  saisons.  La  terre  de  Louisbourg,  quand  elle  est  sèche.  n"a  pas  plus  de  consis- 
tance que  la  tourbe  el  la  cendre.  L'air  de  la  mer,  joint  aux  pluies  et  aux  neiges, 
détruit  toute  maçonnerie  si  elle  n'est  pas  revêtue  de  madriers.  Il  y  avait  autant  à 
craindre  du  détonement  de  notre  canon  que  de  celui  de  l'ennemi,  et  cette  raison  a 
souvent  empêché  d'en  tirer.  »  (Rapporl  de  M.  de  La  Haulière,  6  août  1758.  Dépôt 
de  la  Guerre.) 

Le  chevalier  de  Drucourt,  convaincu  qu'il  valait  mieux  essayer  de  s'opposer  au 
débarquement  de  l'ennemi  que  de  l'attendre  derrière  des  murailles  délabrées, 
disposa  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  le  long  de  la  côte:  il  établit  en  outre 
aux  points  les  plus  accessibles  des  batteries  (pie  protégeaient  des  abatis  d'arbres. 
Pondant  six  jours,  il  réussit  à  repousser  toutes  les  tentatives  des  Anglais  qui 
perdirent  dans  ces  divers  engagements  plus  de  cinq  cents  hommes;  mais  une 
centaine  de  tirailleurs,  conduits  par  le  général  Wolfe,  ayant  escaladé  un  rocher 
couvert  d'épais  buissons,  parvinrent  à  s'y  maintenir,  grâce  à  l'appui  des  canons 
des  vaisseaux,  et  permirent  à  d'autres  troupes  de  mettre  pied  à  terre.  La  garnison 
française,  pour  éviter  d'être  tournée,  se  vit  dès  lors  contrainte  de  rentrer  dans  la 
place,  après  en  avoir  brûlé  les  faubourgs  aGn  d'empêcher  les  assiégeants  de  s'v 
retrancher. 

Les  travaux  du'siège.  qui  furent  conduitsavec  vigueur,  commencèrent  aussitôt. 
Dès  que  l'artillerie  eut  été  débarquée,  deux  batteries  installées  sur  des  hauteurs 
dominant  la  rade  commencèrent  le  19  juin  à  tirer  sur  les  navires  el  sur  la  ville.  Les 
pièces  qui  défendaient  l'entrée  du  port,  couvertes  de  boulets  et  de  bombes  par  la 
flotte  anglaise,  et  celles  des  tranchées  ayant  été  successivement  démontées, 
M.  de  Drucourt,  afin  de  s'opposer  à  l'entrée  de  l'ennemi  dans  le  port,  fil  couler 
dans  la  passe,  le  29  juin,  deux  frégates  et  quatre  bâtiments  marchands.  Mais  les 
travaux  d'approche  des  assiégeants,  favorisés  par  une  brume  épaisse,  leur  permi- 
rent d'établir  de  nouvelles  batteries,  et  d'augmenter  la  puissance  de  leur  tir.  Le 
21  juillet,  une  bombe  tombée  sur  un  des  vaisseaux  restés  à  flot  y  mil  le  feu  el  le 
fil  sauter.  Deux  autres,  atteints  par  les  flammes  qu'il  vomissait,  furent  également 
détruits.  Les  deux  derniers  parvinrent  à  gi-«nd'peine  à  échapper  au  désastre  en 
passant  entre  les  navires  embrasés  et  les  batteries  anglaises  dont  le  tir  redoublait 
pour  augmenter  l'incendie.  «  Il  y  eut  beaucoup  de  monde  tué  en  y  portant  du 
secours;  cela  fit  un  triste  et  alTreux  spectacle.  » 

M.  de  Drucourt  résistait  de  toutes  ses  forces  aux  attaques  des  assiégeants.  Il 
savait  que  l'armée  qui  attaquait  Louisbourg  devait,  après  la  prise  de  la  ville,  aller 
se  joindre  aux  troupes  du  général  Abercromby  pour  envahir  le  Canada,  et  chaque 
jour  de  retard  enlevait  une  chance  à  l'ennemi  d'opérer  sa  jonction  en  temps  utile. 
La  femme  du  gouverneur  lui  apporta  dans  cette  lutte  acharnée  le  plus  précieux 
concours.  Pour  encourager  les  troupes,  elle  allait  chaque  jour  dans  les  batteries 
les  plus  exposées  mettre  le  feu  à  plusieurs  pièces  de  canon;  elle  visitait  les  blessés, 
les  pansait  et  relevait  par  de  douces  paroles  leur  courage  abattu.  Son  mépris  du 
danger  et  son  admirable  conduite  contribuèrent  efficacement  à  soutenir  le  moral 
des  hommes  el  à  prolonger  la  résistance  jusqu'à  la  plus  extrême  limite.  Mais  les 
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murailles  croulaitMil  de  loulcs  paris  sous  le  feu  des  assiégeants;  plusieurs  brèches 
qui!  élail  impossible  de  réparer  rendaient,  l'acile  un  assaut  meurtrier;  les  eascrnes 
étaient  incendiées;  des  deux  derniers  navires  restés  à  flot,  l'un  avait  ét(''  enlevé  par 
un  cdUi)  de  main  de  l'ennemi,  l'aiilre  brùlT';  la  t;ai'nis()n  avait  [xtiIii  par  le  l'eu  et 
les  mala(li<'s  pins  de  (piiiize  cents  lionunes;  ceux  ipii  survivaient  étaient  excédés 
de  fatii^ne  et  in<apaliles  de  résister  à  une  nouvelle  atta(|ne;  il  ne  restait  de  la  \iile 
qu'un  mmiceau  de  ruines,  les  remparts  étaient  renversés  cl  tons  Irs  <-anims,  sauf 
douze  pièces,  démontés.  La  place  avait  |)endanl  deux  mois  tenu  rcniiciiii  eu  écluM;. 
Le  2fi  juillet,  le  gouverneur  réunit  son  conseil  ;  l'avis  unanime  fut  «pinne  plus 
longue  résistance  était  impossible.  Amlierst,  renseigné  par  des  déserteurs  sur  la 
situation  désespérée  des  assiégés  et  ayant  déjà  piis  ses  dispositions  pour  unt^ 
attacpie  générale  par  terre  et  par  mer,  exigea  que  la  garnison  se  rendit  prisonnière 
de  guerre.  Pour  éviter  un  assaut  qu'il  aurait  été  hors  d'état  de  re]H)usser  et  i)ré- 
server  les  liabilanls  du  rncnrirc  cl  du  pillage,  M.  de  iJrncourt  liait  |iar  accepter 
cette  dure  condition.  "  Je  n'aurais  [)as  hésité  un  instant,  dit-il  dans  son  Mémoire 
sur  le  siège,  à  sacriller  \c  n>ste  de  la  garnison  ainsi  que  le  peuple  qui  élail  dans  la 
ville  si  j'avais  aperçu  le  plus  léger  avantage  pour  le  bien  du  service  du  roi.  »  La 
capitulation  fui  signée  le  26  juillet  cl  la  place  rendue  le  même  jour.  <■  Les  soldats 
anglais  n'y  entrèrent  pas  seulement  par  la  brèche,  mais  par  dix  endroits  dilTérents, 
aux(piels  les  officiers  supérieurs  furent  obligés  de  faire  mettre  des  sentinelles  pour 
empêcher  le  pillage  et  la  licence.  Au  moment  de  la  n-ddilion,  l'ennemi  avait  en 
batterie  (piarante-denx  mortiers  et  soixante-cinq  pièces  de  trente-six  cl  de  vingt- 
quatre,  outre  l'artillerie  de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates.  » 
(De  La  Haulière.)  La  garnison,  les  mat<'lols  cl  les  troupes  de  marine  restèrent 
prisonniers  de  guerre.  Les  habitants  furent  transportés  en  France.  Les  eiTorls 
désespérés  du  chevalier  de  Drucourt  et  des  officiers  sous  ses  ordres  pour  tenir 
dans  une  place  à  demi  démantelée  avaient  immobilisé  pendant  de  longues  semaines 
la  llott(^  anglaise  et  une  armée  entière  devant  les  uiurs  croulants  de  Louisbourg. 
Leur  résistance  prolongée  avait  empêché  le  général  Amherst,  retenu  devant  cette 
ville,  de  s'embarquer  avec  ses  troupes  et  de  se  porter  sur  Québec,  dont  l'attaque 
aurait  perdu  le  Canada  en  obligeant  Monti-alm  à  diviser  ses  forces  pour  faire  face 
aux  envahisseurs. 

Pendant  que  la  première  armée  assiégeait  Louisbourg,  le  corps  d'invasion, 
s'éleva nt  à  vingt-cinq  mille  hommes,  se  réunissait  au  fort  Lydius  sous  les  ordres 
du  général  Abercromby.  Neuf  cents  bateaux,  cent  trente-cinq  grandes  chaloupes 
devaient  servir  au  transport  des  troupes  sur  les  lacs  Saint-Sacrement  et  Champlain  ; 
l'artillerie  et  le  matériel,  les  vivres  et  les  munitions  étaient  chargés  sur  de  nom- 
breux radeaux;  on  n'attendait  plus  que  le  signal  du  départ.  Soldats  réguliers, 
bataillons  écossais,  miliciens,  tous  étaient  prêts  à  marcher  ti  la  voix  de  leurs 
pasteurs  contre  les  Canadiens  papistes  et  «  à  renouveler  les  jours  où  Mo'ise,  les 
foudres  de  Dieu  à  la  main,  envoyait  Josué  contre  les  Amalécites  ».  La  confiance 
dans  le  succès  était  générale,  et  les  forces  réunies  pour  accabler  l'ennemi  don- 
naient lieu  de  croire  que  la  résistance  serait  insignifiante.  Les  éléments  eux- 
mêmes  contribuaient  à  entretenir  l'enthousiasme.  Au  moment  où  l'armée  s'embar- 
quait sur  le  lac  Sainl-Sacrement,  «  le  ciel  était  pur  et  le  temps  superbe,  dit  un 
des  membres  de  l'expédition;  la  flotte  avançait  au  son  d'une  musique  guerrière:. 
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Les  drapeavix  flollaicnl  clincelanls  aux  rayons  du  soleil  cl  l'espoir  du  triomphe 
brillait  dans  tous  les  yeux.  Le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui  nous  environnait  pré- 
sentaient un  spectacle  enchanteur.  Le  soleil,  depuis  qu'il  a  commencé  son  cours 
dans  les  cieux,  a  rarement  éclairé  tant  de  beauté  et  de  magnificence.  »  (Dwighl.) 
Cet  enchantement  allait  bientôt  faire  place  à  l'etTroi  et  aux  tristesses  de  la  déroule. 
Pendant  que  le  chevalier  de  Lévis,  à  la  tèle  de  quelques  centaines  d'hommes, 
devait  tenter  une  diversion  au  sud  du  lac  Ontario,  Montcalm  partait  le  24  juin  de 
Montréal  pour  le  fort  de  Carillon  autour  du([uel  trois  mille  hommes  étaient  réunis 
le  30.  Informé  par  ses  éclaireurs  de  la  concentration  de  l'ennemi  sur  les  bords  du 
lac  Saint-Sacrement,  à  l'emplacement  même  du  fort  ^^"illiam-Henry  détruit  l'année 
précédente,  il  envoya  l'ordre  à  Lévis  de  le  rejoindre  à  marches  forcées  et  fit  presser 
les  secours  que  le  gouverneur  lui  avait  promis.  Six  cents  hommes  purent  ainsi 
atteindre  Carillon  avant  que  la  bataille  fût  engagée. 

Le  fort  de  Carillon  était  situé  sur  un  plateau  accidenté,  commandant  la  rivière 
de  la  Chute,  par  laquelle  les  eaux  du  lac  Saint-Sacrement,  après  avoir  franchi 
plusieurs  rapides,  viennent  se  déverser  dans  le  lac  Champlain.  Ses  murailles 
étaient  faites  de  troncs  d'arbres  équariis.  liés  avec  des  traverses  et  soutenus  par 
des  épaulements  en  terre.  11  pouvait  contenir  une  garnison  de  trois  cents  hommes. 
Sauf  du  côté  du  lac,  la  place  était  environnée  de  bois  à  la  lisière  desquels  s'élevait, 
à  demi-portée  de  canon,  une  hauteur  dominant  la  forêt.  Montcalm,  après  avoir 
reconnu  le  terrain,  lit  entourer  cette  hauteur  d'un  retranchement  solide.  11  ordonna 
en  même  temps  d'abattre  tous  les  arbres  aux  alentours,  et  leurs  liranches,  ren- 
versées et  aiguisées,  s'entassèrent  les  unes  sur  les  autres  pour  former,  du  fort  à 
la  hauteur,  un  rempart  improvisé  derrière  Iei[Liel  la  garnison  couvrait  de  ses  feux 
le  sol  dénudé  en  avant  des  abalis.  Pour  permettre  aux  travailleurs  d'achever  ces 
retranchements,  Montcalm  poussa  une  forte  reconnaissance  jusqu'au  lac  Saint- 
Sacrement,  déployant  ses  troupes  comme  s'il  allait  prendre  l'offensive.  Abercromby, 
■  trompé  par  cette  démonstration,  retarda  son  mouvement  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  concentré  toute  son  armée  et  reconnu  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  fausse 
attaque. 

Le  G  juillet,  après  quatre  jours  d'lii'>ilalion,  il  s'engagea  sur  le  lac  et  chassa 
devant  lui  les  éclaireurs  français,  qui  se  retirèrent  le  long  de  la  rivière  de 
la  Chute,  dans  la  direction  de  Carillon,  en  profitant  de  tous  les  obstacles  pour 
faire  le  coup  de  feu  et  entraver  la  marche  de  l'ennemi.  La  retraite  se  serait 
accomplie  sans  perles  si  un  détachement  de  trois  cents  hommes  ne  s'était  égaré 
dans  la  forêt  et,  revenant  sur  ses  pas,  n'avait  débouché  au  milieu  des  ennemis  qui 
rallaquèrent  de  tous  côtés,  et,  malgré  sa  résistance  acharnée,  finirent  par  le 
disperser.  La  moitié  des  soldats  qui  le  composaient  furent  pris  ou  tués;  les  autres 
parvinrent  à  se  faire  jour  et  à  rejoindre  nos  avant-postes.  Du  côté  des  adversaires, 
les  perles  furent  aussi  sensibles;  une  des  premières  balles  échangées  tua  lord 
Howe,  brigadier  général,  le  second  d'Abercromby  et  l'âme  de  Texpédition. 

La   lenteur  avec   laquelle   s'avançait   l'armée   anglaise   redoubla   l'ardeur   de 
Montcalm.  En  lui  permettant  d'achever  ses  préparatifs  de  défense,  elle  lui  donnait 
la  certitude  d'arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et  la  chance  de  lui  infliger  peut 
être  une  sanglante  défaite.  Il  écrivit  alors  au  gouverneur  :  "  J'espère  beaucoup  de 
la  volonté  et  de  la  valeur  des  troupes  françaises.  Je  vois  que  ces  gens-là  marchent 
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avec  pn-caiifidii  cl  tàloiiiiciil  ;  s'ils  me  (lomii'ul  le  Icmps  de  gagner  les  liiiiileurs  de 
Carillon,  je  les  hallrai.  " 

Le  "  jnilli'l,  an  lever  du  jour,  l<- gi'-niM'ai,  pareoiiianl  le  Ici-rain  où  la  liille  allait 
s'engagei-,  (li^si^^nail  à  eiiai|iie  bataillon  l'endroit  (jn'il  devait  ai-lirver  de  for- 
lilier  et  di-l'cndre  ensuite.  Tontes  les  troupes  s"y  employèrent  «  axcc  une  aiili'Uf 
inerovaMe  •  ;  les  oITieiers,  eneoui'ageanl  les  soldais  par  leur  exemple,  Iravaillèrent 
eux-nii'nies,  et  dès  le  soir  on  l'ut  en  état  <le  recevoir  les  Anglais,  donl  les  postes 
avancés  campèrenl  à  Irois  (piarts  de  licnc  des  rclraiicli(>ments. 

Le  8,  à  trois  heures  du  malin,  (plalr(^  cents  hommes  sous  les  ordres  de  Lévis 
arrivaient  au  camp  après  avoir  niareho  jour  et  nuit  et  occupaient,  aux  acclama- 
lions  enthousiastes  de  l'armée,  leur  place  de  combat.  A  l'aube,  les  abatis  achevés, 
Monlcalm  i)ril  le  commandement  du  centre  avec  le  Royal-Roussillon  déployant 
son  drapeau  rouge  et  bleu,  les  quatre  centg  hommes  amenés  par  Lévis  et  le 
bataillon  de  Berry;  le  chevalier  de  Lévis  eut  sous  ses  ordres  la  droite  de  l'armée 
composée  des  bataillons  de  (iuycnue  et  de  Bt'-arn,  des  troupes  de  marine  et  des 
milices  canadiennes,  rivalisant  d  ai'dcur  avec  les  vieilles  compagnies  de  l'rance; 
la  gauche,  appuyée  à  la  rivière  et  commandée  par  M.  de  Bourlamaque,  comprenait 
les  bataillons  de  la  Sarre  et  de  Languedoc.  «  L'n  soleil  de  Xaples  »  brillait  au- 
dessus  des  deux  armées  et  embrasait  l'air  de  ses  rayons.  «  Mes  enfants,  dit 
Montcalm  aux  troupes  qui  l'entouraient  ft'émissantes,  la  journée  sera  chaude  !  « 

A  midi  et  demi,  les  gardes  avancées,  tout  en  échangeant  des  coups  de  feu  avec 
les  éclaireurs  anglais,  se  re[)lièr<-ni  sur  les  retranchements.  «  Je  vous  amène  les 
ennemis  »,  dit  le  capitaine  Dupral  cpii  commandait  ces  braves;  et,  comme  on  lui 
criait  d'escalader  les  abatis  :  <■  Non,  répondil-il,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  donne 
l'exemph'!  »  El  sous  une  grêle  de  l)alles  il  lit  le  tour  des  fortifications  et  rentra 
par  les  barrières  dans  l'intérieur  des  lignes.  (Bougainville.) 

L'allaque  commença  par  un  feu  des  plus  vifs,  exécuté  au  son  des  fifres  et  des 
cornemuses.  Les  \nglais  s'avançaient  sur  quatre  grosses  colonnes  débouchant  des 
bois  dans  la  clairière  avec  des  tirailleurs  dans  leurs  intervalles.  Les  deux  premières 
colonnes  marchèrent  sur  la  gauche  des  Français,  la  troisième  sur  le  centre,  et  la 
dernière,  en  gran<le  partie  composée  de  montagnards  écossais,  contre  la  droite. 
D'après  l'ordre  de  Monlcalm,  les  nôtres,  disposés  sur  trois  rangs  le  long  des 
relrancluMuents,  laissèrent  froidement  tirer  sans  riposter  cl  s'avancer  jusqu'à  qua- 
ranle-cin([  pas  les  masses  ennemies  qu'une  elTroyable  fusillade  couvrit  alors  de 
balles.  Morts  cl  blessés  jonchèrent  le  sol  pendant  que  les  rangs  éclaircis  se  refor- 
maient aux  cris  des  chefs  [lour  s'élancer  de  nouveau  cl  venir  se  Itriser  au  pied  des 
abalis. 

A  la  droite,  le  chevalier  de  Lévis,  voyant  l'ennemi  s'acharner  contre  ses  relran- 
ehements  et  gagn<'r  du  terrain,  ordonna  aux  Canadiens  de  faire  une  sortie  et  de 
prendre,  par  les  bois,  les  assaillants  à  revers.  Dispersés  en  tirailleurs,  ils  décimè- 
rent de  feux  meurtriers  la  colonne  anglaise  ([ui.  pour  les  éviter,  se  rejeta  sur  le 
centre  et  dut  s'arrêter  dans  sa  marche.  Cette  habile  manœuvre,  répétée  pendant  le 
cours  des  assauts  chaque  fois  qu'ils  se  renouvelaient  de  ce  côté,  brisa  tout  l'élan 
des  agresseurs  et  leur  infligea  des  pertes  énormes.  Des  soldats  écossais,  plus  de 
neuf  cents  restèrent  sur  le  terrain  avec  vingt-cinq  officiers  tués  ou  grièvement 
blessés.  A  la  gauche,  le  feu  fut  si  vif  (pie  la  colonne  d'assaut  ne  put  déboucher 
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(]ue  par  pololmi^  »[ui  s'approchèrent  jusqu'à  vingt  pas  des  retranchements;  mais, 
accablés  par  le  tir  des  Français,  ils  furent  toujours  dispersés  et  détruits.  Pendant 
ces  attaques,  une  trentaine  d'embarcations,  traînées  à  bras  jusqu'au  pied  du 
portage,  s'approchèrent  de  la  rive  pour  menacer  notre  gauche.  Du  fort  de  Carillon, 
les  canonniers  leur  envoyèrent  plusieurs  boulets  qui  en  coulèrent  deux:  quelques 
coups  de  fusil  tirés  du  rivage  achevèrent  de  les  mettre  en  fuite. 

Repoussés  une  première  fois  et  ralliés  hors  de  portée,  les  Anglais  reformèrent 
leurs  colonnes  et,  «  avec  une  vivacité  digne  des  meilleures  troupes  »,  marchèrent 
de  nouveau  sur  les  retranchements  sous  le  feu  le  plus  soutenu:  mais  ils  durent  se 
replier  encore  en  désordre,  laissant  le  terrain  couvert  de  leurs  morts.  Six  fois, 
Abercromby,  avec  un  acharnement  infatigable,  réunit  ses  régiments  et  les  lança 
contre  les  lignes  que  les  Français  défendaient  avec  une  égale  opiniâtreté;  six  fois 
ils  vinrent  jusqu'aux  abatis  pour  reculer  toujours  devant  les  feux  terribles  qui  les 
décimaient  et  les  sorties  à  la  baïonnette  au  milieu  des  branches  enflammées  par  le 
canon  et  la  fusillade.  Vers  six  heures  du  soir,  épuisés  de  fatigue  et  découragés,  les 
Anglais  se  replièrent  sur  les  bois.  Quelque  temps  encore,  pour  cacher  leur  retraite, 
des  coups  de  feu  continuèrent  sur  la  lisière  de  la  forêt,  puis  ils  cessèrent  avec  la 
nuit.  Abercromby,  dont  les  vingt  mille  hommes  n'avaient  pu  entamer  les  lignes  de 
Montcalm,  en  avait  perdu  pendant  cette  bataille  f[uatre  mille  tués  ou  blessés.  La 
lassitude  extrême  des  vainqueurs  ne  leur  permit  pas  de  le  poursuivre. 

Dans  la  crainte  d'un  retour  olTensif,  toute  la  nuit  l'ut  employée  à  réparer  cl  à 
compléter  les  retranchements;  mais  des  éclaireurs  firent  bientôt  savoir  que  les 
Anglais,  pris  de  panique,  s'enfuyaient  en  dé.sordre  par  le  lac  Saint-Sacrement.  Le 
chevalier  de  Lévis,  envoyé  le  10  à  la  découverte,  trouva  sur  le  chemin  suivi  par  les 
vaincus  de  nombreux  blessés  (ju'il  fit  transporter  à  Carillon,  des  armes,  des  outils, 
des  bagages,  du  maléricl  abandonné,  et  des  barils  de  poudre  jetés  à  l'eau  ([u'il  ]iril 
le  soin  de  faire  repêcher.  "  L'année,  et  trop  petite  armée  du  roi,  —  écrivait  .Mont- 
calm le  soir  même  de  la  victoire  au  commissaire  des  guerres  Doreil,  —  vient  de 
battre  ses  ennemis.  Quelle  journée  pour  la  France  I  Si  j'avais  eu  deux  cents  sau- 
vages pour  servir  de  tête  à  un  détachement  de  mille  hommes  d'élite  dont  j'aurais 
confié  le  commandement  au  chevalier  de  Lévis,  il  n'en  serait  pas  échappé  beaucoup 

dans  leur  fuite \li!  quelles  troupes,  mon  cher  Doreil,  que  les  nôtres!  Je  n'en  ai 

jamais  vu  de  pareilh's.  » 

Le  lendemain,  il  informait  en  ces  termes  le  nuirquis  de  Vaudreuil  du  succès 
remporté  :  <i  L'armée  a  résisté  avec  un  courage  héroïcpie  à  toutes  les  attaques.  Il  y 
a  eu  dans  tous  les])oints  également  du  danger,  et  pendant  fort  longtemps;  heureu- 
sement aucune  troupe  ne  s'est  démentie,  MM.  les  officiers  y  ont  accompli  des 
prodiges  de  valeur,  et  leur  exemple  a  fait  faire  des  choses  incroyables  au  moindre 
,  soldat.  Les  troupes  de  la  colonie  et  les  Canadiens  nous  ont  fait  i-egretter  de  ne  pas 
en  avoir  un  plus  grand  nombre....  Tous  les  commandants  des  corps,  et  générale- 
ment tous  les  officiers,  se  sont  comportés  de  façon  que  je  n'ai  eu  que  le  mérite  de 
me  trouver  général  de  troupes  aussi  valeureuses  et  d'avoir  attention  de  les  faire 
secourir  successivement  suivant  que  les  ]>arties  de  notre  abatis  étaient  i)lus  ou 
moins  vivement  attaquées.  » 

Ce  que  ne  disait  pas  Montcalm,  c'est  que  pendant  toute  l'action  il  avait,  en 
se    portant  sur  les  divers  points  menacés,  donné  l'exemple  du  courage  le  plus 
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hôroïqui'  (>l  de  la  plus  eiilrainaiilc  ardeur.  Aussi  sa  pelilc  arriiôc,  ("iillnniinrc  par 
s(>s  paruli's  cl  ses  ac'tos,  se  ballil-oUe  avec  une  admirable  inli'épidilé  aux  cris 
(MilliDUsiasles  de  :  «  Vive  le  général!  » 

Si  les  pertes  des  Anglais  étaient  considérables,  —  elles  atteignaient  le  (piarl  de 
leur  elTeclir,  —  cellt"^  des  Français  étaient  sensibles,  el  ce  n'était  pas  sans  voir 
louilicr  im  trop  grand  nombre  des  leurs  qu'ils  avaient  résisté  aux  charges  déses- 
pérées des  colonnes  d'Abcrcromby  ;  trois  cent  soixanlc-dix-sept  hommes  et  Irenlc- 
huit  ol'llriers  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  cette  glorieuse  journée;  M.  de 
Bourlauiaque,  qui  avait  déployé  dans  son  commandement  le  plus  beau  sang-1'roid, 
était  blessé  dangereusement  à  l'épaule;  le  clievalier  de  Lévis  avait  reçu  ]»lusieurs 
balles  dans  ses  vêtements;  Bougainville  était  l)lessé.  Montcalm  signala  lel-ijuiUel 
la  brillante  conduite  de  ses  lieutenants  et  de  tous  les  officiers  français  et  canadiens; 
il  demanda  pour  eux  au  ministre  les  récompenses  qu'ils  méritaient.  «  Si  jamais, 
lui  disait-il.  il  y  a  eu  un  corps  de  troupes  digne  de  grâces,  c'est  celui  ([ue  j'ai 
l'honneur  de  commander.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  l'en  combler.  •> 

Ouant  à  lui,  heureux  de  son  succès,  mais  attristé  par  ses  dissentiments  avec  le 
gouverneur  el  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de  remédier  aux  nuuix  dont  soulTrait 
la  colonie,  il  ajoutait  en  terminant  :  <■  Pour  moi.  je  ne  vous  en  demande  d'autre 
que  de  nie  faire  accorder  par  le  roi  mon  retoiu-  :  ma  santé  s'use,  ma  bourse 
s'épuise.  Je  devrai  dix  mille  écus  au  trésorier  de  la  colonie,  et  plus  que  tout  encore 
l'impossibilité  où  je  suis  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le  mal  me  détermine  à 
supplier  avec  instance  Sa  Majesté  de  m'accorder  cette  grâce,  la  seule  que  j'ambi- 
tionne; jusqu'alors  je  donnerai  volontiers  le  dernier  souffle  de  ma  vie  pour  son 
service.  »  Montcalm,  en  écrivant  ces  lignes,  avait-il  le  pressentiment  du  sort  qui 
lui  était  réservé"? 

En  attendant  la  réponse  du  ministre,  il  fallait  continuer  à  se  défendre  et  à  tenir 
les  Anglais  en  échec.  Les  reconnaissances,  effectuées  par  de  hardis  volontaires 
canadiens  et  quelques  sauvages  arrivés  au  camp  après  la  bataille,  firent  connaître 
que  les  adversaires  se  retranchaient  au  fort  Lydius,  et  qu'un  gros  corps  de  troupes 
s'était  mis  en  route  sous  les  ordres  du  colonel  Bradstreet,  des  milices  américaines, 
dans  la  direction  de  l'Ouest.  Montcalm,  que  ce  renseignement  remplit  d'inquiétude, 
le  transmit  sans  délai  à  Montréal.  Le  général  Abercromby,  informé  que  le  che- 
valier de  Lévis,  qui  devait  au  début  des  opérations  se  porter  sur  le  lac  Ontario, 
avait  été  rappelé  au  secours  de  Montcalm  et  que  le  fini  Frontenac  ne  renfermait 
qu'une  faible  garnison,  avait,  en  effet,  songé  à  s'emparer  de  ce  poste  important. 
Bradstreet,  détaché  avec  trois  mille  hommes  et  onze  canons,  devait,  en  hâtant  sa 
marche,  le  surprendre  et  l'enlever  avant  qu'il  put  être  secouru.  Après  avoir 
descendu  la  rivière  des  Onnontagués  et  traversé  sans  obstacle  le  lac  Ontario,  il 
arrivait  le  25  août  en  vue  de  la  place  qui  n'était  gardée  que  par  soixante-dix 
hommes  sous  les  ordres  de  M.  de  Noyau,  vieil  ofiicier  des  troupes  de  la  colonie. 
Le  gouverneur  avait  commis  la  faute  impardonnable  de  laisser  presque  sans 
défense  ce  fort  de  Frontenac,  qui  était  notre  principal  entrepôt  de  vivres  et  de 
munitions  pour  les  postes  des  pays  d'en  haut,  de  marchandises  pour  la  traite  avec 
les  sauvages,  et  qui  servait  de  port  à  la  tlottille  destinée  à  nous  assurer  la  domi- 
nation sur  les  grands  lacs.  Il  y  avait  quatre-vingts  pièces  de  canon  dans  la  place; 
une  partie  des  approvisionnements,  des  bateaux  et  de  l'artillerie  y  avait  été  amenée 
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lors  do  la  prise  du  forl  de  Chouagucn.  L'abandon  dans  lequel  ce  poinl  était  laissé 
allait  avoir  {)our  le  Canada  des  conséquences  désastreuses.  M.  delVoyan,  malgré  le 
petit  nombre  de  soldats  dont  il  disposait,  opposa  aux  Anglais  la  plus  vive  défense 
et  supporta  pendant  deux  jours  le  feu  de  l'artillerie,  qui  détruisit  les  bâtiments 
inlérieius  l't  démantela  l'enceinte  de  pieux.  Le  27  août,  la  brèche  ouverte  et  l'assaut 
immineni,  il  se  rendiL  «  Les  ennemis,  écrivit  Montcalm  au  ministre,  se  sont 
empai'és  du  fort  Frontenac  qui,  à  la  vérité,  ne  valait  rien;  mais,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  ils  ont  pris  beaucoup  de  vivres,  beaucoup  de  marchandises,  quatre- 
vingts  canons  grands  et  petits,  el  détruit  la  marine,  qui  était  due  à  ma  prise  de 
Chouagucn,  en  brûlant  cinq  de  nos  bâtiments  et  en  emmenant  deux;  cette 
marine  nous  assurait  la  supériorité  sur  le  lac  Ontario  que  nous  perdons  en  ce 
moment.  » 

Revenant  alors  sur  la  détermination  (pi'il  avait  prise  de  rentrer  en  France,  le 
génc'ral  achevait  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  J'avais  demandé  mon  rappel  après  la 
journée  g:Iorieuse  du  8  juillet,  mais  puisque  les  affaires  de  la  colonie  vont  mal, 
c'est  II  moi  de  lâcher  di^  les  réparer  ou  d'en  retarder  la  perte  le  plus  qu'il  me  sera 
possible.  » 

Sa  destinée  devait  s'accomplir. 

Après  avoir  chargé  sur  ses  embarcations  tout  ce  qu'il  jiul  emporter  et  renvoyé 
la  garnison  sur  parole,  Bradstreel  détruisit  le  fort  de  fond  en  comble  et  se  retira 
au  sud  du  lac  Ontario,  où  il  rétablit  le  fort  Bull. 

Un  détachement  de  (juinze  cents  miliciens  et  de  sauvages  envoyé  de  Montréal 
])ar  le  gouverneur  à  la  réception  de  l'avis  de  Montcalm  laissant  pressentir  cette 
attaque  sur  Frontenac,  apprit  à  moitié  route  la  reddition  de  la  place,  el  dut  revenir 
sur  ses  pas  après  avoir  renforcé  la  garnison  du  fort  Niagara,  qui  ne  se  composait 
également  que  de  quelques  honnnes,  el  qui  aurait  pu  être  enlevée  avec  la  même 
facilité. 

Cet  échec  ne  fut  ])as  le  seul  que  l'ennemi  devait  nous  infliger.  Son  énorme 
supériorité  numérique,  malgré  les  pertes  ([u'il  subissait  et  une  défaite  humi- 
liante connue  relie  de  Carillon,  lui  permetlail  d'alta([uer  en  force  nos  posses- 
sions sur  tous  les  points.  Pendant  qu'Abercromby  opérait  vers  le  lac  Champlain, 
il  avait  chargé  le  général  Forbes  de  descendre  dans  la  vallée  de  l'Ohio  el  de 
marcher  sur  le  fort  Dn([uesne.  Six  mille  cinc[  cents  hommes  de  troupes  régulières 
et  de  milices  de  la  ^'i^ginie,  que  coniuiandail  le  colonel  Washington,  prirent  part 
à  cette  expédition.  Le  souvenir  de  la  défaite  de  Braddock  fit  choisir  aux  Anglais 
une  nouvelle  route  pour  traverser  les  montagnes  et  les  forêts;  aussi  la  marche  de 
celle  ,'u'mce  ful-cllc  des  plus  lenles;au  mois  de  septendire,  elle  était  encore  à 
(piinze  lieues  du  fort  Duquesne.  Forlics  fit  halte  en  cet  endroit,  et  le  majoi'  Crant, 
avec  un  détachement  d'un  millier  d'hommes,  reçut  l'ordre  d'aller  reconnaître  le 
terrain.  Cet  officier,  s'avançant  rapidement  au  milieu  des  bois,  parvint  à  un  quart 
de  lieue  de  la  place  sans  avoir  donné  l'éveil,  et  se  cacha  dans  les  fourrés.  Son 
intention  était  d'attaquer  pendant  lanuil  les  sauvages  campésautour  de  l'enceinte; 
mais  le  commandant  du  forl,  M.  de  Ligneris,  avisé  de  sa  présence  par  ses  éclai- 
reurs,  réunit  aussihM  huit  c(>nts  hommes,  qui  se  jetèrent  sur  l'ennemi,  le  chassè- 
rent à  travers  bois,  en  tuèrent  ou  blessèrent  ])lus  de  trois  cents  et  en  prirent  une 
centaine  parmi  lesquels  vingt  officiers  el  le  major  Grant  lui-même.  Les  fuyards, 
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épouvanl('«  par  colle  arilonio  poursuile,  rejoignirent  le  général  Forbes.  Celui-ci, 
redoutant  le  sort  (.le  rinl'orluné  Braddock,  mis  en  déroule  dans  les  mêmes  parages, 
n"osa  pas  s'avancer  davantage  et  réimit  un  conseil  de  guerre  dont  lavis  Cul  qu'il 
était  impossible  de  continuer  la  campagne,  car  les  l'rançais  étaient  sur  leurs 
"ardes  et  les  neiges  commençaient  à  couvrir  le  sol.  .Malheureusement,  la  destruc- 
tion du  fort  Frontenac  et  des  approvisionnements  qu'il  contenait  ne  permit  pas  de 
l'aire  passer  au  i'orl  Duquesne  les  choses  les  |)lus  nécessaires,  et  le  défaut  de 
subsistances  oliligea  le  commandant.  ^I.  de  Ligneris,  à  renvoyer  un  grand  nombre 
de  Canadiens  et  presque  tous  les  sauvages.  Le  18  octobre,  il  écrivit  au  gouverneur 
pour  rini'ormer  de  la  situation  désespérée  dans  laquelle  il  se  trouvait.  "  Le  fort 
Duquesne,  lui  disait-il,  est  encore  au  roi,  mais  je  ne  sais  si  nous  le  conserverons 
lonolemps.  Je  n'ai  bientôt  plus  de  vivres,  et  les  marchandises  me  manquent.  Il  en 
faut  pourtant  pour  que  les  sauvages  de  la  Belle-Rivière  continuent  d'être  pour 
nous,  comme  ils  paraissent  actuellement.  Je  n'ai  plus  rien  à  leur  donner,  ni  même 
de  quoi  haliillei-  la  garnison  si,  comme  je  l'espère,  nous  passons  ici  l'hiver....  Je 
suis  dans  la  plus  triste  situation  qu'on  puisse  imaginer,  mais  je  me  tirerai  d'em- 
barras le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  » 

Ce  que  craignait  cet  officier  allait  bientôt  se  réaliser.  Le  général  Forbes, 
informé  par  des  déserteurs  que  les  sauvages  auxiliaires  avaient  été  renvoyés  et  que 
la  o-arnison  <lu  fort  Duquesne  était  réduite  à  deux  cents  hommes  sans  vivres  pour 
soutenir  un  siège,  laissa  dans  son  camp  ses  bagages  et  marcha  sur  ce  poste  avec 
toutes  ses  troupes.  ^L  de  Ligneris,  averti  de  son  approche  et  ne  pouvant  compter 
sur  aucun  secours,  fil  placer  ses  canons  et  ses  malades  sur  des  bateaux  qu'il 
envova  aux  Illinois,  brûla  les  bâtiments  en  bois  servant  d'habitation  et  de  maga- 
sins, détruisit  les  retranchements  et  se  retira  au  fort  Machaull,  élevé  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  aux  B(culs.  Il  ne  laissait  aux  ennemis  qu'un  monceau  de  ruines. 
Les  communications  avec  la  Louisiane  étaient  interceptées,  les  pays  d'en  haut 
isolés  de  la  colonie,  Louisbourg  détruit,  cl  la  natte  anglaise,  maîtresse  des  mers, 
bloquait  l'entrée  du  Saint-Laurent.  Ainsi  que  le  disait  l'hiver  précédent  le  chevalier 
de  Lévis  aux  soldats  se  plaignant  de  voir  leur  ration  diminuée  et  répugnant  à 
manger  du  rhcxal.  le  ("nnada  était  en  réalité  une  place  assiégée  privée  de  toute 
assistance  extérieure. 

Aussi  Montcalm  écrivail-il  dès  le  1"  septemlire  au  minisire  :  '•  Monseigneur,  la 
situation  de  la  Nouvelle- France  est  des  plus  criliqui^s  si  la  paix  ne  vient  pas  au 
secours.  Les  Anglais  réunissent  avec  les  troupes  de  leurs  colonies  mieux  de 
cinquante  mille  hommes:  nonobstant  l'entreprise  de  Louisbourg,  ils  en  ont  eu 
trente  mille  qui  ont  agi  cette  campagne  vis-à-vis  le  Canada.  Ou'opposer  à  cela? 
Huit  bataillons  ([ui  font  Irois  mille  deux  cents  hommes;  le  reste,  troupes  de  la 
colonie,  dont  mille  deux  cents  seulement  en  campagne,  le  surplus  à  Québec, 
Montréal,  la  Belle-Rivière,  pays  d'en  haut;  puis  les  Canadiens,  il  n'y  en  a  eu  celte 
année  en  campagne  qu'environ  mille  deux  cents.  J'appelle  en  campagne  ceux  ([ui 
l'ont  faite  entière.  On  a  prêté  deux  mille  (|uatre  cents  Canadiens,  depuis  le 
13  juillet  qu'on  n'en  avait  plus  besoin,  jusqu'au  [i  août  qu'on  les  a  demandés  pour 
la  récolte.  Pourrait-on  en  tirer  meilleur  parti?  Je  le  crois;  cependant  on  n'en 
pourra  jamais  tenir  [lendant  cinq  mois  au  delà  de  trois  mille  sans  ruiner  le  pays.  Les 
sauvages  sont  bons  pour  les  courses;  il  ne  faut  pas  compter  sur  eux  pour  le  fond 
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(l'iiiif  ;iimih''('.  Avrc  si  piMi  <!(•  lorcrs,  i-DmnK'iil  o-.-irilcr  sniis  mit-aclc  ilr|iiiis  l'Oliio 
jiis(|ir;i\i  hic  Sainl-Sîuri-cmciil,  cl  s'occuper  lU-  la  ilcsceiile  à  (JucIjcc,  cliosc  pos- 
sible? Oui  ccrira  le  coiilrairo  de  ce  ipu-  javaiu-e  Ironipora  le  roi.  Ouelipic  peu 
aii^n'aiilc  i|uc  cela  soi!,  je  <lc)i^  le  iliic  couiiikî  cilovoii.  Oe  ii'esl  pas  ch'-courai^'-cniciil  • 
(le  uia  pari  ni  de  cell(^  clés  Iroupes,  résolus  île  nous  ensev(-lir  sous  les  ruines  ili'  la 
colonie;  mais  les  Ang-lais  nicllcnl  sur  pied  Irop  de.  forces  dans  ce  conliiienl  pour 
cniifc  ([lie  les  n(Mres  y  résisleiil  cl  allendrc  une  conlinualion  de  miracles  qui  sau- 
venl  la  colonie  de  Irois  aLla([ues.  .> 

F)oreil  i''cri\aiL  de  son  cùlé  :  u  Oue  la  paix  se  fasse  cel  hiver,  sans  ipioi  le 
('anaila  es!  perdu  sans  ressource.  Outre  rexiérieiir,  son  intérieures!  une  inacliine 
mal  monl(''e,  cpii  ("^1  loiijoiirs  pi-clc  à  ci'dnier.  Il  n'y  a  plus  guère  à  es|)(''rcr;  malgr-é 
Ions  les  soins  et  les  Lalents  de  .M.  cle  Monlcalni,  je  ne  serais  ])as  sur|)rissi  l'ennemi 
élail  maîlre  de  la  colonie  avant  l'arrivée  des  premiers  secours  du  prinlenips.    > 

Lévis  disait  également  :  «  Notre  position  devient  tous  les  jours  |)lus  crilitjue  et 
la  besogne  lieaucoup  plus  dil'licile.  —  Après  la  prise  de  Louisbourg,  les  ennemis 
seront  beaucoup  plus  à  portée  d'intercepter  les  secours  destinés  pour  cette  colonie, 
dont  nous  avons  les  plus  grands  besoins  pour  la  campagne  prochaine,  fpiehjue 
économie  ([ue  nous  i'assions  sur  nos  vivres  pcndani  l'hiver.  —  La  j)aix  est  bien  à 
désirer  \u>uv  ce  pays.  » 

Le  niai(|uis  de  \audreuil  cxpriniail  le  même  avis  dans  une  lettre  du  2  sep- 
tembre :  "  La  paix  me  parail  d'une  nécessité  absolue  pour  celte  colonie.  —  Si  la 
guerre  continue  l'année  prochaine,  il  faudra  que  Sa  Majesté  nous  envoie  de  puis- 
sants secours  en  vivres,  hommes  et  vaisseaux  pour  pouvoir  balancer  les  forces 
ennemies.  »  —  "  La  situation,  disait-il  encore  le  G  septembre,  devient  clnupie  jour 
plus  trisie  et  plus  critique.  —  Je  dois  in'allendre  à  être  attaqué  de  tous  côtés.  » 

Enfin,  ])our  éclairer  la  cour  et  exposer  la  détresse  extrême  de  la  colonie  ainsi 
que  le  sort  dont  elle  était  menacée,  ^L  de  Vaudreuil,  d'accord  avec  .Monlcalm, 
envoya  en  France  l'aide  de  cam|)  Bougainville.  Celui-ci  fut  Ijien  accueilli  à 
Versailles;  le  roi  nomma  le  vainqueur  ilc  Carillon  lieutenant  général  et  comman- 
deur de  Tordre  de  Saint-Louis  ;  Lévis  maréchal  de  camp,  de  Bourlamaque  Ijrigadier, 
^L  de  Vaudreuil  grand-croix  de  Saint-Louis,  Bougainville  colonel  et  chevalier  de 
Saint- Louis;  toutes  les  récompenses  demandées  par  le  général  pour  ses  officiers 
furent  accoi-dées;  on  chanta  un  Te  Deum  à  Paris  en  l'honneur  de  la  «  victoire  de 
M.  de  Montcalm  en  Amérique  .,  et  on  inséra  le  rapport  du  gouverneur  dans  la 
Gazelle  de  France.  ^lais  le  ministère,  après  avoir  examiné  toutes  les  ressources 
disponibles,  l'ail  le  recensement  des  arsenaux,  des  ports  et  des  magasins,  reconnut 
qu'il  ne  pouvait  envoyer  à  la  Nouvelle-France  que  trois  cent  vingt-six  recrues  et  le 
tiers  des  vivres  si  ardemment  réclamés.  Les  campagnes  en  Allemagne,  où  l'on 
n'éprouvait  que  des  défaites,  absorbaient  toutes  les  forces  de  la  mère  patrie.  Connue 
Bougainville  insistait  auprès  du  ministre  de  la  marine  Berryer,  créature  inconnue 
de  Mme  de  Pompadour,  ce  dernier  lui  répondit  :  «  Monsieur,  quand  le  feu  est  à  la 
maison,  on  ne  s'occupe  pas  de  l'écurie!  »  L'aide  de  camp,  homme  d'esprit,  répliqua 
vivement  :  ••  On  ne  dira  pas  du  moins,  monsieur,  que  vous  parlez  comme  un 
cheval  1  ■• 

Bougainville  pouvait  retourner  auprès  de  son  chef;  il  savait  qu'il  n'y  avait  rien 
à  attendre  de  la  cour  et  que  le  Canada  était  sacrifié. 
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Par  les  navires  partis  de  Québec  l'automne  précédent,  Montcalm  avait  instam- 
ment réclamé  des  secours.  Le  19  février  1759,  le  ministre  de  la  guerre,  le  vieux 
maréchal  de  Belle-Isle,  lui  répondit  qu'il  ne  devait  pas  compter  recevoir  de  troupes 
de  rentort.  <>  Outre  quelles  augmenteraient,  lui  disait-il,  la  disette  des  vivres  que 
vous  n'avez  ([ue  trop  éprouvée  jusqu'à  présent,  il  serait  fort  à  craindre  qu'elles  no 
fussent  interceptées  par  les  Anglais  dans  le  passage;  et  comme  le  roi  ne  pourrait 
jamais  vous  envoyer  de  secours  proportionnés  aux  forces  que  les  Anglais  sont  en 
état  de  vous  opposer,  les  elïorts  que  l'on  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n'au- 
raient d'autre  effet  que  d'exciter  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de  plus  consi- 
dérables pour  conserver  la  supériorité  qu'il  s'est  acquise  dans  celte  partie  du 
continent.  » 

Ce  même  ministre,  que  les  ordres  du  roi  obligeaient  à  abandonner  si  honteu- 
sement les  admirables  défenseurs  de  la  Nouvelle-France,  ajoutait  de  sa  main 
cette  recommandation  vraiment  étrange  après  le  refus  de  tout  appui  :  "  11  est  de  la 
dernière  importance  de  conserver  un  pied  dans  le  Canada,  (juelque  médiocre  qu'en 
soit  l'espace;  car  si  nous  l'avions  perdu  en  entier,  il  serait  comme  impossible  de  le 
ravoir.  C'est  pour  remplir  cet  oljjet  ([ue  le  roi  compte  sur  votre  zèle,  votre  courage, 
votre  oi)iniàlrelé,  et  que  vous  mettrez  en  œuvre  toute  votre  indusliie,  que  vous 
communiquerez  les  mêmes  sentiments  aux  officiers  principaux  et  tout  ensemble 
aux  troupes  qui  sont  sous  vos  ordres.  » 

Montcalm  accusa  réception  de  cette  lettre  dans  des  lermes  dune  simplicité  et 
d'une  grandeur  antit[ues  :  «  J'ose  vous  répondre  de  mon  entier  dévouement  à 
sauver  cette  malheureuse  colonie  ou  à  mourir.  » 

Il  lui  restait  trois  mille  deux  cents  hommes,  les  quelques  recrues  arrivées  do 
France,  quinze  cents  soldats  des  troupes  de  marine  et  les  milices. 

Le  gouverneur,  comprenant  que  l'heure  suprême  était  arrivée  et  qu'il  fallait 
emplover  toutes  les  forces  disponibles  pour  résister  à  l'assaut  formidable  que  la 
colonie  allait  subir,  ordonna  la  levée  en  masse  de  tous  les  Canadiens  de  seize  à 
soixante  ans.  Son  appel  fut  entendu  par  ses  compatriotes  qui,  malgré  la  faiblesse 
de  son  caractère,  le  savaient  dévoué  à  leur  cause  et  prêt  à  se  sacrifier  pour  elle. 
Dix  mille  hommes  quittèrent  leurs  foyers  pour  se  joiiulre  à  l'armée;  on  vit.  tou- 
chant et  noble  exemjje  de  patriotisme,  des  enfants  de  douze  ans  et  des  vieillards 
de  quatre-vingts  grossir  les  rangs  des  milices  ou  s'employer  de  leurs  mains  débiles, 
à  défaut  de  bêles  de  somme,  aux  charrois  de  vivres  et  d'artillerie.  Il  ne  resta  dans 
les  campagnes,  pour  le  travail  de  la  terre,  que  les  femmes  et  les  petits  enfants. 
Quant  aux  sauvages,  qui  voyaient  l'infériorité  trop  manifeste  des  Français  et  que 
les  émissaires  anglais  chercliaienl  par  tous  les  moyens  à  i-allier  à  leur  cause,  ils 
refusèrent  pour  la  plupart  de  (|uitler  leurs  bourgades;  les  llurons,  les  Iroquois 
chrétiens  elles  quelques  Abénatjuis  ayant  survécu  à  l'épidémie  de  petite  vérole  des 
années  précédentes  répondirent  seuls,  au  nombre  de  neuf  cents,  à  l'appel  du  gou- 
verneur et  de  Montcalm. 

Contre  ces  faillies  forces,  épuisées  par  les  pri\ations  et  les  souffrances  d'un  long 
et  froid  hiver,  l'ennemi  disposait  de  quarante  mille  hommes  de  troupes,  soutenus 
par  vingt  mille  soldats  de  réserve,  ^^'illiam  Pitt  confia  le  commandement  de  la 
|)rincipale  armée  à  un  jeune  et  ardent  général,  James  Wolfe,  qui  s'était  distingue 
au  siège  de  Louisbourg.  \\'oll'e  avait  sous  ses  ordres  douze  mille  hommes  qu'une 
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Ilotto  (lo  vingl  vaisseaux  cl  trenic  lVéf<alos,  montée  par  plus  tic  dix-huit,  mille 
malclols  et  ail  illeurs,  devait  transporler  devant  Québec;  le  général  Amhcrsl,  tiqui 
la  Cliamlirc  des  communes  avait  voté  des  remerciements  pour  la  ])rise  de  Louis- 
bourg-,  iiMupUujait  Abercromby;  il  allait  marcher  avec  douze  mille  hommes,  par  le 
lac  Champlain,  sur  le  centre  de  la  colonie  et  rejoindre  sous  Ouébec  l'armée  de 
Wolfe. 

Une  troisième  armée,  celle  qui  avait  pris  le  fort  Duquesjie,  était  chargée,  sous 
le  commandement  du  général  Prideaux,  de  tourner  la  colonie  par  les  lacs,  d'occu- 
per le  fort  Niagara  et  de  descendre  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  !\Ionlréal.  «  Si 
le  général  .Montcalm,  disait  ^^'olfe,  trompe  encore  cette  l'ois  nos  elTorts,  il  pourra 
passer  pour  un  habile  ollicier.  » 

Le  2ij  juin,  la  flotte  anglaise,  après  avoir  évité,  par  luie  heureuse  fortune  (pii 
sui-pril  alors,  les  dangers  de  la  navigation  sur  le  tleuve,  arrivait  en  vue  de  Ouébec. 
Elle  avait  été  dirigée,  au  milieu  des  passes  et  des  écucils  du  Saint-Laurent,  par  un 
officier  de  la  marine  royale.  Canadien  d'origine,  Denis  de  Vitré.  Fait  prisonnier,  il 
avait  accepté  de  servir  de  pilote  à  l'ennemi,  contre  promesse  d'un  grade  et  une 
soniiue  <rargent.  Cette  infâme  trahison  fut  largement  récompensée.  (Dussicux.)  Il 
y  a  des  actes  que  tout  l'or  d'une  nation  ne  saurait  ell'acer,  et  celui  du  misérable 
qui  ouvrait  le  Canada  aux  ennemis  est  du  nondjre. 

Malgré  les  menaces  d'invasion  ])ar  le  tleuve,  renouvelées  chaque  année  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  les  ivMuparts  de  Québec  étaient  restés  inachevés. 
Dés  1738,  ÏMoulealm  avait  signalé  le  danger  au  ministre  :  «  Il  y  a  deux  ans,  lui 
disail-il,  ipie  je  ne  cesse  de  parler  de  l'entreprise  et  de  la  descente  que  l'ennemi 
peut  faire  à  Ouébec;  on  n(>  ve\it  l'ien  pi'évoir  ni  rien  ordonner.    » 

Le  i;2  a\  ril  1759,  il  revenait  encore  sur  le  péril  qu'il  entrevoyait  :  «  A  Québec, 
l'ennemi  peut  venir  si  nous  n'avons  pas  d'escadre;  et,  la  capitale  prise,  la  colonie 
estpei'diH';  et,  cependant,  nulle  précaution,  .l'ai  érrit,  j'ai  fait  offre  de  mettre  de 
l'ordre  pour  empêcher  nue  laussc^  manœuvre  à  la  première  alarme;  la  réponse  : 
—  Nous  aurons  le  temps!  »  Funeste  illusion!  Et  combien  Montcalm,  cette  fois 
encore,  voyait  juste! 

L'allacpic  prochaine  de  la  tlotte  anglaise  étant  signalée,  le  général  se  rendit  le 
22  mai  à  Ouébec,  où  il  fut  Ijientôl  r(>joint  par  M.  de  Vaudreuil  et  le  chevalier  de 
Lévis.  Après  un  sérieux  examen  de  la  jilace  et  de  ses  abords,  tous  trois  reconnu- 
rent ([u'elie  n'était  point  tcnai)li'  du  <'ùt(''  de  la  canqiagne,  où  il  n'existait  pour  la 
défendre  (|u'un  simple  mur  de  deux  mètres  de  hauteur,  sans  fossé  ni  glacis.  Afin 
denqjècher  lenuemi  de  tourner  la  position  cl  de  la  prendre  à  l'cvers,  il  fallait  à 
tout  prix  s'opposer  à  un  débarcpicment  cl  protéger  la  ville  jiar  un  vaste  camp  re- 
tranché. Ce  dernier  i)rit  le  nom  du  village  de  lieauport  qu'il  renferma.  Le  Saiul- 
Laurent  en  couvrait  le  front,  la  gauche  s'appuyait  à  la  rivière  Montmorency,  des- 
cendant des  montagnes  par  un  profond  ravin,  et  la  droite  était  réunie  à  la  ville  par 
un  pont  sui-  la  rivière  Saint-Charles,  dont  un  Ijarrage  et  deux  navires  coulés  en 
arrière  interdirent  l'entrée.  Des  redoutes  élevées  le  long  des  retranchements  et  sur 
les  quais  de  la  basse  ville  augmentaient  la  force  de  la  position.  Les  troupes  et  les 
milices  furi'ut  disposées  sur  les  emplacements  qu'elles  devaient  défendre,  et  y 
campèrent;  le  chevalier  de  Lévis  commandait  la  gauche,  Bougainville  la  droite: 
Montcalm  établit  son  quartier  général  au  centre.  Les  deux  frégates  françaises  et 
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les  Làtiiiii'iits  (le  coinmiTcc  (|iii  se  Irouviiicnl  dans  le  ]i(iil  ilc  (JiK'hcc  l'iircnl  phi- 
c(''S  sons  la  (liriNiion  du  caiiilaiiic  \'aii(|iiclin.  jeune  ol'licier  de  marine  d'une  ln-a- 
voure  éprouvée.  'rro|)  l'aihle  pour  résister  à  la  nulle  enneini<',  il  de\ail  remonter  le 
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Dessin  de  Paul  Huet,  d'après  ud  ctoquis  de  M.  DeviUe. 


(leuve  cl  s'opposer  de  toutes  ses  forces,  avec  l'appui  des  batteries  de  terre,  aux 
tentatives  que  pourraient  l'aire  les  Anglais  pour  le  suivre  en  amont  de  la  ville,  où 
les  falaises  abruptes  bordant  le  fleuve  interdisaient  tout  débarquement. 

La  flotte  anglaise,  parvenue  à  l'île  d'Orléans,  y  débarqua  l'armée  d'invasion  et 
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vint  prciuli-e  position  à  la  pointe,  en  face  de  la  ville  et  «lu  camp  retranché.  Sept 
brûlots  avaient  été  préparés  par  les  Français  pourincendier  les  bâtiments  lorsqu'ils 
seraient  à  lancre;  le  28  juin,  par  une  nuit  obscure,  ils  lurent  dirigés  sur  les  na- 
vires qu'ils  devaient  détruire,  mais  les  hommes  qui  les  montaient  y  mirent  le  feu 
beaucoup  trop  loi,  et  les  chaloupes  anglaises,  à  laide  de  grappins,  les  entraînèrent 
jusqu'à  la  berge  où  ils  achevèrent  de  se  consumer.  D'autres  essais,  avec  des  ra- 
deaux enflammés,  restèrent  également  sans  résultat,  et  la  flotte  anglaise  put  s'em- 
bosser  et  se  préparer  à  couvrir  la  ville  de  ses  feux.  Pendant  ce  temps.  Wolfe,  après 
avoir  vainement  essayé  de  faire  sortir  Montcalm  de  ses  retranchements,  employait 
une  partie  de  son  armée  à  construire  de  l'autre  côté  du  tleuvc.  sur  la  pointe  de 
Lévis,  plusieurs  batteries  qui,  le  12  juillet,  commencèrent  à  tirer  en  même  temps 
que  la  flotte  sur  les  maisons  de  Québec.  Pendant  deux  mois,  le  bombardement  ne  se 
ralentit  pas.  allumant  de  tous  côtés  des  incendies  que  la  population,  aidée  des 
troupes,  parvenait  difficilement  à  éteindre,  et  détruisant  presque  entièrement  la 
basse  ville. 

En  attendant  le  général  Amhersl.  qui  devait  le  rejoindre  sous  les  murs  de  Qué- 
bec. \\'oll'e  lit  ravager  avec  une  impitoyable  férocité  tous  les  environs  de  la  cité, 
incendier  les  fermes,  brûler  quatorze  cents  maisons,  massacrer  les  habitants,  égor- 
ger les  bestiaux,  couper  les  arbres  fruitiers,  et  faire  un  désert  de  ces  malheureuses 
campagnes,  sans  parvenir  à  ébranler  son  adversaire.  Montcalm  restait  enfermé  dans 
la  ville  et  le  camp  retranché,  repoussant  toute  tentative  de  descente  en  aval  et  en 
amont,  et  laissant  les  Anglais  se  morfondre  dans  l'île  d'Orléans  et  dans  le  camp 
élevé  par  eux  à  gauche  du  ravin  de  Montmorency  près  du  village  de  l'Ange-Gardien. 
C'était  la  base  des  opérations  que  Wolfe.  las  d'attendre  inutilement  Amherst,  se 
décida  à  entreprendre  seul  contre  les  positions  françaises. 

Le  31  juillet,  un  vaisseau  de  soixante  canons  et  deux  frégates  vinrent  s'embos- 
ser  à  gauche  des  retranchements  de  Beauport  contre  lesquels  ils  commencèrent  un 
feu  terrible,  pendant  que  des  hauteurs  au  delà  du  sault  de  Montmorency  une  batterie 
de  vingt-six  pièces  prenait  le  retranchement  à  revers.  A  marée  basse.  les  troupes 
anglaises  campées  de  l'autre  côté  de  la  i-ivière  descendirent  en  colonnes,  sous  la 
protection  de  leur  artillerie,  jusqu'au  gué  qu'elles  passèrent  au-dessous  du  saidt.et 
se  réunirent  à  celles  qui,  venant  de  la  pointe  de  Lévis,  débarquaient  sur  la  berge, 
appuyées  par  le  feu  des  frégates.  Formées  en  bataille,  elles  s'avancèrent  vers  les 
retranchements;  à  leur  approche,  les  Français  les  accueillirent  par  des  salves 
rapides  de  mousqueterie  sous  lesquelles  elles  commencèrent  à  plier  et  à  se  rompre. 

Les  redoutes  menacées  n'avaient  que  dix  canons  à  opposer  aux  cent  dix-huit 
pièces  de  l'ennemi,  mais  les  volontaires  canadiens,  embusqués  derrière  les  faillis 
et  les  roches,  tuèrent  à  coups  de  fusil  les  artilleurs  anglais.  Le  chevalier  de  Lévis. 
sous  les  ordres  duquel  combattaient  les  Français  sur  ce  point,  fit  des  merveilles: 
les  renforts  que  dirigeait  Montcalm  en  personne  arrivèrent  au  moment  où  l'ennemi, 
décimé,  commençait  à  se  retirer.  Un  violent  orage,  accompagné  d'une  pluie  dilu- 
vienne, vint  alors  interrompre  la  lutte.  Montcalm  se  disposait  à  la  continuer  vigou- 
reusement lorsque,  la  pluie  cessant,  il  vil  les  Anglais  se  retirer  précipitamment, 
après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  frégates  embossées  près  de  la  côte.  L'action  avait 
duré  six  heures;  les  batteries  anglaises  avaient  tiré  sur  les  retranchements  des 
Français  plus  de  trois  mille  coups  de  canon.  Wolfe  avait  engagé  huit  mille  hommes 
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dans  ccllo  mII;i(|\io;  il  en  avail  perdu  six  cents  lues  ou  blessés;  l'orage,  en  ar- 
riHant  la  pnursuile  du  vain(|ueur,  lui  avait  épargné  de  plus  grandes  pciles.  Itenlré 
dans  son  cauip  cl  acraiilé  par  Téeliee  qu'il  venail  d'(''proMver,  il  einisagea  avec 
l'IlVni  riiiipression  (pic  sa  dT'Iaile  allait  i-auser  eu  Aiigiclerrc,  el  les  ainères  cri- 
tiques dont  sa  <()uduile,  dans  nue  eulicprise  au-dessus  de  ses  lorees,  serai!  cerlai- 
nenienl  lOlijel.  tue  di-ruière  lenlalive  l'aile,  par  son  ordre,  sons  l;i  direclion  du 
général  Mnri'av,  en  annjnl  de  Ouébee.  ayani  ('•!(■•  rep(iu<sé(^  de  nn^^nie.  il  londia  gra- 
venienl  malade,  el  ses  troupe^  restèrent  f)l\isieMrs  jours  d.-ms  l'inaelinn.  eu  .illcn- 
danl  sa  eouvalescenee.  Anssiii')!  (pTil  put  repriMidrc  la  direelion  des  (i|)r-ralinn'-,  il 
adressa  à  son  gouvernemeni  nue  longue  dé|)èrlie  dans  laquelle  •  il  exposai!  tous 
les  oljsta(des  eonlre  lescpiels  il  avait  ;'i  lutlei-,  et  les  regrets  enisant-^  (|n'il  é|H-ouvait 
du  peu  de  sueeés  de  ses  etïorts  •>.  ((jarueau.) 

Les  deux  armées  qui  devaient  le  rejoindre  sous  les  murs  de  Ouidjee  pour  l'ai- 
der à  venir  à  l)out  de  la  résistance  opiniâtre  à  hufmdle  il  se  henriai!  étaient  restées 
en  route;  le  général  Amherst  avait  dû  s'arrêter  à  Carillon,  pendant  que  le  général 
Prideaux  était  tué  à  Niagara. 

La  déi'ense,  au  tort  de  Carillon,  avait  été  confiée  à  M.  de  P>onilama([ne;  deux 
mille  trois  cents  hommes  occupaient  sous  scsordresce  poste  et  celui  i\o  Saint-Fré- 
déric. Les  retranchements  de  Carillon  avaient  été  remis  en  étal,  mais  lorsque  les 
mouvements  de  l'ennemi  furent  connus  et  Québec  désigné  comme  le  but  de  la  prin- 
cipale alta([ue,.M.  de  Rourlama([ue  reçut  l'ordre,  si  les  forces  (pii  allaient  le  mena- 
cer étaient  trop  supérieures  en  nombre  pour  permellre  de  leur  résister  à  Carillon, 
de  faire  sauter  ce  fort  ainsi  que  celui  de  Saint-Frédéric,  et  de  se  retirer  à  l'île  aux 
Noix,  dans  la  rivière  de  Richelieu,  oii  les  travaux  de  défense  effectués  récemment 
lui  donneraient  les  moyens  d'arrêter  l'ennemi. 

Le  général  Amherst,  qui  commandait  de  ce  côté  l'armée  anglaise  et  que  la  san- 
glante défaite  subie  l'année  précétlenle  h  Carillon  par  son  prédécesseur  invitait  à  la 
prudence,  commença  par  réunir  toutes  ses  troupes  au  fort  Lydius;  puis  il  en  fit  con- 
struire un  nouxcau  prés  de  l'emplacement  autrefois  occupé  par  le  fort  \Mlliam- 
Henry.  Sa  base  d'opérations  ainsi  assurée,  il  s'embarqua  le  ^i  juillet  sur  le  lac 
Saint-Sacrement  avec  douze  mille  hommes  et  cinquante-quatre  bouches  à  feu. 
Deux  jours  après,  il  arrivait  en  vue  de  Carillon.  Bourlamacpie,  ([ui  avait  essayé  vai- 
nement de  s'opposer  à  sa  marche,  et  qui  avait  dû  se  replier  sur  le  fort,  y  laissa 
quatre  cents  hommes  pour  le  détruire  et  se  retira  à  Saint-Frédéric.  Le  26,  après 
avoir  fait  sauter  le  fort,  la  garnison  quitta  Carillon  sans  être  inquiétée  el  rejoignit 
Bourlamaque.  Celui-ci,  craignant  d'être  tourné  à  Saint-Frédéric,  en  détruisit  éga- 
lement les  murailles  et  opéra  sa  retraite  sur  l'île  aux  Noix.  Le  4  août,  Amherst 
occupa  les  forts  abandonnés,  les  fit  reconstruire  et  ordonna  de  mettre  en  chantier 
des  embarcations  en  nombre  suffisant  pour  permettre  à  ses  troupes  de  s'engager 
sur  le  lac  Champlain.  Les  mois  d'août  et  de  septembre  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût 
en  mesure  de  reprendre  ses  opérations  et  de  surmonter  les  obstacles  accumulés 
sur  sa  route  par  son  habile  adversaire.  Les  neiges  et  les  gelées  arrivant,  toute 
navigation  devint  impossible,  el  force  fut  aux  Anglais  de  reculer  pour  hiverner 
dans  leurs  forts. 

Du  côté  du  lac  Ontario,  le  capitaine  Pouchot  avait  été  chargé,  avec  trois  cents 
soldats  et  Canadiens,  d'occuper  le  fort  Niagara;  il  devait  s'y  fortifier,  et,  s'il  était 
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allaqué,  appeler  à  son  secours  les  postes  de  la  rivière  aux  Bœul's  et  de  iJélroil, 
commandés  l'un  par  M.  de  Ligneris  et  l'autre  par  le  capitaine  Aubry.  Si,  au  con- 
lrair(>,  l'ollensixc  lui  riait  possible,  il  avait  à  s'entendre  avec  eux  pour  essayer  de 
chasser  les  Aniflais  du  i'oi't  Duquesnc.  Aucun  mouvement  des  ennemis  ne  se  pro- 
duisant du  côlé  du  fort  Machault,  le  capitaine  Pouchot  y  envoya  un  détachement 
avec  des  vivics  et  des  mar<liandises  pour  essayer  de  maintenir  les  sauvages  des 
alentours  dans  noire  alliance.  Pendant  qu'il  dirigeait  toute  son  attention  de  ce  côté, 
le  général  Prideaux  ([uitlait  Albany  le  20  mai  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
de  l'artillerie  cl  plusieurs  milliers  de  sauvages.  Loups,  Mahingans,  Iro([uois,  que 
la  prise  du  fort  Duquesne  et  la  faiblesse  numérique  des  Fran(;ais  avaient  rejetés  du 
côté  du  vainqueur.  Le  1"  juillet,  il  arrivait  au  lac  Ontario  qu'il  traversait  sans 
donner  l'éveil  à  la  garnison  de  Niagara,  et  débarquait  le  G  dans  le  voisinage  du 
fort,  qu'il  investissait. 

Le  capitaine  Pouchot, lors([u'il  était  arrivéà  Niagara,  avait  trouvé  les  murailles 
en  ruine  et  les  fossés  à  demi  comblés;  il  avait  aussitôt  travaillé  à  réparer  les  forti- 
fications. Au  moment  où  il  allait  subir  un  siège,  les  remparts  étaient  achevés,  mais 
les  batteries  des  bastions  n'étaient  pas  encore  en  place,  et  les  bâtiments  destinés  à 
l'hôpital  et  à  lemmagasinement  des  poudres  restaient  inachevés.  Il  renforça  l'hô- 
pital par  des  blindages  et  protégea  la  poudrière  par  des  ouvrages  en  terre.  Dès  que 
l'ennemi  fut  signalé,  il  envoya  des  coui-ricrs  aux  forts  de  Déiroil  et  de  la  rivière 
aux  Bœufs  pour  prier  leurs  commandants  de  venir  en  toute  hâte  à  son  secours 
avec  ce  qu'ils  auraient  de  Français  et  de  sauvages  sous  leurs  ordres. 

Le  10  juillcl,  dans  la  nuit,  les  Anglais  ouvrirent  une  première  parallèle  à  six 
cents  mètres  des  remparts.  Du  13  au  22,  ils  continuèrent  lenrs  travaux  d'approche, 
démasquant  successivement  plusieurs  batteries.  Le  général  Prideaux  fui  lue  d'un 
éclat  de  mortier;  le  colonel  Johnson,  qui  le  remplaça,  poursuivit  les  opérations  du 
siège  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  baslious  démolis,  les  canons  démontés,  les 
assiégés  en  furent  réduits  à  eiupiler  des  pacpu'ts  de  pelleteries  sur  les  décombres 
des  fortifications  pour  tirer  moins  à  découvert,  et  à  bourrer  leurs  dernières  pièces 
avec  des  co\ivcilures  et  des  chemises.  La  brèche  élail  ouvcile:  depuis  tlix-sept 
jours  aucun  des  hommes  de  la  garnison  ne  s'était  couché,  beaucoup  étaient  blessés; 
le  commandant,  ses  munitions  épuisées,  n'avait  plus  qu'un  espoir,  c'était  d'être 
secouru  à  temps  par  de  Ligneris  et  Aubry,  dont  il  connaissait  la  bravoure,  et  qui 
l'avaient  inforuié  de  leur  arrivée  prochaine  avec  six  cents  Français  et  un  millier  de 
Peaux-Rouges.  Mais  leurs  émissaires  sauvages,  avec  une  insigne  perfidie,  aver- 
tirent en  même  temps  leurs  «  frères  »  amis  des  Anglais  et  le  colonel  Johnson  lui- 
même.  Ce  dernier  n'eut  alors  ([u'à  tendreaux  arrivants  une  embuscade  danslaipiclle 
ils  tombèrent;  ses  troupes,  cachées  derrière  des  abatis  d'arbres  le  long  du  sentier 
allant  de  la  cataracte  au  fort,  laissèrent  s'avancer  les  Français  ([ue  leurs  alliés  sau- 
vages suivaient  à  dislance.  Ces  derniers,  à  la  vue  de  l'ennemi,  s'arrêtèrent  aussi- 
tôt, ne  voulant  pas,  disaient-ils,  combattre  contre  leurs  frères  des  cinq  nations. 
Abandonnés  à  leurs  seules  forces,  de  Ligneris  et  Aubry  continuèrent  à  suivre  rapi- 
dement le  sentier  dans  lequel  ils  furent  assaillis  par  des  coups  de  feu  partant  des 
abatis.  Chargeant  alors  rcmiemi  à  travers  bois,  ils  le  chassèrent  au  premier  choc 
de  ses  positions;  mais,  enveloppés  par  plus  de  deux  mille  hommes,  ils  furent  écra- 
sés, et  quelques   Canadiens  purent  seuls   échapper  à   la  poursuite   des    Peaux- 
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Hoiii<("-^.  Il-  se  réfugieront  ;iu  lurl  ilc  Dt-lioiL  Oiianl  :'i  no-^  iiii-éniLh-s  allirs,  doul  In 
trahison  el  la  l;\chelé  avaii-nl  aillent-  ce  désaslre.  leurs  ..  IVères  ■>  les  Ir-ailèicnl 
eoMiuie  les  Français  eux-mèuies  et  les  massacrèrent.  Pre-(|ue  lous  les  ot'liciers 
lurent  tués  ou  |)ris;  Lii<neris  el  Auhry,  Messes,  resièreul  aux  mains  des  Anglais. 
Johnson  inlVuina  sans  délai  le  rapitaine  Poucliot  de  son  succès,  en  lui  adressant  la 
liste  des  olliriers  prisonniers.  Le  commandant  du  lorl  envoya  un  parlementaire 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  celle  délaite,  qui  lui  cnli'\ait  toute  chance  d'être 
secouru.  Sa  garnison  réduite  d  un  tiers  était  épuisée,  les  t'ortitications  n'exislaicul 
plus  qu'à  l'état  de  ruines  informes;  la  lirèdie  grande  ouverte  pei-nu'ttail  l'assaut  : 
il  accepta  les  conditions  honoraldes  (pie  lui  oiTrait  .lohnson.  qui  désirait  de  son  côté 
occuper  le  fort  avant  1  arrivée  du  général  tlage,  désign(' poiu-  icmplacer  l'riilcaux. 
La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  tambours  en  tète,  mèches  allu- 
mées, pour  s'embarquer  sur.  le  lac  et  être  conduite  à  New-York,  où  Fouchol  fut 
bientôt  mis  en  liberté  par  voie  d'échange.  La  prise  de  Niagara  achevait  d'isoler  le 
Canada  du  côté  des  lacs  et  de  la  Louisiane. 

Informé  de  la  retraite  de  M.  de  Bourlamaque  à  l'ili'  aux  Noix  et  de  la  reddition 
du  fort  Niagara,  M.  de  Vaudreuil.  elïrayé  des  conséquences  que  pouvaient  avoir  pour 
la  colonie  ces  succès  de  l'enneuii.  eut  l'idée  malheureuse,  dans  ces  circonstances 
critiques,  de  faire  sortir  de  Ouébec  le  chevalier  de  Lévisqui,  avec  sept  cents  Cana- 
diens et  cent  soldats  des  troupes  de  terre,  fut  envoyé  aux  rapides,  entre  le  lac  On- 
tario et  Montréal,  pour  y  organiser  la  défense.  Le  (5  septembre,  Lévis  écrivait  de 
.Montréal  à  Montcalm  pour  lui  faire  pai-l  de  la  situation  de  cette  partie  de  la  colo- 
nie; il  terminait  sa  lettre  en  termes  qui  témoignent  d'une  admirable  clairvoyance, 
et  qui  font  d'autant  plus  regretter  que  leui' auteur  ait  été  éloigné,  au  moment  déci- 
sif, du  champ  de  bataille  «il  allaient  se  jouer  les  destinées  de  la  Nouvelle-France. 
"  ,]'espère.  dit-il  à  son  chef,  que  les  ennemis  qui  sont  vis-à-vis  de  vous,  dans  la 
partie  de  Ouébec,  ne  tarderont  pas  à  partir:  et  dans  ce  cas  nous  ne  serons  pas  atta- 
qués dans  ces  deux  parties.  C'est  bien  à  désirer  pour  celle  des  rapides,  car  pour 
celle  année,  ou  du  moins  jusqu'au  I"  octobre,  elle  est  bien  eu  l'air.  .Je  crois, 
mon  cher  général,  que  vous  ferez  bien  de  vous  tenir  rassemblé  le  |)lus  [los-ible. 
car  les  ennemis  en  partant  doivent  chercher  à  avoir  une  action  qui  diuiue  de  la 
réputation  à  leui-s  armes  et  ([ui  justilie  la  conduite  que  \\"olfe  a  tenue  toute  la 
campagne.  Je  désire  bien  ardemment  de  pouvoir  vous  rejoindre.  >> 

Depuis  deux  mois,  la  formidable  artillerie  des  vaisseaux  anglais  et  les  batteries 
de  la  i)oiiite  de  Lévis  foudroyaient  sans  discontinuer  de  leurs  feux  les  relranche- 
nients  de  Montcalm  et  la  ville  de  Ouébec,  dans  laquelle  les  incendies  produits  par 
les  bombcsavaient  détruit  la  plus  grande  partie  des  maisons  el  d<'s  établissements: 
depuis  deux  mois,  ^^'olfe,  qui  avait  fait  passer,  en  reraonlant  la  nuit  le  Saint-Lau- 
rent, une  partie  de  sa  flotte  devant  la  ville  en  ruines,  avait  tenté  vainement  à  di- 
verses reprises  un  débarquement  en  amont  de  Ouébec:  depuis  deux  mois,  les  actes 
de  brigandage  contre  les  propriétés  des  malheureux  Canadiens  avaient  continué 
jusqu'à  la  destruction  complète  de  toutes  les  habitations  des  alentours:  la  saison 
s'avançait,  le  froid  et  les  glaces  allaient  rendre  le  séjour  du  fleuve  impossible  et 
obliger  à  la  retraite  l'armée  anglaise  impuissante  à  forcer  les  lignes  de  défense  du 
général  français;  l'amiral  Saunders  avait  réuni  à  son  bord  un  conseil  de  guerre,  et 
il  avait  été  décidé  que  le  20  septembre  la  Hotte  embossée  devant  Ouébec  lèverait 

39 


3-2-2  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

rancrc  pour  regagner  le  goU'e  Sainl-Liuirenl  cl  \c  port  d'Halifax,  où  elle  serait  à 
l'abri  des  lempèlcs  el  des  désastres  qu'autrefois  les  navires  de  Phips  et  de  l'amiral 
\\'alker  avaient  éprouvés  dans  ces  parages. 

Ainsi  (pie  l'avait  prévu  le  chevalier  dé  Lévis,  Wolfe,  remontant  el  descendant  le 
fleuve,  l'àme  ulcérée  de  désespoir,  avait  pris  la  résolution  d'essayer  une  dernière 
attaque,  elde  tenter  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Ouébec  l'escalade  de  la  falaise, 
au  sommet  de  laquelle  un  senlicr  clioit  el  escarpé  pouvait  le  conduire  >i  les  Fran- 
çais lui  en  laissaient  l'accès  libre.  C'était  la  dernière  chance  et  la  plus  inq>r(jbable 
de  succès.  Le  général  anglais,  décidé  à  la  tenter  en  y  laissant  à  la  fois,  s'il  échouait, 
sa  réputation  el  sa  vie,  prit  les  dispositions  les  plus  habiles  pour  dérober  son  appro- 
che à  l'adversaire.  Afin  d'attirer  raltenlion  de  Monlcalm  el  de  l'obliger  ;i  diviser 
ses  forces,  il  fit  remonter  le  fleuve  à  une  partie  de  sa  flotte  accompagnée  de  nom- 
breu.ses  chaloupes,  comme  s'il  voulait  elî'ecluer  un  débar(|uement  à  quatre  ou  cinq 
lieues  en  amont  de  la  ville.  Bougainvilk'  fui  <létaclié  avec  deux  mille  hommes  pour 
surveiller  ses  mouvements  et  repousser  toute  tentative  de  descente.  Il  campa  en 
face  de  la  Hotte,  pi-èl  à  jeter  à  la  rivière  les  corps  qui  voudraient  débarquer. 

Pendant  la  nuit  du  l'I  au  13  septembre,  Wolfe,  dérobant  dan.s  l'obscurité  ses 
mouvements  à  son  adversaire,  descendit  le  fleuve  avec  ses  canots  el  \\n  détache- 
ment d'Écossais  choisis  parmi  les  plus  lestes.  Il  fit  halte  à  une  demi-lieue  de  Oué- 
bec, il  l'anse  au  Foulon,  où  il  avait  résolu  de  mettre  pied  à  terre.  Par  une  étrange 
fatalité,  l'officier  ([ui  commandait  ce  poste  était  M.  de  Vergor,  la  créature  de  l'in- 
tendant Bigot,  l'ancien  commandant  du  fort  de  Beauséjoui-,  qu'il  avait  lâchement 
rendu,  l'homme  que  le  conseil  de  giu^rre  n'avait  acquitté  que  grâce  à  la  néfaste 
influence  de  son  pi'otecteur.  Ces!  lui  (pii.  par  son  inepte  incurie,  allait  permettre 
au  général  anglais  de  rompre  enfin  cette  ligne  de  défense  contre  faquelle  il  se  heur- 
tait vainement  depuis  deux  moisi  Deux  déserteurs  avaient  informé  Wolfe  (|ue  des 
chaloupes  françaises,  chargées  de  vivres,  devaient  pendant  la  nuit  descenilre  jus- 
qu'à Ouéljcc  en  suivant  la  rive  du  tleuve.  Profitant  <le  l'c  renseignement,  il  <'hoisit 
(pielques  officiers  parlant  |)arfaitemenl  le  français,  et  lors([uc  ses  canots  passèrent 
devant  les  sentinelles  postées  au  pied  des  falaises,  ceux-ci  répondirent  au  ([ui-vive 
qu'on  leur  adressait  :  «  Ne  faites  pas  de  bruit:  ce  sont  des  vivres!  <>  11  atteignit 
ainsi,  dans  la  nuit  noire,  sans  avoir  donné  l'éveil,  l'anse  au  Foulon:  débartpu-  le 
premier,  il  gravit  à  la  tète  de  ses  highlandei's  le  sentier  aboutissant  au  plateau. 
Aussitôt,  le  poste  qui  devait  garder  ce  débouché  fut  enveloppé,  el  Vergor,  couché 
et  endormi,  fait  prisonnier. 

Wolfe  avait  réussi  dans  sa  tentative  déscs|)érée:  il  avait  pris  pied  sur  le  plateau 
el  tourné  les  positions  de  Monlcalm  qu'il  n'avait  pu  forcer  de  front.  Avec  une  hâte 
fébrile,  les  bataillons  anglais,  amenés  par  les  centaines  de  chaloupes  des  navires 
descendus  avec  la  marée  jusqu'au  niveau  de  l'anse,  se  pressent  le  long  du  sentier, 
escaladent  les  falaises  el  viennent  se  développer  <lans  la  plaine;  le  général  les  y 
dispose  rapidement  en  bataille.  Au  lever  du  jour,  l'armée  débarquée,  forte  de  huit 
mille  hommes  et  formée  en  carré,  conunençait  à  se  retrancher. 

Monlcalm,  ([ue  les  mouvements  de  l'ennemi  préoccupaient,  avait  fait  coucher  le 
12  sc[)lemijre  ses  troupes  au  l)ivouac.  Averti  dès  les  premières  heures  du  jour  du 
débartpu'mcnl  de  l'arnu'-e  anglaise  à  l'anse  au  Foulon  et  de  sa  présence  dans  les 
plaines  d'Abraham,  à  une  ilcuii-lieue  de  Ouébec,  il  appela  aussitôt  à  lui  les  troupes 
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et  les  milices  campées  à  Beauporl,  n'y  laissant  que  quatorze  cents  hommes  ]iour 
garder  les  retranchements  ;  puis  il  fil  prévenir  Bougainville  d'avoir  à  le  rejoindre 
le  |)lus  prompicment  possible.  Mais  cet  ol'ticier  se  trouvait  à  (juaire  lieues  de  là; 
on  était  sé|)aré  de  lui  parles  troupes  anglaises,  il  fallait  compter  une  demi-journée 
pour  lui  permettre  de  regagner  Ouéliec  et  chaque  heure  perdue  profitait  à  Ten- 
ncmi  dont  la  situation,  appuyée  par  sa  flotte,  menaçait  de  devenir  bientôt  formi- 
dable. A  tout  prix,  on  devait  l'attaquer  et  le  chasser  du  plateau.  d"où  il  allait  pou- 
voir, s"il  restait  libre  d'achever  sa  concentration,  prendre  Québec  à  rever.s  et 
enlever  la  place.  La  générale  battue,  toutes  les  troupes  réunies  dans  la  ville  sorti- 
rent successivement  et  occupèrent  les  hauteurs  en  avant  du  mur  d'enceinte,  pen- 
dant (pie  le  bataillon  de  Guyenne,  déployé  en  tirailleurs,  commençait  à  échanger 
des  cou]is  de  feu  avec  les  avant-postes  anglais.  Les  derniers  détachements  ayant 
rejoint,  la  pelilenrmé<'  de  Montcalm  comptail  (piaireniille  cinq  reuls  hommes  dont 
les  trois  quarts  étaient  des  miliciens.  L)isposés  sur  trois  rangs  et  entraînés  par  le 
général  (jui  leur  communiquait  son  ai'deur,  Canadiens  et  Français  marchèrent  à 
l'ennemi  en  tiraillant;  quelques  sauvages  les  accompagnaient.  <<  On  se  fusilla  pen- 
dant longtemps,  dit  le  major  de  Québec,  Joannès,  qui  assistait  à  l'action-, enfin,  vers 
dix  heures,  ^L  le  marquis  de  Montcalm.  voyant  l'ennemi  se  grossir  de  plus  en  plus 
et  ((uelques  pièces  de  canon  qui  tiraient .  jugea  à  propos  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
de  se  fortifier  davantage  et  donna  le  signal  pour  charger.  Les  troupes  s'ébranlèrent 
avec  beaucoup  de  légèreté,  ainsi  que  les  Canadiens,  mais  après  quchpu^s  pas  en 
avant,  le  petit  bouquet  de  bois  qui  s'allongeait  sur  la  droite  servit  de  retraite  aux 
miliciens,  qui  laissèrent  marcher  seuls  les  cinq  bataillons,  ce  qui  occasionna  un 
peu  de  flottement.  Enfin,  après  s'être  approchée  à  la  portée  du  pistolet  et  avoir  fait 
et  essuyé  trois  ou  quatre  décharges,  la  droite  plia  et  entraîna  le  reste  de  la  ligne.  >> 

Prolitanl  de  ce  mouvement  de  retraite.  W'olfe  ordonne  à  ses  troupes  décharger 
et  s'élance  à  leur  tète  sur  l'ennemi:  une  halle  latteint  au  poignet;  il  se  contente 
de  bander  la  j)laie  avec  un  mouchoir  et  continue  la  poursuite;  deux  autres  projec- 
tiles le  frappent  en  plein  corps;  il  tombe  la  poitrine  traversée:  on  le  porte  en 
arrière  en  cachant  ses  blessures  aux  soldats;  un  des  officiers  qui  l'entourent  l'in- 
forme que  les  Français  fuient  vers  Québec.  «  Déjà!  dit-il  faiblement;  alors  je 
meurs  content.  »  Et  il  expira. 

Le  même  sort  était  réservé  à  son  brave  et  malheureux  adversaire.  Dans  ses 
efforts  pour  arrêter  la  retraite  de  ses  lr()ni)cs.  poursuivies  avec  acharnement  par 
les  bataillons  écossais.  Monicalm  avait  tléjà  reçu  deux  coups  de  feu;  pendant  t[u'il 
es.sayait  de  rallier  son  armée  pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'ennemi,  une  autre 
balle  l'atteignit  dans  les  reins  et  le  renversa  nu)rtellement  blessé  sur  le  champ  de 
bataille.  .Vu  ihirurgien  qui  sondait  sa  |)laie.  il  demanda  combien  de  temps  il  lui 
restait  à  vivre.  ■■  Quelques  heures  »,  répondit  avec  franchise  cet  officier.  "  Tant 
mieux,  dit  Montcalm,  je  ne  verrai  pas  les  .\nglais  dans  Québec.  » 

11  rentra  dans  la  ville  soutenu  sur  son  cheval  par  trois  grenadiers.  Des  femmes, 
le  vovant  passer  <léfaillant  et  couvert  de  sang,  se  mirent  à  pleurer  en  s'écriant  ; 
<>  Mon  I)icul  le  marquis  est  tiu'!  »  S'etTorçant  de  sourire,  malgré  les  soulïranccs 
(pi'il  éprouvait,  le  lilessé  leui-  dit  :  >■  Ce  n'est  rien,  ne  vous  affligez  pas  pour  moi, 
mes  bonnes  amies!  >>  On  le  déposa  chez  le  chirurgien  Arnoux,  rue  Saint-Louis.  Sa 
dernière  préoccupation  fut  pour  les  Canadiens,  et  augmenta  encore  chez  ceux-ci 
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le  chniii-in  qnr  Irnr  cMiisa  sa  ]H'vU'.  ((  ja^iioii.  i  11  dicla  les  lifrncs  siiivanlos,  (pi'il  fil, 
adresser  au  (■(miinanilanl  de  lannée  ailf^Waise  :  ..  (léiiéral,  riiiimanilé  des  Ani,dais 
me  li-aii(|iiillise  s\ir  le  soil  des  prisonniei's  IVaneais  el  sur  celui  des  Canadiens. 
Ave/.  |)iMir  ceux-ci  les  senliuienls  i|u'ils  m'avaieul  iuspifés  ;  (|iiils  ne  ■- apei-coivenl 
l)as  d'avoir  clian!4(''  <l<'  niaîlre.  .Je  lus  leur  père;  soyez  leur  prolecleur.   ■' 

.\  M.  de  P«aniesay,  coniniandanl  la  place,  (|ui  lui  demandait  sou  opinion  sur  la 
(léi'ense  (pTon  pourrai!  opposer,  il  réi>ondil  e\|iii-anl  :  "  .le  conlie  à  voire  i^anle 
l'honneur  de  la  l'^rance  !  ■> 

Il  mourut  le  li  .septembre,  à  cinci  heures  du  malin,  et  l'ut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle lies  Irsulines,  à  moitié  détniile  par  les  projectiles.  "  Ce  fut  le  soir  même 
<lu  1  '(,  \crs  neul'  heuii^s,  à  la  lueur  des  flambeaux,  que  se  fit  la  cérémonie  lunèbre; 
les  ténèbres  et  le  silence  planaient  tristement  sur  les  ruines  de  la  cité,  pendant 
(pn^  défilait  le  lutfubre  cortètJe  composé  du  clergé,  des  officiers  civils  et  militaires, 
auxcpu'ls  se  joignirent,  chemin  Taisant,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  qui 
erraient  çà  et  là  au  milieu  des  décombres.  Les  idoclu-s  restèrent  muettes,  le  canon 
ne  résonna  point,  et  les  clairons  fui-ent  sans  adieu  pour  le  plus  vaillant  des  sol- 
dats. »  (Histoire  des  Ursulines  de  Ouébec) 

L'historien  américain  Bancroft  a  dépeint  en  leinies  dignes  d'être  rappelés 
l'homme  qui  succombait  ainsi  après  avoir  pendant  quatre  ans  tenu  en  échec  toutes 
les  forces  des  Anglais  dans  le  nouveau  monde  :  «  Infatigable  au  travail,  juste, 
désintéressé,  toujours  rempli  d'espérance,  et  quelquefois  jusqu'à  la  témérité,  sage 
dans  les  conseils,  actif  dans  l'action,  c'était  une  source  continuellement  jaillissante 
de  hardis  projets.  Sa  carrière  au  Canada  fut  une  inexorable  destinée.  Il  supportait 
avec  une  égale  patience  la  faim  et  le  fr(ud,  les  veilles  et  les  fatigues.  Plein  de  sol- 
licitude pour  ses  soldats,  il  ne  pensait  pas  à  lui.  Souvent  il  apprit  aux  sauvages  à 
s'oublier  et  à  tout  soull'rir,  et,  au  milieu  d'une  corruption  générale,  il  ne  chercha 
jamais  que  l'intérêt  de  la  colonie.  » 

Montcalm  mortellement  blessé,  une  véritable  panique  s'empara  des  troupes  qui 
s'enfuirent  jusipi'au  camp  de  Beaui.ort;  à  la  nuit,  elles  rallièrent  par  groupes,  en 
remontant  dans  les  terres,  le  corps  de  Bougainville.  Ce  dernier,  qui  n'avait  appris 
(pi'à  huit  heures  du  matin  le  débaniuement  des  Anglais,  avait  marché  aussitôt  à 
l'ennemi,  mais  à  son  arrivée  aux  plaines  d'Abraham  la  bataille  était  perdue;  les 
Français  avaient  abandonné  leurs  positions  et  regagné  Québec,  dont  les  Anglais 
s'approchaient.  M.  de  Vaudreuil,  d'accord  avec  Bougainville,  assembla  un  conseil 
de  guerre  qui  opina  [.oui-  la  retraite  jusqu'à  la  rivière  .Jacques-Cartier  dont  on 
pourrait  se  servir  comnu^  ligne  de  défense.  Le  chevalier  de  Lévis,  désigné  précé- 
demment par  le  roi  pour  remi)lacer  Montcalm  en  cas  de  mort,  fut  rappelé  aussitôt 
de  Montréal.  Ouant  à  la  retraite,  (>ll<-  s'elTe.tua  dans  un  désarroi  et  une  précipita- 
ti(m  tels  que  là  plupart  des  approvisionnements  restèrent  dans  le  camp  de  Beau- 
port,  où  ils  furent  oubliés.  Les  miliciens  se  dispersèrent  pour  rentrer  chez  eux, 
d'autres  se  mirent  à  piller  dans  les  campagnes  sans  (pi'il  fût  possible  d'arrêter  ce 

désordre.  (Lévis.) 

Dans  la  nuit  du  13  au  1  4  septembre,  les  Anglais,  après  avoir  constaté  la  dispari- 
tion des  troupes  françaises,  se  rapprochèrent  de  Ouébec  et  commencèrent  à  ouvra- 
la  lran(diée  à  une  portée  de  fusil  du  r.Mupart.  II  était  resté  dans  la  ville  mille  hud 
cents  soldats,  miliciens  et  matelots  .pii.  pendant  la  bataille,  avaient  eu  à  soutenir  une 
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violente  canonnade  contre  les  batteries  de  la  pointe  Lévis.  Le  commandement  de 
la  place  avail  été  remis  à  M.  de  Ramesay,  officier  médiocre,  sans  caractère,  pro- 
tégé de  ^L  (le  \'audreiiil,  iiiii  lui  avait  laissé  des  insiructions  diine  indécision 
déploralile.  Tout  en  lui  recommandant  de  résister  aux  alla(|nes  dont  il  pourrait 
être  l'objet,  il  lui  disait  :  «  Nous  prévenons  M.  de  Ramesay  qu'il  ne  doit  pas 
attendre  que  l'ennemi  l'emporte  d'assaut;  ainsi  sitôt  qu'il  manquera  de  vivres,  il 
arborera  un  drapeau  blanc  et  enverra  l'officier  de  sa  garnison  le  jilus  capable  et  le 
plus  intelligent  pour  proposer  sa  capitulation.  » 

M.  de  Ramesay,  s'appuyant  sur  ce  texte  et  oubliant  les  dernières  paroles  de 
Montcahn  à  son  lit  de  mort,  ne  se  rendit  pas  c(inq)le  «pi'il  est  des  moments  où  un 
officier  ne  doit  jamais  hésiter  à  faire  tout  son  dCvoir,  que  le  sien  dans  la  circon- 
stance était  de  tenir  jusfju'à  la  dernière  extrémité,  et  qu'il  allait,  en  capitulant, 
porter  le  coup  mortel  à  son  pays.  Le  18  septembre,  sans  sommation  de  l'ennemi, 
sans  avoir  reçu  un  coup  de  canon  des  tranchées  anglaises  qui  n'étaient  même  pas 
encore  achevées,  effrayé  par  les  mouvements  des  vaisseaux  qui  paraissaient  se 
disposer  à  reprendre  le  liombardement  de  la  ville,  découragé  par  les  plaintes  de 
la  population  demandant  à  se  rendre  pour  nlilcnir  de  meilleures  conditions  du 
vainqueur  et  ne  plus  souffrir  de  la  faim  et  du  fi-oid.  cet  officier  fil  arliorer  le  dra- 
peau blanc  el  envoya  le  major  de  Joannès  soumettre  des  propositions  à  l'ennemi. 
Ln  groupe  de  ceni  cavaliers,  portant  des  vivres,  arriva  sur  ces  entrefaites  et 
informa  le  commandant  de  la  place  de  l'approche  de  l'armée  de  secours.  M.  de 
Joannès  insista  pour  rompre  les  pourparlers  engagés  avec  le  général  anglais;  rien 
n'y  fit.  !\L  de  Ramesay,  épouvanté  à  l'idée  du  bombai-demenl  q)i"il  allait  subir, 
invoqua  les  insiructions  de  M.  de  N'audr(Miil  et  signa  la  capitulation  qu'il  avait 
offerte.  Le  successeur  de  ^^'olfe,  le  général  Townshend,  qui  ne  s'allendail  pas  à 
rencontrer  un  si  ti'iste adversaire,  accorda  aussitôt  les  conditions  sollicitées  et  aux 
termes  des(|nelles  la  garnison,  composée  des  forces  de  leri-e  et  des  soldats  de 
marine,  sortirait  de  la  ville  avec  armes  et  bagages,  tand)ours  battants,  mèches 
allumées,  pour  être  embarquée  et  ti'ansporfée  en  France.  Quant  aux  habitants,  ils 
devaient  être  conservés  <>  dans  la  possession  de  leurs  maisons,  biens,  efTets  et  |iri- 
vilèges  ». 

Le  chevalier  de  Lévis,  informé  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Montcalm,  était 
accouru  de  Montréal.  Aj)rès  avoir  réuni  les  troupesde  Bougainville  et  celles  venant 
du  camp  de  Reauporl,  il  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  se  reporter  en  avant  pour 
ne  pas  laisser  tomber  Québec  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Si  l'on  ne  pouvait  s'y  main- 
tenir, on  verrait  à  achever  de  détruire  la  ville  de  manière  à  empêcher  les  Anglais 
d'y  passer  l'hiver  et  à  les  contraindre  à  se  rembarquer.  Cette  décision  prise,  Lévis 
fit  partir  en  axant  le  grou]H'  de  cenI  cavaliers  ipii  allait  annoncer  à  Ramesay  que 
l'armée  élail  en  marche  pour  le  secourir  à  tout  prix.  En  arrivant  à  la  rivière  Sainl- 
(Huirles.  il  apprit  (jue,  malgré  l'avis  reçu,  le  commandant  avail  capilulé.  Ln  pré- 
sence d'une  pareille  lâcheté,  il  nuuiifcsla  la  [dus  violente  indignation;  il  ('lait 
inouï,  en  ell'el.  de  rendre  ainsi  une  place  sans  ([u'elle  fût  alta(piée  nj  investie.  Mais 
le  mal  était  sans  remède;  il  n'y  avait  plus  d'autre  i)ai'ti  à  prendre  que  de  rétro- 
grader jusqu'à  la  rivière  Jacques-Cartier,  à  neuf  lieues  de  Québec,  et  d'y  élever 
des  retranchements  j)our  arièl(>r  l'ennemi  s'il  songeait  à  marcher  sur  Montréal. 
Mais  la  saison  s'avançait.   Les  Anglais,  satisfaits  de  la  prise  de  la    capitale    du 
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Canada,  no  soniîcaiciil  (luà  s'y  installer  [)oui-  riiivci-natfo;  ilsy  laissorcnl  liiiil  luilh' 
cinq  cents  hommes  île  troiijx's  ili-  Ijjrnc  sous  le  conimandemenl  du  général  M urray, 
nommé  g-onverneur  de  la  phii-e,  |)iiis  leur  flolle  fil  voiic;  le  18  octobre  pour  Halifax. 
Les  faibles  restes  de  l'arniée  IVan(;ais(>  prireni   leurs  (niartiers  d'hiver  dans  les 
villes  de  Montréal  el  des  Trois-Iîivières.  La   silnaliuii  (''lail   désespérée;  la  famine 
menaçait:  les  armées  ennemies  allaient    recommencer   la  campagne  suivante,  en 
partant  de  Ouéhec  el  du  lac  Champlain,  leur  marche  sur  Montréal:  c'était  la  (in 
de  la  luUe  et  la  chute  fatale  de  la  colonie  si  de  puissants 
renforts  n'arrivaient  pas  de  France.  Le  ehevalier  de  Lévis 
écrivit  le  l''"'  octobre  l"o9  an  maréchal  de  Belle- 
Isle    pour  lui  rendre    compte    des    opérations 
accomplies  et  lui  dépeindre  l'exlrème  détresse 
dans   laquelle    se    Irouvait   le   Canada:  sa 
lettre    se    termine    en    lernies    d'une    na- 
vrante tristesse  :   <<  Il  faut    iciavenir  que 
nous  avons  été  bien  malheureux.  Au  mo- 
ment   où    nous   devions    es|iérer  de    voir 
finir  la   cam])agne   aver   gloire,   tout    a 
tourné  conti'c  nous:  une  bataille  per- 
<lue.  ime  retraite  aussi  [irécipitée  que 
honteuse  nous  ont   réduits  au   point 
où   nous    en   sommes.   On    impute   à 
^L  de  Monicalm    d'avoir  trop  divisé 
l'armée  et  d'avoir  attaqué  trop  tôt  les 
ennemis  sans  avoir  rassemblé  toutes 
les   forces  qu'il    aurait    pu    avoir.  .Je 
dois  à  sa  mémoire,  pour  assurer  la 
droiture   de   ses   intentions,    de    dire 
qu  il  a  cru  ne  pouvoir  faire  mieux: 
mais  malheureusement  les  généraux 
ont  toujours  tort  quand  ils  sont  bat- 
tus. Je  ferai  tous  mes  efforts,  conjoin- 
tement avec  M.  (le  \audreuil,  pour  soutenir  cet  hiver  le  reste  de  cette    malheu- 
reuse colonie  et  attendre  les  secours  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  nous  envoyer 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  —  Faute  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  il  nous  sera  impossible  de  faire  aucune  expédition  ni  entreprise  cet  hiver; 
bien  heureux  si  nous  pouvons  nous  soutenir.  Nous  finirons  de  manger  la  plus 
grande  partie  du   reste  det^  bœufs  et  chevaux.  Nous  aurons  à  nourrir  dans  les 
postes  de  trois  à  (juatrc  mille  personnes,  y  compris  les  sauvages,  ce  qui  achèvera 
de  consommer  le  peu  de  ressources  qui  pourront  rester  dans  la  colonie.  Si  le  roi 
ne  juge  pas  devoir  nous  donner  du  secours,  je  dois  vous  prévenir  qu'il  ne  faut 
plus  compter  sur  nous  à  la  fin  du  mois  de  mai.  Nous  serons  obligés  de  nous 
rendre  par  misère;   mancinant  de  tout,  il  nous  restera  du  courage,  sans  aucune 
ressource  pour  le  mettre  en  usage.    > 
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CHAPITRE   XIV 


LA    DERNIERE   VICTOIRE    —   PERTE    DU    CANADA 


QUÉBEC,  lioinbardi-  jiiMulaiil  deux  mois,  était  pris;  les  campagnes  avaient  été  rava- 
gées, les  fermes  brûlées,  les  bestiaux  abattus  pour  la  subsistance  des  armées: 
les  caches  faites  dans  les  bois  détruites  par  l'ennemi;  le  pays,  épuisé  et  sans  res- 
sources, voyait  ses  communications  interceptées  avec  la  France,  la  Louisiane  et  les 
pays  d'en  liaul:  haiiilauts  et  soldats  mouraient  de  l'aini;  loui  sendilail  fini.  Les 
trois  armét's  anglaises,  arrêtées  dans  leur  marche  jiar  la  mauvaise  saison  et  la 
résistance  acharnée  qui  leur  avait  été  0]iposée,  n'avaient  plus  qu'à  se  rejoindre 
sous  les  murs  délabrés  de  Montréal.  Pei'sonne  n'imaginail  en  Enrope  ipi'une  |>oi- 
gnée  d'hommes,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  à  qui  toute  espérance  seniljlait 
interdite,  oseraient  songer  à  relarder  une  destinée  inévitable.  C'est  cependant 
l'étonnant  spectacle  auquel  nous  allons  assister. 

Le  chevalier  de  Lévis,  en  qui  survivait  l'indomptable  énergie  de  .Montcahu, 
conçut  l'audacieux  projet  de  se  porter  sur  Québec  dès  que  les  grands  froids 
seraient  passés,  de  surprendre  les  Anglais  et  d'enlever  la  ville  avant  l'arrivée  des 
secours  qu'ils  attendaient  d'Europe. 

Des  reconnaissances  poussées  j)endant  l'hiver  jusqu'aux  abords  de  Ouébec 
empêchèrent  l'ennemi  de  s'étendre  au  loin  pour  se  ravitailler;  toutes  les  embarca- 
tions que  l'on  put  trouver  furent  réunies  en  arrière  près  de  Montréal;  les  troupes, 
disséminées  chez  les  habitants  pour  leur  permettre  de  vivre,  furent  exercées  et 
soumises  à  une  sévère  discipline;  les  miliciens,  réunis  aux  soldais  réguliers,  s'ha- 
bituèrent aux  mêmes  manœuvres;  tous  les  préparatifs  s'achevèrent  avec  rapidité 
sous  l'impulsion  vigoureuse  du  général  el  du  gouvei-neur  que  le  chevalier  de  Lévis 
avait  convaincu  de  la  nécessité  de  reprendre  Ouéliec  à  tout  prix  si  l'on  voulait 
éviter  d'être  écrasé  au  printemps  par  l'ennemi. 

Le  29  mai's  1760,  à  la  veille  de  commencer  les  opérations  qu'il  projetait,  Lévis 
adressa  aux  commandants  de  bataillons,  avec  prière  tle  la  communiciuer  à  leurs 
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officiers  cl.  aux  soldais  sous  leurs  ordres,  une  l('llr('(|ni  alVcrmil  tous  les  roiiraj^es, 
prépara  les  cœurs  aux  plus  i-udes  efforls  el  ipii  rcsic  i  iiimmic  luie  des  plus  admira- 
bles i>af^es  de  celle  hisloire  :  <i  Nous  loucliotis  au  uioinnil  oii  l'aruiée  va  s'assem- 
hlcr  el  uianlicr.  .le  ne  (Innie  pas  ipic  \ous  n'ayez  jiris  lous  les  arran^^eiiieiils 
iié<-essaires  pour  que  voire  lialaillou  soil  en  élal  de  loul  [)oiul,  ainsi  que  les  niili- 
eieus  (pii  sonl  comuiaiidés  pour  y  servir,  pour  parlir  au  |)reniier  ordre  que  je  puis 
vous  envover  d'un  monieul  à  laulre.  Xoire  dt''parl  dé|iend  de  la  rmilc-  des  g'iacos, 
pour  profiler  de  l'inslanl  où  la  navigalion  sera  libre;  car  il  esl  très  iuqjorlani  que 
rarmée  soil  rendue  devant  Québec  avant  ([ue  les  enncuiiis  aieni  pu  Iravailler  à  des 
ouvrages  extérieurs.  Il  est  inutile  qu(>  je  renouvelle  aux  trou pe-<  le  zèle  a\ec  le(|uel 
elles  doixenl  se  porler  à  celle  expédiliou  dont  di'pendent  le  salut  de  la  colonie,  la 
gloire  des  armes  du  roi  et  même  celle  de  chacun  en  particulier.  Nous  devons 
aussi,  par  une  enireprise  audacieuse,  marquer  la  reconnaissance  ([ue  nous  devons 
à  la  colonie  (pii  nous  nourril  depuis  le  temps  que  nous  y  sommes.  Les  liabilants 
ont  reçu  nos  soldais  comme  leurs  enfants,  et  nous  ne  pouvons  (pie  nous  louer  de 
l'amitié  et  de  rallachemcnt  que  nous  avons  reçus,  tant  en  général  qu'en  parti- 
culier, de  lous  les  Canadiens.  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  (pie  M.  le  mar(iuis 
de  Vaudreuil  envoie  des  ordres  aux  capitaines  des  côtes  pour  faire  fournir  huit 
jours  de  vivres  à  compter  du  jour  du  départ  à  tous  les  soldats  et  miliciens  qui 
composent  votre  bataillon.  Je  vous  prie  de  les  prévenir  qu'ils  doivent  s'attendre  à 
faire  une  campagne  dure.  .le  ue  vois  la  subsistance  bien  assuiée  ipi'eii  pain,  et 
lorsque  nous  serons  devant  Québec  nous  ne  mangerons,  soit  en  «dieval  ou  en 
bœuf,  que  la  viande  que  nous  pourrons  avoir.  Ceux  qui  pourront  einpoiler  qiiel- 
(|ues  douceurs  feront  bien  de  les  prendre.  .Je  vous  prie  d'inspirer  d'avance  la  plus 
exacte  discipline  dans  voire  bataillon  et  d'y  lenir  la  main.  Nous  avons  à  combattre 
des  troupes  cpii  l'observent  el,  pour  les  vaincre,  il  ne  faut  pas  s'écarler  de  ce  prin- 
cipe. » 

Afin  d'éviter  loule  confusion  dans  la  marche  et  dans  le  combat,  des  instruc- 
tions furent  rédigées  par  le  chevalier  de  Lévis  el  remises  aux  officiers  des  troupes 
régulii'res  et  des  milices.  Leur  esprit  se  résume  dans  l'arlicle  6  ainsi  conçu  :  «  La 
force  de  linfanlerie  consiste  dans  la  discipline  el  l'ordre.  Messieurs  les  comman- 
dants des  corps  et  officiers  en  général  doivent  donner  leurs  attentions  et  applications 
pour  mettre  en  vigueur  ces  deux  points,  malheureusement  Irop  négligés  dans  nos 
troupes;  ils  doivent  souvent  inspirer  aux  soldats  que  la  victoire  et  leur  sûreté  en 
dépendent;  ([ue  loule  troupe  dispersée  est  presque  toujours  battue  et  souvent 
détruite;  qu'ils  doivent  être  attentifs,  faire  silence  et  se  posséder  pour  exécuter 
les  ordres  de  ceux  qui  les  commandenl,  ne  lair(>  feu  que  sur  leur  ordre,  quand 
bien  même  ils  verraient  tirer  partout:  leur  inspirer  que,  pour  leur  honneur,  la 
gloire  des  armes  et  le  salut  du  pays,  ils  doivent  chercher  à  réparer  la  perte  du 
13  septembre,  et  se  souvenir  que  ce  sonl  les  mêmes  ennemis  qu'ils  ont  eu  à  com- 
battre à  Chouaguen,  au  fort  William-Henry  el  à  Carillon.  » 

La  dernièrearmée  de  la  colonie,  enllammée  d'ardeur,  était  réunie  le  17  avril  ù 
Montréal  et,  au  milieu  de  la  débâcle  des  glaces,  commençait  le  20  à  descendre  le 
«(Hive  sur  les  frégates,  les  bâtiments  et  les  embarcations  rassemblés  pour  la 
transporter  à  proximité  de  Ouébec.  Elle  se  composait,  d'après  l'état  dressé  par 
le  général,  de  :  Trois  mille  six  cent  dix  soldats  des  ri-giments  de  la  Reine,  de  Lan- 

40 


33-2  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

gucdoc,  de  la  Sarro,  de  Boarn,  do  Royal-Roussillon  et  de  Guyenne,  avec  deux  cent 
soixante-dix-neuf  officiers;  deux  mille  huit  cent  vingt  et  un  miliciens;  deux  cents 
sauvages  et  trois  cent  cinquante-deux  non  combattants,  chirurgiens,  domestiques, 
employés.  Celait  tout  ce  i[u"il  avait  été  possible  de  concentrer  pour  l'expédition 
projetée. 

En  arrivant  à  la  pointe  aux  Trembles,  on  trouva  le  fleuve  encore  plein  de 
glaces;  il  taisait  un  froid  terrible  et  Lévis  dut  s'arrêter  pour  prendre  des  vivres 
et  des  munitions  réunis  en  cet  endroit.  Le  20,  les  embarcations  purent  descendre 
jusqu'à  Saint-Auguslin  ;  les  soldats  qui  les  montaient  les  traînèrent  sur  les  glaces 
accumulées  le  long  de  la  rive  pour  les  mettre  à  terre.  L'armée  débarquée  n'emporta 
que  du  pain,  des  fusils  et  trois  pièces  de  canon.  M.  de  Bourlamaque  fut  envoyé 
avec  une  avant-garde  de  sauvages,  de  grenadiers  et  un  détachement  d'artillerie 
pour  établir  des  ponts  sur  la  rivière  du  Cap-Rouge  que  les  troupes  traversèrent 
pendant  la  nuit,  par  un  orage  affreux.  Elles  étaient  le  malin  dans  un  état  pitoyable 
et  le  général  dut  les  laisser  reposer  dans  les  habitations  en  ruines  des  alentours.  Il 
espérait  surprendre  les  Anglais  par  la  rapidité  de  sa  marche  et  enlever  un  de  leurs 
corps  cantonné  aux  abords  du  cap  Rouge;  mais,  par  un  de  ces  hasards  qui  décon- 
certent les  mesures  les  mieux  prises,  lennemi  stupéfié  de  tant  d'audace  avait 
appris  l'arrivée  de  l'armée  française  à  quelques  heures  de  Québec.  Voici  comment 
se  produisit  cet  incident  qui  eut  les  suites  les  plus  graves  au  point  de  vue  du 
résultat  final  des  opérations,  en  permettaiil  à  Murray  de  sauver  un  de  ses  corps 
et  de  se  renfei'mer  dans  la  ville  |)our  y  soutenir  un  siège. 

En  arrivant  au  cap  Rouge,  un  des  bateaux  portant  les  troupes  avait  été  renversé 
par  le  choc  d'énormes  glaces. 

Les  artilleurs  qui  le  montaient  se  noyèrent;  un  seul  se  sauva  en  sautant  sur 
un  glaçon  et  fut  emporté  par  le  courant  sans  pouvoir  rejoindre  la  berge.  Il  des- 
cendit ainsi  le  fleuve  au  milieu  de  la  débâcle,  à  demi  mort  de  froid  et  de  fatigue. 
Lorsqu'il  passa  devant  Québec,  les  Anglais,  émus  de  compassion,  envoyèrent  des 
canots  à  son  secours  et  parvinrent  difficilement  à  le  sauver,  car  les  bords  du 
Saint-Laurent  étaient  encore  gelés.  Réconforté  avec  des  cordiaux,  il  commençait 
à  respirer  et  à  recouvrer  ses  sens  lorsqu'ils  lui  demandèrent  d'oii  il  venait  cl  (jui  il 
était.  «  Il  répondit  innocemment  qu'il  était  un  artilleur  de  l'armée  de  M.  de  Lévis 
au  cap  Rouge.  D'abord  ils  crurent  qu'il  rêvait  et  que  les  soulTrances  qu'il  avait 
éprouvées  sur  le  fleuve  lui  avaient  tourné  la  tète.  Mais,  après  avoir  constaté  que  ses 
réponses  étaient  toujours  les  mêmes,  ils  furent  convaincus  de  sa  véracité  et  un  peu 
confondus  d'avoir  une  armée  française  à  trois  lieues  de  Québec  sans  en  avoir  la 
moindre  information.  Tous  les  soins  pour  lui  sauver  la  vie  furent  inutiles  ;  il 
mourut  un  moment  après  avoir  révélé  cet  important  secret.  »  (Campagne  du 
Canada,    1700,  relation  anglaise.) 

Murray,  ainsi  prévenu  de  l'approche  de  l'armée  de  Lévis,  avait  aussitôt  concentré 
ses  troupes  dans  Québec  et  pris  toutes  ses  dispositions  pour  repousser  les  Fran- 
çais. Il  fit  chasser  les  habitants  de  la  ville  pour  éviter  une  trahison  de  leur  part. 
«  Les  soldats  de  la  garnison,  quoique  accoutumés  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre,  ne  purent  voir  sans  émotion  ces  infortunés,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  s'éloigner  de  leurs  murailles,  sans  savoir  où  adresser  leurs  pas,  dans  un 
pays  dévasté  et  réduit  à  la  dernière  misère.    »   (Garneau.)  Trois  mille  hommes 


LA  DERNIÈRE  VICTOIRE.  -  PERTE   DU  CANADA.  :H3 

occiipoiciil,  avec  i)Iiisiours  pièces  d'arlillcrio,  les  liautciirs  Ac  Sainlc-Foyc  dovanl, 
Oiu'-Ir'c,  (lopuis  l'éfiflis(!  jus(|u';'(  la  roule  do  Suède. 

Les  Kranç;ais  ne  pouvaient  déLoucher  du  bois  marérafïpux  (pii  les  rouvrait 
pour  aborder  l'ennemi  qu'en  .se  massant  sur  le  grand  cbemin  et  en  s'exposant  au 
feu  des  Iroupes  retranchées  dans  l'église  et  les  habilalions  voisines.  L'ne  allaque 
de  iVoul,  dans  ces  conditions,  sans  artillerie,  avec  des  balaillons  i'orniés  partie;  de 
Iroupes  régulières,  partie  de  miliciens,  pouvait  être  diuigereuse  cl  aboutir  à  un 
échec-  irr('paraliie.  Lévis  eut  l'iK-ureuse  idée  de  se  poiter  avec  le  gros  de  ses 
forces  sur  le  liane  gauche  de  Murray  dont  il  tournait  ainsi  la  position.  Dès  que  les 
ombres  de  la  nuit  dérobèrent  ses  mouvements  aux  Anglais,  il  donna  l'ordre  à  ses 
chefs  de  corps  de  gagner,  à  travers  le  bois  dont  ils  longeaient  la  lisière,  la  route 
de  Sainte-Foye.  Menacé  par  ce  mouvement  d'être  coupé  de  l.a  place,  Murray  fit 
rétrograder  ses  troupes  dont  une  partie  rentra  dans  Québec  pendant  i|ue  le  reste 
occupait  les  hauteurs  en  avant  de  la  ville  pour  observer  l'adversaire. 

La  journée  du  27  se  passa  en  escarmouches;  le  chevalier  de  Lévis  concenlrait 
ses  bataillons  dont  la  marche  était  retardée  par  une  pluie  continuelle  (pii  détrem- 
pait les  chemins  et  les  rendait  à  peu  [)rès  impraticables.  Le  28,  Murray,  voulant 
profiter  d(?  ce  que  toute  l'armée  française  n'était  pas  encore  réunie  [)our  l'attaquer 
au  milieu  de  sa  concentration  dans  les  plaines  d'Abraham,  sortit  avec  sa  garnison 
composée  de  sept  mille  hommes  d'une  valeur  éprouvée,  ne  laissant  dans  la  ville 
que  quatre  à  cinq  cents  soldats  chargés  de  garder  les  remparts  pendant  qu'il  allait 
tenter  le  sort  des  armes.  Il  avait,  comme  artillerie,  vingt-deux  bouches  à  feu  et 
comptait  accabler  avec  ses  troupes  fraîches  des  recrues  harassées  par  la  fatigue 
et  le  mauvais  temps.  Il  y  aurait  réussi  sans  l'habileté  et  le  sang-froid  du  chevalier 
de  Lévis.  Celui-ci,  croyant  d'aboi'd  les  Anglais  décidés  à  s'en  tenir  à  la  défense 
de  la  place,  avait  donné  l'ordre  de  marcher  en  avant  pour  arriver  de  bonne  heure 
à  l'anse  au  Foulon,  où  les  chaloupes  et  les  berges  devaient  achever  le  débarque- 
ment de  son  matériel.  En  allant  reconnaître  avec  son  état-major  les  positions 
qu'il  comptait  faire  prendre  à  ses  troupes,  il  aperçut  une  forte  colonne  ennemie 
qui  sortait  de  la  ville  pour  se  former  en  bataille  du  coteau  de  Sainte-Geneviève 
à  la  falaise  bordant  le  fleuve  Saint-Laurent.  Il  fit  occuper  aussitôt  par  son  avant- 
garde,  à  droite,  une  redoute  élevée  l'année  précédente  par  les  Anglais  près  de  la 
côte  du  Foulon,  et,  à  gauche,  un  moulin  et  divers  bâtiments  sur  le  chemin  de 
Sainte-Foye.  Le  gros  de  l'armée  arrivait  à  peine  sur  le  terrain  lorsque  les  Anglais 
attaquèrent  le  moulin  qui  couvrait  la  route  par  laquelle  débouchaient  nos  soldats. 
Murray  voulait  enlever  ce  point  avec  des  forces  supérieures  pour  se  jeter  ensuite 
sur  le  centre  de  l'armée  française,  l'enfoncer  et  couper  son  aile  droite  qu'il  aurait 
écrasée. 

Évitant  une  attacpie  à  laquelle  n'auraient  pas  résisté  les  cinq  compagnies  de 
grenadiers  qui  gardaient  le  moulin,  Lévis  les  fit  reculer  jusqu'à  l'entrée  du  bois 
pendant  qu'il  pressait  la  marche  en  avant  de  ses  dernières  brigades.  Celles-ci  arri- 
vées sur  le  champ  de  bataille,  il  les  lança  à  l'assaut  de  la  position  que  l'ennemi 
occupait  lui-même  avec  presque  toutes  ses  forces  et  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie.  Les  grenadiers  abordèrent  les  Anglais  au  pas  de  charge,  culbutèrent  les 
i-égiments  écossais  et  enlevèrent  le  moulin  à  la  baïonnette.  Attaqués  à  leur  tour 
par  les  bataillons  ennemis  reformés  en  arrière,  ils  durent  reculer  pour  revenir 
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encore  à  la  charge  et  reprendre  le  muiilin  dans  lequel  ils  purent,  celle  fois,  se 
maintenir. 

Tout  l'elVorl  des  Anglais  sur  la  droite  était  brisé.  Lévis  profite  de  ce  qu'ils  ont 
affaibli  leur  gauche  pour  attaquer  à  fond  de  ce  côté.  Ses  troupes,  entraînées  par 
leurs  officiers,  s'élancent  sur  rennemi,  et,  après  l'avoir  ébranlé  par  leur  feu,  se 
jettent  sur  lui  à  la  baïonnette,  l'enfoncent  et  le  poursuivent  avec  acharnement. 
Les  fuyards  se  sauvent  vers  le  centre  dont  ils  interrompent  le  feu  et  où  ils  pro- 
pagent le  désordre.  Lévis  fait  alors  charger  sa  gauche  qui  culliiile  à  son  tour  la 
droite  ennemie  et  la  chasse  la  baïonnette  dans  les  reins.  La  déroule  des  Anglais 
est  complète.  Ils  se  précipitent  vers  la  ville  dont  la  proximité  leur  permet  de 
rejoindre  les  remparts.  Leur  fuih'  même  les  préserve  d'un  désastre,  car  Lévis 
espérait  les  tourner  s'ils  avaient  tenu  pie<l  et  les  jeter  dans  la  rivière  Saint-Charles. 
Ils  laissaient  entre  les  mains  du  vainqueur  artillerie,  munitions,  outils,  morts  et 
blessés.  Près  du  quart  de  leur  efTeetif  avait  été  tué  ou  mis  hors  de  combat.  Si  les 
Français  avaient  pu  attaquer  la  ville  sur-le-champ,  elle  serait  probablement 
retombée  en  leur  pouvoir,  car  la  confusion  y  était  telle  que  les  remparts  étaient 
abandonnés  par  les  fuyards  réfugiés  jusque  dans  la  basse  ville,  et  que  les  portes 
restèrent  quelque  temps  ouvertes.  Mais  les  vain([ueurs  étaient  harassés  de  fatigue; 
leurs  forces  épuisées  ne  leur  permettaient  pas  de  continuer  la  poursuite;  ils 
avaient  été  aussi  très  éprouvés,  car,  dans  l'action  qui  avait  duré  plus  de  trois 
heures,  ils  avaient  perdu  sept  cents  des  leurs  et  cent  quatre  officiers,  tués  ou 
blessés.  Le  spectacle  du  champ  de  bataille  était  effroyable.  «  Deux  mille  cinq  cents 
hommes  avaient  été  atteints  par  les  feux  et  le  fer  dans  un  espace  relativement 
resserré.  L'eau  et  la  neige,  qui  couvraient  le  sol  par  endroits,  étaient  rougies  de 
sang  que  la  terre  gelée  ne  pouvait  boire,  et  ces  malheureux  nageaient  dans  des 
mares  horribles  où  l'on  enfonçai!  jusqu'à  mi-jambe.  ■• 

Les  blessés  français  furent  portés  à  l'hôpital  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint- 
Charles.  «  Il  faudrait  une  autre  plume  que  la  mienne,  écrivait  une  religieuse,  pour 
peindre  les  horreurs  que  nous  eûmes  à  voir  et  à  entendre  pendant  vingt-quatre 
heures  que  dura  le  transport.  —  Il  faut  dans  ces  moments  une  force  au-dessus 
de  la  nature  pour  i)Ouvoir  se  soutenir  sans  mourir.  Après  avoir  dressé  plus  de 
cin<|  cents  lils  (pie  nous  avions  eus  des  magasins  du  roi,  il  reslail  encore  de  ces 
pauvres  malheureux  à  i>lacer.  Nos  granges  et  nos  élables  en  étaient  remplies. 
Nous  avions  dans  nos  infirmeries  soixante-douze  officiers,  dont  trente-trois  mou- 
rurent. On  ne  voyait  que  bras  et  jambes  coupés.  Pour  surcroît  (i'arilii-tii)n,  le  linge 
nous  mantpia;  nous  fûmes  obligées  de  donner  nos  draps  et  nos  chemises.» 
(Garneau.) 

Des  hauteurs  que  les  Anglais  avaient  abandonnées,  on  découvrait  les  remparts 
de  Québec.  Aussitôt  après  la  retraite  de  l'ennemi,  le  chevalier  de  Lévis  se  hàla 
de  les  occuper.  Après  avoir  reconnu  les  abords  de  la  place,  il  fit  commencer  une 
parallèle  à  cinq  cents  mètres  du  rempart.  Trois  l)atteries,  une  de  six  pièces,  une 
de  quatre  et  la  dernière  de  trois  y  furent  installées  avec  des  difficultés  inouïes,  car 
on  cheminait  sur  le  roc  et  il  fallait  apjiorter  la  terre  de  très  loin  dans  des  sacs. 
Deux  mortiers  complétaient  tout  le  matériel  de  siège  qu'il  avait  été  possible  de 
traîner  jusqu'aux  tranchées.  L'ennemi  démasqua  soixante  pièces  de  canon  sur  les 
fronts  attaqués,  et  son  artillerie,  servie  avec  la  plus  grande  vivacilé,  non  seule- 
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mcnl  irlarda  les  travaux  dapproche,  mais  obligea  plusieurs  fois  les  troupes 
placées  en  arrière  des  hauteurs  à  décamper.  Murray.  inaljrré  sa  défaite,  était 
déterminé  à  opposer  la  plus  vigoureuse  résistance  aux  Franrais.  Dt-s  le  lendemain 
de  sa  rentrée  dans  Ouébec,  il  avait  expédié  un  navire  chargé  daller  prévenir  à 
Halifax  la  flotte  anglaise  du  péril  qui  le  menaçait,  et  adres.sé  à  ses  soldats  une 
proclamation  destinée  à  relever  leur  courage  abattu  :  «  La  journée  du  28  avril, 
leur  dis;iil-il.  a  été  malheureuse  pour  nos  armes:  mais  les  affaires  ne  sont  pas 
si  désespérées  qu'elles  ne  se  puissent  réparer  encore.  Je  connais  par  expérience  la 
bravoure  des  troupes  que  je  commande:  elles  .sauront  faire  tous  leurs  efforts  pour 
regagner  ce  quelles  ont  perdu.  Une  flotte  est  attendue;  des  renforts  nous  arrivent. 
J'invite  les  officiers  et  les  soldats  à  supporter  leurs  fatigues  avec  patience  et  à 
s'e.xposer  courageusement  à  tous  les  périls.  Ils  se  rappelleront  qu'ils  se  doivent 
:'i  leur  pays  et  à  leur  roi.  » 

11  fît  compléter  les  fortifications  du  côté  menacé  par  les  travaux  d'approche  des 
Français,  renforcer  les  parapets  par  un  remblai  de  fascines  et  de  terre,  et  garnir 
les  remparts  de  cent  quarante  canons  de  gros  calibre  empruntés  aux  batteries  du 
jHjrt.  devenues  inutiles. 

Lévis  n'avait  pour  répondre  à  cette  formidable  artillerie  que  ses  quinze  pièces, 
dont  la  plupart  furent  bientôt  hors  de  serxice.  Le  manque  de  poudre  et  de  boulets 
était  tel  que  chaque  pièce  n'avait  que  vingt  coups  à  tirer  par  jour.  Tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire,  dans  de  pai'eilles  conditions,  c'était  de  se  maintenir 
dans  les  retranchements  élevés  à  la  hâte  devant  la  ville  et  d'attendre  ainsi  les 
secours  si  instamment  sollicités  du  ministère.  Le  3U  avril.  Lévis  écrivait  à 
'X'audreuil  : 

«  Du  camp  sous  Ouébec.  Les  ennemis  démasquent  beaucoup  d'embrasures,  ce 
i\m  nous  annonce  un  feu  considérable  de  leur  part.  Tout  cela  ne  serait  rien  si  nous 
avions  l'artillerie  et  les  munitions  nécessaires  pour  leur  réixtndre:  mais  il  faut 
espérer  qu'il  nous  viendra  quelque  chose  de  France.  Si  notre  faible  artillerie 
pouvait  ouvrir  le  mur.  je  vous  assure  que  j'y  grimperais  le  premier  et  que  le  succès 
ne  dépendra  ni  de  moi.  ni  des  troupes,  qui  sont  très  bien  disposées.  ■• 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  démoralisés  par  leur  sanglante  défaite,  n'osaient  plus 
se  hasardera  attaquer  les  Français:  leurs  hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades 
et  de  blessés,  et  ils  n'espéraient  leur  salut  que  de  la  flotte  dont  on  leur  faisait 
entrevoir  la  prochaine  arrivée.  Chaque  jour,  dès  les  premières  lueurs  de  l'aube, 
assiégeants  et  assiégés  regardaient  avec  anxiété  dans  la  direction  du  fleuve. 
Le  9  mai.  ils  voyaient  poindre  à  l'horizon  une  voile  qui  remontait  le  Saint-Laurent. 
Lne  véritable  angoisse  étrei^nit  tous  les  cœurs.  Bientôt,  on  distingua  le  gréement 
du  navire;  c'était  une  frégate.  «  Nous  restâmes  quelque  temps  en  suspens,  dit  le 
capitaine  Knox.  de  l'armée  assiégée,  n'ayant  pas  assez  d'yeux  pour  la  regarder: 
mais  nous  fûmes  bientôt  convaincus  qu'elle  était  anglaise.  On  ne  peut  exprimer 
l'allégresse  qui  transporta  la  garnison.  Offioiei-s  et  soldats  nionlèrenl  sur  les  rem- 
parts faisant  face  aux  Français  el  poussèrent  pendant  plus  d'une  heure  des 
hourras  continuels  en  élevant  leurs  chapeaux  en  l'air.  La  ville,  le  camp  ennemi,  le 
port,  les  campagnes  voisines  à  plusieurs  lieues  de  distance  retentirent  de  nos  cris 
et  du  roulement  de  nos  canons,  car  le  soldai,  dans  le  délire  de  sa  joie,  ne  se  lassait 
point  de  tirer.  Enfin,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  notre  allégresse 
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si  l'on  n"a  pas  souffcrl  les  extrémités  ifun  siège  et  si  l'on  ne  s'est  pas  vu,  avec  de 
braves  compagnons  d'armes,  exposé  à  une  mort  cruelle.  »  La  joie  délirante  dont 
témoigne  l'auteur  de  ce  passage  démontre  combien  avaient  été  grandes  les  craintes 
des  assiégés. 

Chez  les  Français,  si  la  déception  fut  profonde,  ils  n'en  laissèrent  rien  paraître 
et  continuèrent  avec  plus  de  vigueur  leur  feu  contre  les  fortifications.  Mais  le 
15  mai,  deux  autres  navires  anglais  mouillaient  devant  Québec  et  débarquaient,  les 
renforts  qu'ils  amenaient  à  la  garnison.  Lévis,  désespéré,  craignant  d'être  coupé 
dans  sa  retraite,  prit  le  parti  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  encore  une  fois 
derrière  la  rivière  Jacques-Cartier.  Il  donna  l'ordre  aux  bâtiments  portant  les  vivres 
de  remonter  le  fleuve  et  aux  deux  frégates  de  suivre  les  embarcations.  Puis,  à  la 
nuit,  il  fit  jeter  rarlillerie,  qu'il  ne  pouvait  empoi-ter,  en  bas  de  la  falaise  près  de 
l'anse  au  Foulon,  distribuer  aux  troupes  les  approvisionnements  qui  restaient 
cl  commencer  la  retraite  (pi'il  cITcclua  sans  cire  inquiété. 

Quant  aux  bàlimenls  cl  aux  frégates,  à  peine  appareillaient-ils  qu'ils  étaient 
poursuivis  par  plusieurs  vaisseaux  anglais  et  obligés  de  s'échouer  pour  éviter  de 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi.  Seul  Vauquelin,  sur  VAtalanle,  soutint  pendant 
deux  heures  une  lutte  acharnée  contre  ses  agresseurs  et  continua  $on  feu  jusqu'à 
ce  qu'il  n'eût  plus  ni  poudre  ni  boulets.  La  moitié  de  son  équipage  était  hors  de 
combat.  11  fil  débarquer  les  hommes  encore  valides  en  les  invitant  à  rejoindre 
l'nrnu-e  et  resta  sur  son  bâtiment,  avec  les  blessés  et  les  morts,  maintenant  fière- 
ment, sous  le  feu  de  l'ennemi  au(|uel  il  ne  pouvait  plus  répondre,  son  pavillon 
flollant  au  vent.  Sommé  de  l'abattre  ou  de  tirer,  il  répondit  aux  Anglais  que  s'il 
avait  eu  de  la  poudre  il  n'aurait  pas  attendu  leur  avis  pour  continuer  le  feu  sur 
jeurs  vaisseaux;  que  pour  son  pavillon,  il  avait  toujours  abattu  celui  des  autres 
cl  qu'on  pouvait  amener  le  sien,  mais  qu'il  ne  l'abaisserait  pas  lui-même.  L'amiral 
anglais  rendit  hommage  à  ce  noble  adversaire  en  lui  accordant  sa  liberté  et  en  le 
faisant  reconduire  en  France.  Vauquelin  devait  y  trouver  comme  ministre  ce  même 
Rerryer  que  Bougainville  avait  vainement  supplié  de  venir  en  aide  au  Canada.  La 
duchesse  de  Mortcmarl  fit  une  démarche  en  faveur  de  l'intrépide  marin  auprès 
de  l'indigne  protégé  de  la  Pompadour;  elle  en  reçjut  cette  réponse  qui  ne  donne 
(pie  trop  la  mesure  de  l'esprit  qui  régnait  alors  dans  la  marine  de  guerre  : 
«  Madame,  je  sais  très  bien  que  M.  Vauquelin  a  servi  le  roi  merveilleusement 
comme  un  héros;  mais  il  n'est  pas  gentilhomme  de  naissance,  et  je  dois  pourvoir 
aux  demandes  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  grande  lamille.  Il  s'est  formé 
dans  le  service  marchand;  qu'il  y  retourne  1  » 

Lévis,  après  s'être  lendu  compte  des  vivres  (pii  restaient  et  avoir  examiné  la 
situation  de  l'armée,  dont  la  plupart  des  Canadiens,  voyant  tout  perdu,  avaient 
(piitté  les  rangs  pour  retourner  chez  eux,  laissa  un  corps  de  dix-huit  cents  hommes 
au  fort  Jacques-Cartier  et  partit  pour  Montréal,  où  il  arriva  le  29  mai.  Toutes  les 
ressources  de  la  colonie  en  poudre,  vivres  et  artillerie  avaient  été  épuisées  pour  le 
siège  de  Québec;  les  mauvais  temps  qui  avaient  accompagné  la  retraite  et  le 
défaut  de  moyens  de  transport  avaient  obligé  d'abandonner  en  route  le  matériel 
traîné  jusqu'aux  tranchées;  les  troupes  qui  restaient  à  la  disposition  du  général 
se  Irouvaieiil  dans  le  plus  complet  dénucmenl  ;  les  bataillons  étaient  réduits  à  deux 
cent  cinquante  hommes  et  au  tiers  de  leurs  officiers;  il   n'y  avait  plus   aucune 
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espérance  de  secours;  le  lleuve  élail  .niivcil  .le  vai^-^caiix  aii-lai<.  Dans  limpossi- 
bililé  de  lenir  ses  troupes  réunies,  Lévis  les  dissémina  chez  les  liabilanis  avee 
lesquels  elles  partagèrent  le  peu  (pii  leur  restait  en  nllendant  (pic  iCnncmi,  après 
avoir  reçu  tous  ses  rcnlorts,  s'avançât  vers  Moniréal.  Iliiil  .cul-  iKHrimcs  dél'en- 
daient  les  rapides  du  Saiiit-LaurenI  :  cinq  cents  étaient  postés  au  Saull  SainM.oiiis; 
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COMBAT     BK     I,      «    ATALAXTE    "      CONTRE     LA     FLOTTE     ANGLAISE. 
Dessin   de   Wober. 


Bougainville,  avec  douze  cents,  occupait  le  fort  de  l'île  aux  Noix  à  l'entrée  du  la 
Cham])lain.  De  la  métropole,  il  n'était  venu  qu'un  secours  dérisoire.  Les  comman- 
dants des  quelques  bâtiments  envoyés  avec  du  matériel  et  des  provisions,  ayant 
appris  dans  le  golfe  qu'une  escadre  anglaise  avait  remonté  le  fleuve,  s'étaient 
réfugiés  dans  la  baie  des  Chaleurs  où  ils  restèrent  à  l'ancre,  attendant  des  nou- 
velles de  Montréal.  Averti  de  leur  présence,  le  capitaine  anglais  Byron  vint  de 
Louisbourg  avec  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  les  attaquer  et  les  détruire. 

Une  dernière  ressource  restait  aux  Canadiens  :  les  avances  (ju'ils  avaient  faites 
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au  jj;oiivernpmonl  ilopuis  le  commencemenl  de  la  guerre  et  qui  s'élevaient  à  plus 
de  quarante  millions.  M.  de  Vaudreuil  fui  inl'ormé  que,  le  Trésor  étant  vide,  le 
payement  des  lettres  de  chang-e  tirées  par  le  Canada  était  suspendu.  Ce  fut  le 
dernier  coiip  [lour  ces  malheureux.  «  Les  habitants  sont  désespérés,  écrivait 
i\l.  de  Lésis  au  ministre,  ils  ont  tout  sacrifié  pour  la  conservation  du  pays  et  se 
trouvent  ruinés  sans  ressources.  Nous  n'avons,  ajoutait-il,  de  la  poudre  que  pour 
un  combat,  mais  si  les  ennemis  ne  mesurent  pas  leurs  mouvements,  nous  en 
profiterons  pour  comljattre  le  corps  qui  débouchera  le  premier.  C'est  l'unique 
ressource  qui  nous  reste.  Nous  sommes  hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  et  il  est 
surprenant  que  nous  existions  encore.  .» 

Comme  les  années  précédentes,  trois  armées  anglaises  allaient  converger  sur 
Montréal.  Murray,  laissant  à  Ouéliec  une  forte  gai-nison,  remonta  le  Saint-Laurent 
avec  tiois  frégates  et  trente-deux  bâtiments  transportant  (piatre  mille  hommes  et 
une  arlilicrie  (•onsidéral)lc.  11  passa  devant  les  relranchemenls  élevés  aux  Trois- 
liivières  et  à  l'entrée  de  la  rivière  Richelieu  sans  être  arrêté  par  le  feu  des  quelques 
batteries  installées  sur  la  rive,  reçut  devant  Sorel  un  renfort  de  quinze  cents 
hommes  détachés  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  y  attendit  l'approche  des  deux  autres 
armées  et  l'arrivée  du  général  Amherst,  chargé  de  la  direction  des  opérations.  Il 
avait,  sur  sa  route,  incendié  les  maisons  sans  défense  et  fait  publier  partout  (pi'il 
dctruirail  les  villages  dont  les  habitants  ne  rendraient  pas  leurs  armes;  ceux  des 
(^.anadiens  qui  resteraient  dans  les  rangs  des  troupes  françaises  étaient  en  outre 
menacés  de  sul)ir  le  sort  des  vaincus  et  d'être  transportés  en  Europe.  La  seconde 
armée,  commandée  par  le  général  Ilaviland,  devait  traverser  le  lac  Champlain  et 
eidevcr  l'île  a\ix  Noix;  elle  était  forte  de  neuf  mille  hommes;  cinq  grands  bateaux 
armés  chacun  de  dix-huit  canons,  deux  batteries  tlottantes  et  des  berges  transpor- 
tant l'artillerie  de  gros  calibre  lui  faisaient  escorte.  Débarqués  le  14  août  en  vue 
de  l'île,  les  Anglais  établirent  aussitôt  plusieurs  batteries  qu'ils  démasquèrent 
le  18.  Bougainville  en  essuya  le  feu  pendant  huit  jours  presque  sans  y  répondre, 
afin  de  réserver  le  [leu  de  munitions  ([u'il  possédait  pour  repousser  luu^  attaque  de 
vive  force. 

Mais  les  Anglais  ne  réussissant  pas  ;i  enlever  la  position  de  froni,  la  tour- 
nèrent, forcèrent  les  chaînes  barrant  la  rivière  et  continuèrent  à  descendre  au  fil 
de  l'eau  vers  le  Saint-Laurent.  Bougainville,  ne  pouvant  s'oppo.'^er  à  leur  pas- 
sage, reçut  l'ordre  du  gouverneur  d'évacuer  le  fort  et  d'opérer  sa  retraite  sur 
.Montréal,  ce  ([u'il  lit  dans  la  nuit  du  27  au  :28,  eu  passant  sans  être  aperçu  au 
milieu  des  troupes  ennemii"^. 

La  troisième  armée,  la  plus  im|)ortantc.  dirigée  par  le  généi-al  Amherst, 
comptait  onze  mille  comliallants.  Réunie  à  ('.houagu<'n,  <dle  s'engagea  dans  les 
i-apides  du  fleuve  Saint-Laurent  et  fut  arrêtée  par  le  fort  Lévis,  où  li^  commandant 
Pouchot,  renouvelant  sa  belle  défense  de  Niagara,  la  tint  en  échec  pendant  douze 
jours;  ce  ne  fut  qu'après  un  assaut  repoussé,  ses  murailles  détruites,  ses  canons 
démontés,  tous  ses  officiers  et  le  tiers  de  ses  hommes  tués  ou  blessés,  qu'il  se 
i-ésigna  à  capituler.  C'était  le  dernier  elTort  opposé  à  l'invasion.  Les  rapides 
franchis  eu  y  laissant  soixante-cpiatre  berges  coulées  et  quatre-vingt-dix-huit 
hommes  qui  s(>  noyèrent,  xVudierst  débarquait  le  6  septembre  à  trois  lieues  de 
.Montréal,  et  h^  8  les  deux  autres  armées  le  rejoignaient   devant  la  ville,  dont  la 
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seule   (l(f-rensc   consistait    dans    une    simple    minaillc    «le    deux    ou    licii-    |iic(ls 
d"épaissour. 

Dans  la  nuit  dn  G  au  7,  M.  de  \'audreuil  n-utiil  un  conseil  de  i^ueiie.  Après 
avoir  exposé  la  situation  désespi-rée  où  Ion  se  trouvail.il  (Muit  l'avis,  ancpu-l  se 
rallièrent  unanimement  les  niend)res  présents,  •■  ipie  lintérél  f^énéral  de  la  eDionie 
exigeait  tpie  les  choses  ne  fussent  pas  poussées  à  la  dernière  extrémité,  et  (pril 
convenait  de  préférer  une  capitulation  avantageuse  au  peuple  et  honorable  aux 
troupes  ». 

Bougainville  fut  chargé  de  se  rendre  auprès  du  général  Andiersl  pour  lui  pro- 
poser une  suspension  d'armcs^et,  sur  son  refus,  une  capitulation  dont  les  articles 
principaux  portaient  que  les 
troupes  et  milices  sortiraient 
avec  les  honneurs  de  la  guerre 
et  que  les  habitants  conser- 
veraient rentière  cl  paisible 
possession  de  leurs  biens  ainsi 
que  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Amherst  ne  consentit 
à  suspendre  les  hostilités  (pie 
jusqu'au  lendemain  et  n'admit 
que  la  dernière  partie  des  arti- 
cles, proposée  dans  l'intérêt 
des  habitants.  Il  répondit  à  la 
demande  relative  aux  troupes: 
«  Toute  la  garnison  de  Mont-  retocr  en   france. 

réal  doit  mettre  bas  les  armes 

et  ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre.  ■>  Lévis,  indigné,  lit  avec  ses  prin- 
cipaux officiers  les  instances  les  plus  vives  auprès  de  Vaudreuil  jiour  repousser 
cette  condition  humiliante  et  d'autant  moins  justifiée  que  la  dernière  rencontre 
entre  les  armées  des  deux  nations  dans  les  plaines  d'Abraham  s'était  terminée  par 
une  éclatante  victoire  des  Français.  Le  gouverneur  refusa  de  rompre  les  négo- 
ciations. 

Lévis  lui  remit  alors  un  mémoire  dont  nous  reproduisons  les  termes  :  «  Aujour- 
d'hui 8  septembre  17G0,  .^L  le  marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur  général  de  la  Nou- 
velle-France, nous  ayant  conmiuniqué  les  articles  de  capitulation  qu'il  a  proposésau 
général  anglais  pour  la  reddition  du  Canada  et  les  réponses  à  ces  articles,  et  ayant 
vu  dans  lesditcs  réponses  que  ce  général  exige,  pour  dernière  résolution,  que  les 
troupes  mettront  bas  les  armes  et  ne  serviront  point  pendant  le  cours  de  la  présente 
guerre,  nous  avons  cru  devoir  lui  représenter  en  notre  nom  et  en  celui  des 
officiers  principaux  et  autres  des  troupes  de  terre  que  nous  commandons,  que 
cet  article  de  la  capitulation  ne  pourrait  être  plus  contraire  au  service  du  roi  et  à 
l'honneur  de  ses  armes,  et  i[u'il  ne  doit  être  admis  qu'à  la  dernière  extrémité, 
puisqu'il  prive  rÉtal  pendant  toute  cette  guerre  du  service  que  pouvaient  lui 
rendre  huit  bataillons  de  troupes  de  terre  et  deux  de  celles  de  la  marine,  lesquelles 
ont  servi  avec  courage  et  distinction;  service  dont  rÉtat  ne  serait  pas  privé  si  les 
troupes  étaient  prisonnières  de  guerre  ou  même  prises  à  discrétion.  En  conse- 
il 
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quencc,  nous  demandons  à  M.  le  marquis  de  Vaudrcuil  de  rompre  présentement 

tout  pourparler  avec  le  général  anglais  et  de  se  déterminer  à  la  plus  vigoureuse 

dél'euse  dont  notre  position  actuelle  puisse  être  susceptible.  Nous  occupons  la 

ville    de    Montréal    qui,  quoique    très    mauvaise  et   hors  délat   de    soutenir    un 

siège,  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  ne  peut  être  prise  sans  canon.  Il  serait 

inouï  de  se  soumettre  à  des  conditions  si  dures  el  si  humiliantes  pour  les  troupes 

sans  avoir  été  canonné.  D'ailleuis,  il  reste  encore  assez  de  munitions  pour  soutenir 

un  combat  si  l'ennemi  voulait  nous  attaquer  l'épée  à  la  main,  et  pour  en  livrer  un 

si  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  veut  tenter  la  fortune,  quoique   a.vec  des  forces 

extrêmement  disproportionnées  et  peu  d'espoir  de  réussir.  Si  M.  de  Vaudrcuil,  par 

des  vues  politiques,  se  croit  obligé  de  rendre  présentement  la  colonie  aux  Anglais, 

nous  lui  demanderons'la  liberté  de  nous  retirer  avec  les  troupes  de  terre  dans  l'île  de 

Saintc-Ilélène  pour  y  soutenir  l'honneur  des  armes  du  roi,  résolus  de  nous  exposer 

à  toutes  sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  subir  des  conditions  qui  nous  y  paraissent 

si  contraires.  Je  prie  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  mettre  sa  réponse  par  écrit 

au  bas  du  présent  mémoire. 

<i  Le  chevalier  de  Lévis.  » 


Le  gouverneur  répondit  :  «  Attendu  que  l'intérêt  de  la  colonie  ne  nous  permet 

pas  de  refuser   les  conditions  proposées  par  le   général  anglais,  lesquelles  sont 

avantageuses  à  un  pays  dont  le  sort  m'est  confié,  j'ordonne  à  M.  le  chevalier  de 

Lévis  de  se  conformer  à  ladite  ca[)ilulalion  et  de  faire  mettre  bas  les  armes  aux 

troupes. 

«  A  Montréal,  ce  S  seiilenibrc  1760. 

«  Vaudreuil.  » 


Un  suprême  et  impérieux  devoir  restait  à  accomplir.  Lévis,  reconnaissant  avec 
douleur  <[ue  le  gouverneur  avait  pris  son  parti,  voulut  du  moins  épargner  aux 
troupes  une  dernière  humiliation.  Il  ordonna  qu'on  brûlât  les  drapeaux  pour  se 
soustraire  à  la  dure  condition  de  les  remettre  aux  ennemis. 

Le  lendemain,  vingt  mille  Anglais  occupaient  Montréal.  Ouclques  jours  après, 
les  deux  mille  deux  cents  liommes,  en  comprenant  les  malades,  blessés  et  inva- 
lides, restes  des  huit  bataillons  venus  au  Canada  avec  Dieskau,  Montcalm  et 
Lévis,  descendaient  le  lleuve  sur  des  navires  de  commerce  pour  retourner  en 
France,  et,  gagnant  la  haute  mer,  voyaient  fuir  dans  le  lointain,  puis  disparaître 
à  l'horizon,  cette  terre  où  ils  avaient  si  vaillamment  lutté  et  sous  laquelle  les 
trois  quarts  des  leurs,  tombés  sur  les  champs  de  bataille,  dormaient  du  sommeil 
éternel. 


CHAPITRE    XV 
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L'ANGLETERRE  sï'lail  enfin  cniparéc  du  Canada,  (|ue  Pill,  convoilail  depuis  si 
longtemps  el  pour  la  fon(|uctc  dn(iuel  sa  nalion  avail,  dépensé  des  cenlaines 
de  millions;  il  s'agissait  maintenant  de  prendre  possession  du  pays,  d'en  chasser 
les  Français,  en  les  déportant  au  besoin  comme  les  Aeadiens  et  de  Irailer  ceux 
qui  resteraient  ainsi  que  des  ilotes  ou  des  sauvages  dont  on  pouvait  s<-  dé  la  ne  par 
tous  les  moyens.  Comment  les  Canadiens  ont-ils  réussi  à  déjouer  les  machinations 
de  la  tourbe  d'aventuriers  abaltus  comme  de  sinistres  corbeaux  sur  leur  pays 
après  l'évacuation  des  troupes  r.anoaises'?  Grâce  à  quelles  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  la  nation  anglaise  ont-ils  échappé  au  triste  sort  qui  les 
menaçait'?  C'est  ce  .lue  la  suite  des  événements  va  nous  apprendre,  mettant  en 
relief," là  comme  dans  le  passé,  la  mauvaise  foi,  l'hypocrisie  et  la  férocité  du  vain- 
queur, en  même  temps  que  la  patiente  ténacité,  la  foi  robuste,  le  courage  indomp- 
table dans  leur  résistance  à  la  tvrannie  des  colons  français  qui,  abandonnés  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent,  ont  fini  par  y  reconstituer  une  nation  aujourd'hui  libre 
el  confiante  dans  ses  destinées. 

Nos  troupes  avaient  quitté  le  Canada,  occupé  par  les  régiments  anglais;  dans 
ce  pays  autrefois  si  prospère  et  si  vivant,  il  ne  restait  plus  que  des  ruines;  la  ville 
de  Québec,  assiégée  deux  fois,  bombardée  el  presque  entièrement  brûlée,  élail  à 
peu  près  détruite;  les  environs,  théâtre  de  trois  batailles  acharnées,  avaient  été 
ravagés  jusqu'à  plusieurs  lieues;  des  fermes,  des  champs,  des  vergers,  il  ne  se 
voyait  plus  ,,ue  les  cendres  et  les  débris;  les  habitants,  décimés  par  les  combats, 
mouraient  de  faim  sur  leurs  terres  en  friche,  abandonnés  par  leurs  chefs,  sei- 
gneurs, fonctionnair<-s,  notables,  qui  avaient  suivi  les  débris  des  régiments  français 
retournant  en  Europe.  La  détresse  était  telle  que  les  vainqueurs  durent  pourvoir 
à  la  nourriture  d'un  certain  nombre  de  ces  malheureux,  et  leur  avancer  que  que 
argent  pour  leur  permettre   de  se  procurer  les  objets  les   plus  indispensables. 
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Rélugiés  dans  leurs  villages,  s'isolanl  de  leurs  nouveaux  maîtres  el  attendant  le 
reiour  des  anciens,  ils  se  consacrèrent  uniquement  aux  travaux  de  la  terre, 
qui  leur  fournit  bientôt  les  légumes  el  le  blé  nécessaires  à  leur  nourriture;  le 
chanvre  fdé  par  les  femmes,  comme  dans  le  vieux  temps,  leur  donna  les  vêtements; 
el  la  vie  se  continua,  triste  des  défaites  subies,  animée  par  le  labeur  quotidien, 
avec  une  espérance  vague,  mais  persistante,  qu'un  jour  «  les  leurs  »  reviendraient 
et  que  l'on  reprendrait  l'existence  heureuse  de  jadis.  Pauvres  gens!  si  simples  el 
si  attachés  au  vieux  pays,  leur  cœur  devait  être  une  seconde  fois  brisé  :  par  le 
traité  de  Paris  de  1763,  le  plus  honteux  que  la  France  ait  jamais  signé,  Louis  XV 
cédait  définitivement  le  Canada  à  l'Angleterre.  L'abandon  était  complet,  les 
soixanic-dix  mille  Français  restés  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  devenaient 
sujets  anglais.  Cette  cession  amena  ime  nouvelle  émigration;  les  marchands,  les 
hommes  de  loi,  les  quelques  fonctionnaires  restés  dans  les  villes  vendirent  ou 
aliandoiinèrenl  leurs  biens  et  revinrent  en  France.  Les  campagnes  seules  demeu- 
rèrent étrangères  à  ce  mouvement;  les  habitants,  attachés  au  sol  qui  les  avait  vus 
naître,  vivant  dans  leurs  fermes,  sur  les  terres  défrichées  par  leurs  pères,  se  grou- 
pèrent autour  des  prêtres  qui  partageaient  leur  sort  el  repoussèrent  énergique- 
ment  toute  assimilation  avec  les  nouveaux  arrivants  ;  outragés  dans  leurs  croyances, 
lésés  dans  leurs  droits,  ils  se  retranchèrent  obstinément  «  derrière  l'infranchissable 
barrière  qu'élève  entre  deux  races  la  dilTérence  du  culte  et  du  langage  ». 
(Achintre.) 

Le  général  Murray,  resté  à  Québec  comme  commandant  des  forces  d'occupation, 
fut  en  fili^  nommé  gouverneur  du  Canada.  Des  conseils  de  guerre  permanents 
avaient  été  aussitôt  après  la  conquête  installés  à  Québec,  Trois-Rivières  el  Mont- 
réal; ils  connaissaient  de  toutes  les  affaires  civiles  ainsi  que  des  affaires  crimi- 
nelles, appliquant  les  lois  anglaises  entièrement  ignorées  des  habitants  presque 
autant  du  reste  <[ue  des  juges  eux-mêmes,  «  officiers  que  leur  éducation  el  leurs 
précédentes  habitudes  avaient  beaucoup  plus  familiarisés  avec  le  Champagne  et  le 
bourgogne  qu'avec  Coke  el  Blackslone  ».  Quant  aux  magistrats  civils  qui  les  rem- 
placèrent, ils  furent  choisis  »  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable  »  dans  la 
population  anglaise  protestante  nouvellement  arrivée  dans  la  colonie;  c'était,  ainsi 
que  le  reconnaît  Murray  lui-même  dans  sa  correspondance  avec  le  ministère  de 
Londres,  une  nuée  d'aventuriers  el  d'intrigants  qui  s'étaient  abattus  sur  le  Canada 
à  la  suite  des  troupes  el  après  la  capitulation  de  Montréal,  <<  des  marchands  d'une 
réputation  perdue,  des  cabareliers  crapuleux,  des  individus  n'ayant  reçu  qu'une 
très  médiocre  éducation,  qui,  ayant  leur  fortune  à  faire,  s'inquiétaient  fort  peu 
des  niovens,  pourvu  qu'ils  atteignissent  la  fin,  en  un  mot  les  hommes  les  plus 
immoraux  qu'où  eût  jamais  vus  ». 

«  Le  gouvernement  civil  établi,  écrivait-il  encore,  il  a  fallu  choisir  les  magistrats 
el  prendre  les  jurés  parmi  quatre  cent  cinquante  commerçants,  artisans  el  fer- 
miers méprisables,  principalement  par  leur  ignorance.  Il  n'est  pas  raisonnable  de 
supposer  qu'ils  résistent  à  l'enivrement  du  pouvoir  mis  dans  leurs  mains  contre 
leur  attente,  el  qu'ils  manquent  de  faire  voir  combien  ils  sont  habiles  à  l'exercer. 
Ils  haïssent  la  noblesse  canadienne  t)  cause  de  sa  naissance  et  parce  qu'elle  a  des 
litres  à  leur  respect;  ils  détestent  les  autres  habitants,  parce  qu'ils  les  voient  sous- 
traits à  l'oppression  dont  ils  les  ont  menacés.  » 
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Vainement  les  Canadiens,  opposant  à  ces  intrus  une  résistance  latente,  mais 
opiniâtre,  protestèrent  contre  ce  ([u'ils  considéraient  avec  raison  comme  la  viola- 
tion absolue  de  leurs  droits,  garantis  par  la  capitulation  de  Monircal;  vainement 
ils  réclamèrent,  aux  ternies  mêmes  de  cet  acte  solennel,  le  lihre  exercice  de  leur 
culte,  de  leur  langue  et  de  leurs  lois;  les  nouveaux  colons  anglais,  décides  à  les 
traiter  comme  les  Acadiens  et  les  Irlandais,  exigèrent  impérieusement  (pion  leur 
conllàl  toutes  les  fonctions,  à  l'exclusion  des  anciens  possesseurs  du  sol.  et  adres- 
sèrent à  Londres  les  plus  ardentes  récriminations  contre  Murray,  qui  ne  se  prêtait 
pas  à  tous  leurs  désirs  et  ne  persécutait  pas  assez  apremeiit  à  leur  gré  les  infor- 
tunés dont  ils  poursuivaient  avec  acharnement  la  ruine  et  l'expulsion.  Malgré  les 
protestations  des  habitants  et  leurs  pétitions  en  faveur  du  gouxcniciir.  ils  obtin- 
rent le  rappel  de  Murray.  ([ui  dut  aller  se  justifier  à  Londres  des  sympathies  qu'il 
avait  témoignées  aux  Canadiens.  Il  lui  fut  facile  de  le  faire  en  plaçant  sons  les 
yeux  des  ministres  le  recensement  de  la  population  qui,  en  ITflj,  comprenait  en 
tout  cinq  cents  protestants  sur  soixante-neuf  mille  deux  cent  soixante-quinze 
habitants:  il  n'était  pas  possible  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  énorme  dispro- 
portion, et  de  laisser,  sans  danger  de  rév^olle,  persécuter  impitoyablement  des 
hommes  pour  la  plupart  anciens  soldats,  courageux  et  simples,  mais  vivement 
attachés  à  leurs  coutumes. 

Au  regard  des  sauvages,  les  agissements  des  Anglais  furent  encore  plus  inso- 
lents qu'à  l'égard  des  Français  vaincus.  .\près  la  capitulation  de  Montréal,  leur 
principal  agent  auprès  des  Peaux-Rouges,  le  capitaine  Rogers.  avait  pris  posses- 
sion des  forts  élevés  par  les  Français  sur  les  grands  lacs;  il  avait  ensuite  été 
nommé  commandant  à  Michillimakinac.  Par  celui-là,  on  peut  jug«r  des  autres  : 
c'était,  disent  ses  compatriotes  eux-mêmes,  «  un  misérable  de  la  plus  vile  espèce  », 
et  cependant  il  fut,  à  de  nombreuses  reprises,  investi  de  missions  de  confiance. 
Commandant  du  fort  de  Michillimakinac,  il  chercha  à  le  vendre  aux  Espagnols 
occupant  alors  la  haute  Louisiane;  pou.suivi  pour  ce  fait,  il  prit  la  fuite  et 
revint  en  Europe  d'où  il  passa  dans  les  Étals  barbaresques,  au  service  du  dey 
d'Alger.  Apprenant  l'insurrection  des  colonies  anglo-américaines,  il  se  hâta  de 
leur  offrir  ses  services.  Washington  l'admit  dans  son  armée;  il  en  fut  bientôt 
récompensé  :  espion  d'abord,  déserteur  ensuite,  Rogers  reçut  pour  prix  de  sa 
trahison  un  brevet  de  colonel  dans  l'armée  anglaise.  C'est  à  des  êtres  de  cette 
espèce  que  la  Grande-Rretagne  confiait  le  soin  de  ses  relations  avec  les  Peaux- 
Rouges.  Oubliant,  en  outre,  les  ménagements  qu'il  devait  à  ces  peuplades  guer- 
rières, et  ne  songeant  qu'à  diminuer  ses  dépenses,  le  gouvernement  retranchait 
chaque  année  quelque  chose  des  présents  destinés  aux  chefs  sauvages,  et  ces 
présents  diminuaient  encore  en  passant  par  les  mains  rapaces  de  ceux  tpii 
étaient  chargés  de  les  remettre.  Il  estima  enfin  que  le  voisinage  d'une  colonie 
française  n'étant  plus  à  redouter,  il  était  de  son  intérêt  de  ne  plus  fournir  d'armes 
et  de  munitions  aux  indigènes;  et  ces  peuplades,  qui  avaient  abandonné  depuis 
longtemps  l'usage  de  l'arc  et  des  flèches,  se  trouvèrent  tout  à  coup  privées  de 
fusils,  de  poudre  et  de  plomb.  Il  leur  fut  dès  lors  impossible  de  vivre  du  produit 
de  leur  chasse  et  de  s'approvisionner  de  fourrures  pour  les  échanges.  Des  tribus 
entières  se  virent  ainsi  réduites  à  la  plus  extrême  misère.  Leurs  terres  étaient 
envahies  chaque  jour  par  des  émigrants  qui  les  chassaient  devant  eux  comme  de  véri- 
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tables  l)('l(>s  l'auvcs.  Quant  aux  a\('iiluriors  anglais  qui  les  exploitaient,  leurs 
(lépi'édalions,  leurs  \<)ls,  leurs  attentats  de  tonte  espèce  restaient  imjiunis.  De 
pareils  Iraileuieuts  ile\aienl  révoller  ces  i^aieri-iers  si  tiers  et  si  jaloux  d(>  leur  indé- 
pendance. A\issi,  dès  n(ji,  l'idée  i-crnia-t-elle  dans  les  tribus  de  massacrer  les 
Faces-Pàles  et  de  reprendre  les  contrées  dont  elles  s'étaient  emparées  contre  toute 
justice  el  tout  droit.  En  l'76:2,  le  complot  s'étendit  et  aboutit  à  un  projet  des  plus 
danafcreux  el  des  mieux  conçus  :  il  consistait  dans  une  attaque  simultanée,  par 
surprise,  le  même  jour,  de  tous  les  postes  occupés  par  les  Anglais.  Les  garnisons 
massacrées,  les  sauvages  espéraient  pouvoir  jeter  ensuite  à  la  mer  les  Européens 
dispensés  sur  le  littoral  de  l'AllanSiiiuc.  In  chel'  huion.  le  liât,  avait  déjà  eu  autrefois 
cette  idée.  Le  plan  fut  repris  par  un  sauvage  outaouais,  Pontiac,  qui  en  poursuivit 
l'exéculion  avec  une  fermeté  el  une  décision  étonnantes.  C'était  un  ami  des  Fi-an- 
çais;  il  avait  combattu  à  leurs  côtés  pendant  les  dernières  campagnes,  el  l'inso- 
lence des  Anglais  depuis  le  départ  de  nos  troupes  lui  était  insupportable.  A  force 
de  diplomatie,  de  patience,  de  cimciliabules  avec  les  autres  chefs  des  diverses 
nations,  il  jiarvint  à  donner  un  bul  à  leurs  ressentiments,  à  leur  haine  toujours 
croissante  contre  les  envaliis-curs  et  à  coordonner  jusque  dans  ses  moindres 
détails  la  révolte  qui  devait  bientôt  éclater  comme  la  foudre  el  surprendre  conqilè- 
tenu'nl  les  autorités  anglaises,  dont  le  mépris  pour  ces  êtres  de  race  inférieure 
allait  se  changer  en  folle  épouvante. 

Au  mois  de  mai  1"G3,  Ponliac,  d'accord  avec  les  autres  chefs,  réunit  les  guer- 
riers el  se  présenta  devant  Détroit,  le  fort  le  plus  important  et  le  mieux  approvi- 
sionné de  tous  ceux  que  les  Anglais  occupaient  dans  les  pays  d'en  haut.  Pendant  ce 
lenqjs,  les  autres  postes  conlenanl  des  garnisons  étaient  assaillis,  presqu(>  tous 
enlevés  i>ar  surjirise  el  leurs  défenseurs  massacrés. 

L'atlaipu'  de  Michillimakinac  donne  une  idée  des  ruses  auxquelles  eurent  recours 
les  Peaux-Houges.  Depuis  plusieurs  jours,  les  sauvages  saulteux  et  sakis  des 
environs  s'exerçaient  au  jeu  de  la  crosse  devant  l'enceinte,  amusant  la  petite  gar- 
nison, une  (juaranlaine  d'hommes  que  leur  réclusion  à  peu  près  complète  en  cet 
endroit  éloigné  privait  de  toute  distraction.  [Jans  la  monotonie  des  journées,  ce 
spectacle  apportait  une  diversion  (pii  fui  accueillie  par  les  Anglais  avec  uiu'  vive 
satisfaction.  C.e  sport  animé  les  intércssail.  Oubliant  trop  facilement  qu'ils  se 
trouvaient  au  milieu  de  peuplades  réceninu-nl  vaincues,  encore  frémissantes  sous 
le  joug  nouveau  de  nuiîlres  brutaux  cl  grossiers,  ofticiersel  soldats  assislèrenl  allen- 
tifs  au  jeu  des  sauvages,  qui  annoncèrent  une  grande  partie  pour  le  i  juin  1763, 
anniversaire  de  la  naissance  du  roi  (jeorge  d'Anglelerre.  ('.'était  une  fêle  pour 
la  garnison  :  «  Le  temps  était  magnifique,  un  soleil  ardent  répandait  ses  chauds 
rayons,  el  la  naliu-e,  drapée  dans  son  riche  manleau  de  verdure,  semblait  de- 
voir ajouter  à  l'éclat  des  réjouissances.  Les  canons  du  fort  faisaient  entendre  de 
lenqis  à  autre  ([uel(|ues  salves  bien  nourries  cl  leurs  l)ruyanles  détonations  allaient 
réveiller  les  échos  les  plus  lointains  ilu  lac  lluron.  Les  sauvages,  parés  de  leur  mieux, 
le  visage  verniillonné,  se  conqjtaienl  par  centaines,  el,  à  les  voir,  on  les  aurait 
crus  exclusivement  préoccupés  par  l'issue  de  la  lulle  qui  allait  s'engager  entre  les 
deux  Irilius.  La  |)arlie  de  crosse  devail  avoir  lieu  sur  la  grande  plaine  (jui  avoi- 
sine  le  fort.  L'heure  de  la  lutte  arrivée,  le  commandant  et  son  lieutenant  vinrent 
prendre  place  à  l'extérieur  des  i)alissailes,  à  qiiel([ues  pas  de  la   porte,  afin  de 
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mieux  obsorvor  les  moiivemenls  des  joutetirs.  Le  premier  semblait  surtout  s'inté- 
resser à  la  lutte,  car  il  avait  parié  en  faveur  des  Saulteux.  La  partie  de  crosse  se 
poursuivit  depuis  le  malin  jusc|u"à  midi,  sans  que  la  victoire  se  prononçât  en 
faveur  de  l'une  ou  l'autre  tribu.  Plusieurs  fois  déjà,  la  balle  avait  été  jetée,  inten- 
lionnellement,  au  dedans  de  l'enceinte  du  fort,  d'où  elle  avait  été  lenvoyée  par  les 
soldats  de  la  garnison. 

<>  Le  commandant,  désirant  offrir  toutes  les  l'acilités  possibles  aux  sauvages, 
ordonna  finalement  d'ouvrir  la  porte  du  fort  afin  qu'ils  allassent  eux-mêmes 
chercher  la  balle.  C'était  justement  ce  ({u'ils  désiraient.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
la  lancer  de  nouveau  dans  l'intérieur  du  fort  en  se  ruant  à  sa  poursuite.  Leurs 
sauvagesses,  obéissant  à  vm  mol  d'ordre,  se  précipitèrent  aussi  en  dedans  des 
palissades,  afin  de  leur  donner  les  tomahawks  qu'elles  tenaient  cachés  sous  leurs 
couvertures.  Ce  fut  le  signal  du  massacre.  Les  sauvages  commencèrent  alors  à 
faire  entendre  leurs  terribles  cris  de  guerre,  puis  à  égorger  tous  les  soldats  qui 
leur  tombaient  sous  la  main.  Ceux-ci,  désarmés  pour  la  plupart,  s'étaient  groupés 
sans  défiance  près  de  l'enceinte  afin  de  pouvoir  mieux  suivre  les  péripéties  de  la 
lutte.  Ils  furent  complètement  surpris.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  di.x-sept; 
les  autres  furent  faits  prisonniers;  les  vainqueurs  en  massacrèrent  encore  cinq  les 
jours  suivants.  »  (Tassé.) 

Le  commandant  anglais  fut  sauvé  ]iar  un  (  '.anadien  nommé  Langlade,  qui  l'avait 
vainement  prévenu  quelque  temps  auparavant  du  complot.  Sept  ou  huit  autres 
postes,  notamment  ceux  de  Saint-Jos(>ph,  des  Miamis,  du  fort  aux  Bœufs  et  de 
la  Presqu  île  tombèrent  en  même  temps  entre  les  mains  des  Peaux-Rouges,  et  les 
chevelures  de  leurs  défenseurs  fournircnl  une  nouvelle  parure  aux  cabanes  des 
tribus,  pendant  que  des  coureurs  sauvages  portaient  l'épouvante  dans  la  Pensyl- 
vanie  et  la  Virginie,  dont  ils  ravageaient  les  frontières.  Quant  au  fort  de  Détroit, 
renfermant  une  centaine  de  maisons  de  bois  et  défendu  par  une  garnison  de  quatre 
cents  hommes,  il  fut  plusieurs  fois  approvisionné  la  nuit  par  quelques  hardis  trai- 
tants canadiens,  mais  pendant  soixante  jours  et  soixante  nuits  les  soldats  restèrent 
sur  les  remparts,  attendant  à  cha(|ue  instant  un  assaut  et  ne  dormant  que  l'arme 
au  bras,  tout  habillés,  à  leur  jioste  de  combat.  Plusieurs  sorties  désespérées  furent 
repoussées;  dans  l'une  d'elles,  les  Anglais  laissèrent  soixante-dix  des  leurs  sur  le 
terrain  et  comptèrent  quarante  blessés;  mais  leur  résistance  prolongée  pendant 
plusieurs  mois  permit  aux  secours  envoyés  de  Québec  et  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre d'arriver  et  de  les  dégager.  Plusieurs  rencontres  de  sauvages  confédérés 
avec  les  détachements  anglo-américains  aboutirent  à  des  échecs  qui  les  obligè- 
rent, en  1766,  à  faire  la  paix.  Ponliac,  abandonné  par  ses  alliés,  se  retira  chez  les 
Illinois;  les  Anglais,  craignant  que  son  influence  sur  les  tribus  ne  ramenai  quelque 
prise  d'armes  meurtrière,  le  firent  assassiner  par  un  de  leurs  coureurs  des  bois, 
nommé  Williamson. 

La  triste  destinée  des  Peaux-Rouges,  appelés  à  disparaître  devant  les  empiéte- 
ments des  Anglo-Saxons,  devait  dès  lors  s'accomplir.  Les  Anglais  y  aidèrent  du 
reste  par  des  moyens  abominables  dont  témoigne  une  correspondance  entre  deux 
officiers  :  pendant  la  lutte  contre  h's  sauvages  révoltés,  sir  Jeffrey  Amherst  écri- 
\ait  en  cll'et  au  colonel   15ou(juel,  commandant  les  troupes  envoyées  contre  les 
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n'l)ellcs  :  "  Ne  poiiiinil-Dii  p;is  essayer  de  répaiidn-  la  pclilc  vérole  parmi  le^  Irilni-; 
révoltées  des  Indiens?  Nons  devons  on  celle  linniislance  user  de  Ions  les  slrala- 
gènies  en  noire?  |)ouvoii  pour  les  réduire.  ■> 

Houipiel  répondit  :  "  .le  vais  essayer  d'inoculer  la  variole  au  moyen  de  couvertes 
(pli  ponrroni  IniidxT  eiilre  leurs  mains,  el  je  prendrai  ^arde  de  ne  jias  contraeler 
la  maladie  moi-même,  (".omme  il  est  déploralde  d'exposer  i-ontre  eux  de  braves 
fïens.  je  désirerais  l'aire  usai-e  de  la  méthode  es|)airnole.  les  chasser  avec  des  chiiMis 
anglais  soiileiiiis  par  les  i-iiin<Mirs  des  Ixiis  el  ipiejipies  eliexaiix  atfil<'s  ipii  jifiur- 
raienl  ei'licacenient,  je  crois,  extirper  ou  éloif^ner  celle  vei'mine.  ■■ 

Amherst  se  hâta  de  réplicpier  :  «  Vous  l'erez  bien  d'essayer  d'inoculer  la  maladie 
aux  Indiens  au  moyen  de  couvertes,  et  d'employer  également  tout  autre  moyeu 
(Hii  pourrait  servir  à  exterminer  cette  exécrable  race.  » 

Ouelques  mois  phis  lard,  la  i)elite  vérole  faisait  d'affreux  ravages  pai-mi  les 
tribus.  iParkman,  Conspiracy  of  Fontiac.j 

Eu  176G,  le  gouverneur  Murray  fut  remplacé  par  le  brigadier  général  Guy  ("ar- 
lelon,  fpii  eut  à  lutter  contre  les  mêmes  difficultés  que  son  prédécesseur  el  à 
refréner  les  malversations  et  les  prati([ues  odieuses  des  émigraids  anglais;  mais 
les  troubles  qui  commençaient  dans  la  Nouvelle-Angleterre  el  qui  allaient  bientôt 
aboutir  à  la  guerre  de  l'Indépendance  devaient  préoccuper  un  esprit  ouvert  comme 
celui  du  nouveau  gouverneur.  Aussi  écrivait-il,  le  28  mars  1770,  à  lord  Ilillsbo- 
rough  :  «  Votre  Seigneurie  a  appris  que  les  protestants  qui  se  sont  établis  ou  rpii 
ont  plutôt  séjourné  ici  depuis  la  conquête  ne  se  composent  que  de  commerçants, 
de  soldats  licenciés  el  d'officiers,  ces  derniers,  si  l'on  en  exceple  un  ou  deux,  au- 
dessous  du  grade  de  capitaine;  quant  aux  membres  des  justices  de  paix,  ceux  qui 
réussissaient  en  affaires  ne  pouvaient  liouvci-  le  temps  de  siéger  comme  juges,  el 
([uand  plusieurs,  à  la  suite  d'accidents  ou  d'entreprises  mal  conçues,  eurent  fait 
faillite,  ils  ont  cherché  naturellement  à  se  refaire  aux  dépens  du  public;  d'où  vient 
une  variété  de  Vnanœuvres  pour  augmenter  les  procès  et  leurs  propres  émolu- 
ments. Des  huissiers,  nommés  par  ces  juges,  la  plupart  soldats  libérés  du  service 
ou  déserteurs,  se  répandant  dans  les  paroisses  avec  des  citations  en  blanc,  à  l'alTûl 
de  loule  querelle  ou  discorde  légère  parmi  les  habitants,  les  poussent  à  leur  ruine 
et  les  forcent  à  plaider  pour  ce  qu'ils  auraient  aisément  réglé  à  l'amiable  si  on  les 
eùl  laissés  à  eux-mêmes.  Ils  leur  l'ont  supporter  des  frais  extravagants  pour  le 
recouvrement  de  fort  petites  sommes,  vendre  leurs  terres  précipitamment  pour  le 
payement  de  créances  insignifiantes,  et  les  deniers  provenant  de  ces  ventes  sont 
absorbés  par  d'exorbitants  honoraires,  tandis  ([ue  les  créanciers  ne  recueillent  <pic 
bien  peu  <lc  la  ruine  de  leurs  malheureux  débiteurs.  Ce  n'est  là  qu'une  bien  faible 
esquisse  de  la  misère  des  Canadiens,  el  c'est  la  cause  de  beaucoup  <le  reproches 
qu'ils  adressent  à  notre  justice  nationale  et  au  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Dans 
mon  dernier  voyage  à  travers  le  pays,  les  clameurs  étaient  générale-.    ■  ^\rcb>ves 

canadiennes,  année  1890.) 

Les  avertissements  de  Carleton,  soulignés  par  les  agissements  des  colons  amé- 
ricains, furent  entendus  à  Londres,  où  le  ministère  comprit  qu'il  importait  de  ne 
pas  pousser  à  bout,  pour  plaire  à  une  infime  minorité  de  gens  tarés  et  indignes, 
cette  population  canadienne,  voisine  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  que  cette  der- 
nière appelait  avec  elle  à  la  révolte.  En  1774,  le  parlement  britannique  votait  un 
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Iiill  (Irclnraiil  nulles  cl  non  avenues  toutes  les  tlispositions  antérieurement  adop- 
tées pour  le  Canada  el  ordonnant  que  les  contestations  relatives  aux  propriétés 
seraient  dorénavant  jiii^ées  d'après  les  textes  précédtMunicnt  en  vigueur  dans  le  i)ays; 
les  lois  ano'laises,  avec  le  jury,  ne  l'urenl  maintenues  que  pour  les  afl'aires  crinii- 
nelles.  La  création  d'un  conseil  législatif  nommé  par  la  Couronne,  le  rétablisse- 
uient  de  la  Coutume  de  Paris  pour  la  législation  civile,  des  dîmes  ecclésiasti([ues 
pour  le  clergé  et  des  redevances  féodales  pour  les  seigneurs  restés  dans  la  contrée 
<lonnèrent  une  première  satisfaction  aux  Canadiens,  qui  furent  en  même  temps 
dispensés  du  seiiuent  de  fidélité  et  d'abjuration  de  leur  religion,  que  les  émigrants 
anglais  prétendaient  leur  imposer.  Ces  concessions,  que  dictait  seule  aux  conqué- 
rants l'approche  ilu  <langer,  décidèrent  les  Canadiens  à  rester  neutres  pendant  la 
guerre  de  riu(léi)endance.  L'n  certain  nomlue,  par  vieille  haine  des  Yankees,  s'en- 
gagèrent même  dans  les  milices,  et  soutinrent  le  gouverneur  de  Québec  dans  ses 
elTorts  pour  repousser  les  invasions  de  leur  pays  par  les  Américains. 

Au  mois  d'octobre  1774,  une  déclaration  du  Congrès  de  Philadelphie,  où  se 
trouvèrent  réunis  les  députés  de  douze  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
acheva  d'indisposer  les  Canadiens  contre  les  révoltés  et  de  les  décider  à  rester  de 
préférence  sous  le  dra|ieau  <le  la  (îrande-Brelagne,  qui  venait  de  leur  icndre  leurs 
lois  el  de  les  laisser  libres  de  suivre  hnir  religion.  Parmi  les  griefs  in\o([ués  par  le 
Congrès  contre  la  métropole  était  l'clevé  le  bill  du  Parlement  ([ui  reconnaissait  la 
religion  catholique,  abolissait  «  l'équitable  système  des  lois  anglaises  dans  la  pro- 
vince de  Québec  el  y  établissait  au  profit  des  papistes  une  véritalde  tyrannie  civile 
et  spirituelle,  au  grand  danger  des  provinces  voisines  qui  avaient  contribué  de  leur 
sang  et  de  leur  argent  à  sa  conquête  ».  Par  une  inconséquence  vraiment  étrange, 
le  même  Congrès,  après  avoir  ainsi  profondément  froissé  ces  Canadiens  qu'il  con- 
sidérait toujours  comme  des  ennemis,  leur  adressait,  avec  une  hypocrite  efl'usion 
de  sympathie,  un  manifeste  dans  lequel  il  leur  exposait  les  avantages  d'une  con- 
stitution libre,  et  les  invitait  à  se  joindre  à  lui  pour  défendre  leurs  droits  communs. 

Distrilnié  à  profusion  dans  tout  le  Canada,  ce  placard  n'y  produisit  que  peu 
d'clTet  :  les  habitants,  délivrés  à  propos  de  l'oppression  que  faisaient  peser  sur  eux 
les  nouveaux  venus,  et  ne  prévoyant  pas  qu'cdle  pouvait  se  renouveler  dès  que 
l'Angleterre  en  aurait  fini  avec  la  rébellion  de  ses  colonies,  refusèrent  d'écouter 
les  Bostonais,  ces  voisins  qui  avaient  tant  contribué  à  leur  défaite,  et  ne  conser- 
vèrent que  le  souvenic  de  la  déclaration  du  Congrès  de  Phihuhdphie  contre  la  reli- 
gion catholique  et  les  lois  fran('aises  :  pour  eux,  elle  traduisait  la  véritable  pensée 
de  ces  juiritains  dont  ra]ipel  à  la  révolte  après  cette  déclai-alion  constituait  à  leurs 
yeux  une  insigne  fourberie.  Par  contre,  fait  assez  singulier,  les  colons  anglais,  à 
<iui  la  métropole  avait  accordé  tant  de  faveurs  au  détriment  des  vaincus,  tenaient 
ouvertement  pour  le  Congrès  et  se  montraient  disposés,  dans  leurs  conciliabules 
de  Montréal  et  de  Québec,  à  favoriser  une  invasion  du  Canada  ])ar  les  troupes  des 
provinces  révoltées. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quels  avantages  aurait  pu  tirer  la  population 
franco-canadienne  d'une  action  commune  avec  les  Américains.  Comme  plusieurs 
historiens  font  fait  ressortir,  elle  aurait  certainement  évité  ainsi  les  persécutions 
([u'elle  devait  encore  subir  de  la  ])art  des  Anglais  dès  que  ceux-ci  n'auraient  plus 
à  se  préoccuper  des  Etals-L'nis  devenus  libres,  et  surtout  l'invasion  des  loyalisles 
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(|iii,  rofusanl  de  rcslcr  dans  un  pays  où  no  gouvernail  plus  lour  roi,  achcvérciil, 
ilo  cliasser  les  Acadicns  des  provinces  maritimes  cl  prirent  possession  des  Icn-es 
fertiles  du  haut  Canada,  y  créant  de  toutes  pièces  une  province  essentiellement 
anglaise  et  l)arrant  ainsi  la  router  à  toute  expan^^ion  de  la  rare  IVaneaise.  Mais 
d'autre  part,  perdue  dans  riuimense  confédération  améii<-aine,  naurail-elle  pas 
été  amenée,  par  un  contact  journalier  avec  les  Yankees,  à  renoncer  à  sa  langue, 
à  ses  mœurs  et  à  ses  lois?  L'exemple  de  la  Louisiane,  si  i'iancaise  ce[)endanl  au 
moment  où  elle  était  cédée  aux  Kfals-l'nis,  donne  lieu  de  croire  cpie  les  choses  se 
seraient  passées  de  même  à  Ouébec,  et  l'on  comprend  qu'entre  deux  maîtres  exé- 
crés, qu'ils  avaient  rencontrés  toujours  unis  jusque-là  pour  les  écraser,  les  Cana- 
diens aient  préféré  celui  qui  était  loin  et  qui  venait  de  leur  faire  des  concessions 
importantes,  aux  Boslonais  avec  lescjuels  ils  n'avaient  pas  cessé  depuis  de  longues 
années  d'échanger  des  coups  de  fusil.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la 
France  a  joué  alors  un  rôle  peut-être  très  chevaleresque,  mais  bien  peu  conrormc 
à  ses  intérêts.  Décidée  à  venir  au  secoiu's  des  Etats-Unis,  elle  devait,  en  engageant 
la  lutte  contre  l'Angleterre,  avoir  poiu-  premier  liut  de  délivrer  tout  au  moins  ses 
enfants  du  joug  qui  pesait  sur  eux  dans  1<-  nord  de  r.Vmérif[ue,  en  l'eprenant  pos- 
session du  Canada;  c'était  l'idée  très  juste  du  ministre  des  afTaires  éti-angères 
M.  de  Vergennes,  mais  elle  n'était  point  partagée  par  les  autres  ministres.  Le 
maréchal  de  Lévis,  le  héros  des  plaines  d'Abraham,  offrait  en  vain  de  se  charger 
du  commandement  des  troupes  qui  auraient  été  envoy(''es  à  Ouébec.  Le  roi  de 
Prusse,  le  grand  Frédéric,  tpii  suivait  attentivement  les  événements,  appréciait 
comme  M.  de  Vergennes  le  rôle  de  la  France;  le  S  se])tembn'  1777,  il  écrivait  de 
Potsdam  à  son  ambassadeur  à  Paris  :  m  On  se  trompe  fort  en  admettant  (piil  est 
de  la  politique  de  la  France  de  ne  point  se  mêler  de  la  guerre  des  colonies.  Son 
premier  intérêt  demande  toujours  d'affaiblir  la  puissance  britannique  partout  où 
elle  peut,  et  rien  n'y  saurait  contribuer  plus  promptement  (|ue  de  lui  faire  perdre 
ses  colonies  en  Amérique.  Peut-être  même  serait-ce  le  moment  de  reconquérir  le 
Canada.  L'occasion  y  est  si  favorable  t[u"elle  n'a  été  ni  le  sera  peut-être  dans  trois 
siècles  <>  Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  à  son  ambassadeur  à  Londres  : 
<c  C'est  un  grand  bonheur  pour  l'Angleterre  que  sa  rivale  la  France  soit  si  enti- 
chée de  ses  dispositions  paciliqm^s  iju'elle  laisse  échapper  la  meilleure  occasion 
qui  s'est  présentée  peut-être  depuis  quehjues  siècles  pour  prendre  l'ascendant  sur 
elle  et  reconquérir  les  provinces  qu'elle  lui  a  arrachées  dans  le  nouveau  monde.  » 
Les  Anglais  eux-mêmes  attendaient  cet  effort  et  croyaient  que  le  premier  souci 
de  Louis  XVI  sei'ait  de  chercher  à  recouvrer  notre  ancienne  colonie.  Bien  loin  de 
là,  la  France  ne  s'enthousiasmait  que  pour  la  cause  des  Américains  insurgés,  et 
ses  ministres,  en  traitant  avec  la  nouvelle  République,  acceptaient,  à  la  demande 
du  lionhomme  Franklin,  cette  clause  vraiment  stiqiéfiante  •■  qu'ils  renonceraient  à 
reprendre  le  ('anada  ».  L'n  vent  de  folie  soufllait  sur  cette  cour  que  la  Révolution 
devait  bientôt  balayer.  ■<  Ce  iiu'il  y  a  de  plus  remanjualjle.  dit  un  des  jeunes  offi- 
ciers qui  ont  pris  part  à  la  guerre  d'Amérique,  c'est  que.  à  la  cour  comme  à  la 
ville,  chez  les  grands  comme  chez  les  bourgeois,  parmi  les  militaires  comme  parmi 
les  financiers,  au  sein  d'une  vaste  monarchie,  sanctuaire  antique  des  privilèges 
nobiliaires,  parlementaires,  ecclésiastiques,  malgré  l'habitude  d'une  longue  obéis- 
sance au   pouvoir  arlulraire.   la  cause  des  Américains   insurgés  fixait   toutes  les 


;iyo  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

atltMilioiis  cl  oxcilail  un  intérêt  général.  De  toutes  parts,  Topinion  pressait  le  gou- 
vcnieiiiL'iil  royal  de  se  déclarer  pour  la  liberté  républicaine  et  seniljlail  lui  repro- 
cluM-  sa  lenteur  et  sa  timidité.  »  (De  Ségur.) 

Aussitôt  (jue  la  guerre  fut  engagée  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies,  celles-ci, 
malgré  l'ignorance  et  Tindiscipline  de  leurs  troupes,  avaient  songé  à  envahir  le 
Canada  et  organisé  une  armée  dans  ce  but.  En  1775,  le  général  Montgoniery,  à  la 
lètc  de  trois  mille  hommes,  déboucha  par  le  lac  Champlain  et  s'empara  successi- 
vement, sans  grande  résistance,  des  postes  de  Chambly  et  de  Saint-Jean,  puis  de 
la  ville  de  Montréal,  d'où  le  gouverneur  Carleton  put  s'échapper  à  grand'peine 
pour  aller  s'enlermer  dans  Québec  avec  le  peu  de  soldais  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion. Il  V  lut  bienlùl  assiégé  par  ^lontgomery,  que  le  colonel  Arnold,  celui  qui 
devait  plus  lard  trahir  la  cause  américaine,  avait  rejoint  avec  un  millier  d'honuiies 
par  la  rivière  de  la  Chaudière.  L'n  assaut,  tenté  dans  la  nuit  du  .31  décembre  au 
milieu  d'une  tempête  de  neige,  fut  repoussé.  Montgouu'ry  y  perdit  la  vie,  et  Ai'nold, 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  feu,  dut  se  replier  sur  Montréal,  puis  évacuer  la 
province  à  l'arrivée  des  renforts  d'Angleterre.  La  guerre,  reportée  sur  le  territoire 
des  Étals-Unis,  se  continua,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  les 
deux  adversaires,  jusijvrà  rinl('rv<'ulion  de  la  France  dont  les  flottes  et  une  armée 
commandée  par  le  comte  de  Hochambcau  permirent  à  Washington  d'enfermer  le 
général  Cornwallis  dans  YorUlown  et  de  le  réduire  à  ca])iluler. 

Au  Canada,  les  Anglais,  délivrés  de  la  crainh-  dune  invasion  et  dune  révolte 
des  habitants,  recommencèrent  bientôt  à  réclamer  fonctions  et  propriétés;  les 
membres  du  conseil,  en  grande  partie  composé  de  créatures  de  cette  espèce, 
«  travaillaient  avec  une  prodigieuse  ardeur  soit  à  accumuler  les  emplois  sur  leurs 
tètes,  soit  à  accaparer  les  ferres  publiques  ".  Les  seigneurs  conseillers  réclamaient 
pour  eux  l'exemption  des  corvées  et  du  logement  des  troupes;  imbus  de  principes 
monarclii(iues,  ils  prenaient  chaudement  la  cause  du  pouvoir  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  ne  touchaient  |)as  à  leurs  institutions,  et  leur  maxime  restait  :  «  Si  veut 
le  roi,  si  veut  la  loi  ".  L  ne  ordonnance  sur  les  milices,  contenant  plusieurs  dispo- 
sitions fort  dures,  indisposa  les  Canadiens  à  (]ui  elle  imposait  des  charges  énormes; 
les  corvées,  dont  le  peuple  des  campagnes  fut  écrasé  pendant  la  guerre,  occasion- 
nèrent aussi  de  nombreuses  plaintes.  Sur  ces  entrefaites,  Carleton  fut  remplacé 
en  1778  par  le  général  Haldimand,  Suisse  d'origine,  depuis  longtemps  au  service  de 
l'Angleterre.  C'était  un  houuue  d'un  caractère  inq)érieux  et  dur  que  ses  habitudes 
militaires  et  sa  brutalité  rendaient  tout  à  fait  impropre  aux  fonctions  d'administra- 
teur. Voisin  de  provinces  en  révolution,  suspectant  le  loyalisme  des  habitants  qui 
devaient,  selon  lui,  en  raison  de  leur  origine,  sympathiser  avec  les  insurgés  amé- 
ricains que  la  France  défendait,  il  estima  qu'il  ne  pourrait  les  contenir  que  par 
des  mesures  d'une  extrême  rigueur.  Aux  justes  réclamations  qui  lui  furent  sou- 
mises, il  répondit  par  une  plus  rude  application  de  l'ordonnance  sur  les  milices, 
par  un  redouidement  de  vexations  dans  les  corvées  qui  devinrent  un  véritable 
fléau,  par  l'enqu-isonneinent  sur  le  moindre  soupcjon  de  centaines  de  colons;  les 
correspondances  privées  étaient  violées;  partout  l'esprit  soupçonneux  de  ce  reître 
grossier  voyait  des  espions  ou  des  ennemis;  les  prisons  ne  sui'lircnt  bientôt  plus  à 
contenir  la  masse  des  suspects  que  son  inquiète  vigilance  faisait  arrêter  chaque 
jour.  Les  vaisseaux  de  guerre  ancrés  devant  Québec  en  furent   remplis;  puis  il 
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MAnCHÉ     DE     LA     HAUTE     VILLE,     A     Qt ÉBEC. 

Dessin  de  Taylor,  d'après  une  photographie. 


de  la  Inulc  ((ui  remplissait  les  fondions  de  gouverneur  étaient  gardées  dans  les 
cachots  pendant  des  mois  entiers,  des  années  môme,  puis  relaxées  sans  savoir  de 
quel  crime  elles  étaient  accusées;  aucune  ne  fut  mise  en  jugement. 

La   paix  signée   à    Paris   entre   lAngleterre,   les  États-Unis  et  la  France,  le 
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3  septembre  1783,  mil  fin  à  cet  exécrable  régime,  etHaldimand,  rappelé,  fulbienlôl 
remplacé  par  son  prédécesseur,  Carlelon,  élevé  à  la  pairie  sous  le  nom  de  lord 
Dorchester.  Les  réclamalions  des  habitants  étaient  parvenues  à  Londres  nom- 
breuses, ardentes  contre  ladminislralion  du  soudard  dont  on  les  déli\rait;  mais  le 
mal  était  grand,  et  il  fallait  y  apporter  un  remède  si  la  mélropole  ne  voulail  pas 
voir  un  jour  le  Canada,  soulenu  par  les  anciennes  colonies  devenues  les  libres 
États-Unis,  revendiquer  à  son  lour  une  complète  indépendance.  11  importait  en 
outre  au  cabinet  de  Londres,  en  présence  des  graves  événements  qui  se  déroulaient 
en  France  et  de  la  révolution  qui  s  y  accomplissait,  de  ne  pas  fournir  à  ses  nou- 
veaux sujets  les  motifs  d'une  révolte  qui  exigerait  l'envoi  de  troupes  dont  la  pré- 
sence était  nécessaire  en  Europe.  Aussi  l'ul-il  admis  en  1791,  par  le  Parlement, 
après  de  longues  discussions,  ([u'il  y  avait  lieu  de  donner  aux  habitants  de  la  pro- 
vince de  Québec  une  satisraclion,  en  leur  accordant  un  système  re]irés(Mitatif  et 
quelques-unes  des  libertés  aux([uelles  pouvait  prétendre  tout  sujet  anglais. 

Le  A  mars  1791,  le  premier  ministre  William  Pitt  soumettait  à  la  Chambre  des 
communes  un  projet  partageant  la  province  en  deux,  l'une,  le  Bas-Canada,  habitée 
en  grande  majorité  par  la  race  française,  l'autre,  le  Haut-Canada,  peuplée  d'An- 
glais, réfugiés  loyalistes.  Le  bill  attribuait  à  chacune  d'elles  une  Chambre  élective. 
«  La  division  en  deux  gouvernements,  disait  le  ministre,  mettra  un  terme  à  cette 
rivalité  entre  les  émigrants  anglais  et  les  anciens  habitants  français,  qui  occasionne 
tant  d'incertitude  dans  les  lois  et  tant  de  dissensions.  J'espère  qu'elle  pourra  se 
faire  de  façon  à  assurer  à  chaque  peuple  une  grande  majorité  dans  la  |iartie  du 
pays  qu'il  occupe,  car  il  n'est  pas  possible  de  tirer  une  ligne  de  séparation  parfaite. 
Je  proposerai  d'établir,  à  l'imitation  de  la  constitution  de  la  mère  patrie,  un  Con- 
seil composé  de  membres  nommés  à  vie  par  la  ("<ouronne  ou  siégeant  en  vertu 
d'un  titre  héréditaire,  que  le  roi  aura  le  privilège  d'attacher  à  certains  honneurs, 
et  une  Chambre  des  députés  élue  de  la  manière  ordinaire.  » 

Après  avoir  ex]>osé  les  mesures  qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  pour  pourvoir  à  la 
subsistance  du  clergé  prolestant  en  le  dotant  de  terres,  pour  assin-er  la  propriété 
et  les  concessions  dans  les  deux  provinces,  le  ministre  terminait  en  ces  termes  : 
<■  Afin  de  prévenir  le  retour  de  difficultés  pareilles  à  celles  qui  ont  amené  la  sépa- 
ration des  Étals-Unis  el  de  l'Angleterre,  il  sera  statué  que  le  Parlement  britan- 
nique ne  pourra  imposer  d'autres  taxes  ([ue  des  droits  sur  le  commerce;  et  encore, 
afin  d'empêcher  l'alnis  de  ce  pouvoir,  la  législature  dans  chaque  province  pourra- 
t-elle  disposer  du  pioduit  de  l'impôt.  » 

Le  bill,  volé  dans  les  deux  Chamlires  malgré  l'opposition  furieuse  des  émigrants 
anglais  qui  voyaient  leur  échapper  la  domination  sur  les  iiabilants  français,  à  qui 
leur  nombre  assurait  la  majorité  dans  la  Chambre  élective,  donnait  à  ces  derniers 
le  moyen  d'intervenir  dans  la  direction  de  leurs  affaires  :  le  plein  exercice  de  leur 
religion  leur  était  garanti  et  la  législation  civile  i-estait  pour  eux  celle  de  la  Cou- 
tume de  Paris.  Le  Conseil  législatif  devait  se  composer  d'au  moins  quinze  membres 
pour  le  Bas-Canada  et  de  sept  pour  le  Haut;  l'Assemblée  représentative  dan  moins 
cinquante  membres  pour  le  Bas-Tlaiiada  et  de  seize  pour  le  Haut,  élus  par  les  pro- 
priétaires d'immeubles  d'vui  revenu  de  50  francs  dans  les  campagnes  et  de  lio  francs 
dans  les  villes.  Les  locataires  des  villes  payant  un  loyer  de  ^.'iO  fiancs  avaient  le 
droit  de  vote.  La  durée  des  Parlements  ne  devait  pas  excéder  quatre  ans.  Telle  était 
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la  cliarlc  di-  I7!M;  clic  dniinail  à  la  |)0|Hilati()ii  une  asscmlilcc  |)oui'  l'aire  enleiidrc 
sa  voix;  mais  il  y  iiiaii<niail  une  i)arlic  csseiiliellc,  <(iii  ne  devait  èti'e  oljlcnuc 
(liiaprés  des  troubles  sanii:lanls;  il  y  avait  un  parlenieni,  mais  pas  de  ministère. 
i.  Kl  sans  uiinislcrc.  dil  un  cclclirc  liisUn-icn  anglais,  un  ti;<)uverncnicnl  ]iarlemen- 
lairo.  Ici  ([\i'il  cxisle  chez  nous,  ne  pcul  jamais  lonilionuer  sùremenl.  il  csl  indis- 
pensable pour  nos  libertés  que  la  ('.lianduc  des  communes  ail  le  moyen  d  exercer 
sur  le  pouvoir  exécutil'  un  contrôle  réel,  une  innueme  souveraine.  ■>  'Macaulay.) 

Le  17  décembre  1791  s'ouvrait  à  Québec,  dans  l'ancien  palais  épiscopal,  la 
première  session  du  Parlement  du  Bas-Canada.  Le  choix  du  président  de  l'assem- 
blée fil  aussittM  ressortir  l'antagonisme  des  deux  races  et  mil  en  évidence  les 
prétentions  à  la  suprématie  des  nu'iulires  anglais.  Seize  d'entre  eux  avaient  été 
bénévolement  élus  par  les  Canadiens  qui,  grâce  à  ce  témoignage  de  confiance, 
espéraient,  bien  à  tort,  l'aire  régner  la  concorde  dans  la  nouvelle  asseml)lée.  Ils 
réclamèrent  immédiatement  la  nomination  d'un  président  anglais  et  l'abolition  de 
la  lan"-ue  française.  Ces  deux  propositions  lurent  rejetées  par  la  majorité,  qui 
nomma  président  ^L  Panet,  Canadien  français,  avocat  distingué,  et  décida  (jue  les 
procès-verbaux  de  la  Chambre  seraient  écrits  dans  les  deux  langues.  "  Eh  quoi! 
s'était  écrié  au  cours  de  la  discussion  le  député  Papineau,  parce  que  les  Cana- 
<liens  devenus  sujets  de  l'Angleterre  ne  savent  pas  la  langue  parlée  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  ils  seront  privés  de  leurs  droits!  »  —  «  Privez-en  donc,  ajouta 
^l.  Panct,  les  habitants  des  îles  de  la  Manche,  qui  ])arlent  français  et  vous  appar- 
tiennent depuis  (iuillaume  le  Conquérant!  »  Ces  véhémentes  apostrophes  déconcer- 
tèrent lopposilion.  Après  de  longues  séances  consacrées  aux  questions  de  création 
d'écoles  de  paroisses,  d'impôts  et  de  finances,  la  Chambre  adopta  une  résolution 
des  jilus  importantes,  qui  fut  toujours  renouvelée  depuis,  et  dont  les  gouverneurs 
contestèrent  longtemps  la  validité  :  elle  décida  que  le  vote  des  .subsides  lui  appar- 
tenait dune  manière  exclusive.  Mais  les  émigrants  anglais,  perdus  au  milieu  de  la 
population  française,  avaient  toutes  les  places  dans  l'administration  et  dans  le 
Conseil,  composé  de  membres  nommés  par  la  Couronne.  Le  gouverneur  et  le 
Conseil,  réunis  contre  l'assemblée  élue,  annulaient  ses  décisions  et  s'efl'orçaient  de 
conserver  intacte  leur  domination.  Une  lutte  acharnée  s'engagea  bientôt  entre  les 
deux  partis,  soutenue  du  côté  des  Canadiens  par  des  hommes  comme  MM.  Bédaid 
et  Papineau,  avec  une  constance,  une  énergie  et  une  habileté  parlementaire  (jui 
devaient  finir,  sinon  par  assurer  le  succès  de  leurs  revendications  légitimes  contre 
les  prétentions  extravagantes  de  l'oligarchie  anglaise,  du  moins  par  obliger  les 
gouverneurs  à  en  tenir  un  compte  sérieux  et  la  métropole  à  les  examiner.  Les 
débats,  auxquels  prirent  une  part  active  les  Canadiens  français,  eurent  un  autre 
résultat  que  souligne  avec  une  malicieuse  ironie  l'historien  Garneau  :  <■  La  discus- 
sion du  règlement  de  l'assemblée  mit  les  membres  au  fait  des  règles  parlemen- 
taires, et  la  politesse  française,  introduite  par  les  Canadiens  dans  la  tenue  de  la 
Chambre  et  dans  les  délibérations,  donna  à  ce  corps  un  air  de  respectueuse  gra- 
vité que  n'avait  pas  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  où  les  membres  se 
tiennent  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  la  tète  couverte  et  la  canne  ou  la  cra- 
vache a  la  main,  comme  dans  une  foire.  » 

En  1796,  lord  Dorchester  repassa  en  Angleterre  et  fut  remplacé  comme  gouver- 
neur  parle  général  Prescott.  qui  ouvrit  le  second  parlement  provincial  le  -2't  jan- 
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vii-i-  IT'.iT.  M.  I';in<t  en  Cul  réélu  présidonL  Craignanl  le  progrès  des  idées  révolu- 
lioimnires  doiil  la  Franre  éfail  alors  l'ardenl  ibver,  Proscoll  se  fil  donner  par  les 
(llianibres  un  pouvoir  à  peu  près  absolu  de  l'aire  ai-rèler  les  citoyens  ou  les  étran- 
gers soup(;onnés  d'ètie  favorables  aux  idées  nouvelles.  Des  mesures  sévères  furent 
prises  pour  interdire  l'entrée  au  Canada  de  toutes  les  personnes  suspectes  de  sym- 
pathies à  l'égard  des  Français,  ainsi  ipie  des  livres  ou  journaux  pouvant  faire  con- 
naître leurs  dangereuses  opinions.  Le  clergé  approu\a  ces  mesures  et  le  curé  de 
Ouéliec.  dans  un  langage  qui  choqua  les  Canadiens  eux-mêmes  par  sa  servilité, 
recommanda  au  peuple  la  soumission  au  souverain  légitime.  ^  JNos  conquérants, 
disait-il  en  prononçant  l'oraison  funèbre  de  son  évètpie,  Mgr  Briand,  regardés 
d'un  œil  ombrageux  et  jaloux,  n'inspiraient  ([ue  de  rinirreur;  on  ne  pouvait  se 
persuader  que  des  hommes  étrangers  l'i  notre  sol,  à  notre  langage,  à  nos  lois,  à  no* 
usages  et  h  notre  culte,  fussent  jamais  capables  de  rendre  au  Canada  ce  qu'il  venait 
de  pei'di;e  en  changeant  de  maîtres.  Nation  généreuse,  qui  nous  avez  fait  voir  avec 
laul  d'évidence  combien  ces  préjugés  étaient  faux;  nation  industrieuse,  qui  avez 
l'ail  germer  les  richesses  que  cette  terre  renfermait  dans  son  sein;  nation  exem- 
plaire tpii,  dans  ce  moment  de  crise,  enseignez  à  l'univers  attentif  en  quoi  consiste 
celle  lii)erté  après  lai|uelle  Ions  les  hommes  soupirent  et  doni  si  peu  connaissent 
les  justes  bornes;  nation  compatissante  qui  venez  de  recueillir  avec  tant  d'huma- 
nité les  svijets  les  plus  fidèles  et  les  plus  maltraités  de  ce  royaume  auquel  nous 
appartînmes  autrefois;  nation  bienfaisante,  qui  donnez  chaque  jour  au  Canada  de 
nouvelles  preuves  de  votre  libéralité,  non,  vous  n'êtes  pas  nos  ennemis,  ni  ceux  de 
nos  propriétés  que  vos  lois  protègent,  ni  ceux  de  notre  sainte  religion,  que  vous 
respectez  1  Pardonnez  donc  ces  premières  défiances  à  un  peuple  qui  n'avait  pas 
encore  le  bonheur  de  vous  connaître;  et  si,  après  avoir  appiis  le  Ijonleverscment 
de  l'Étal  et  la  destruction  du  vrai  culte  en  France,  et  après  avoir  goùlé  pendaul 
trente-cinq  ans  les  douceurs  dt^  votre  empire,  il  se  trouve  encore  parmi  nous  quei- 
(jues  esprits  assez  aveugles  ou  assez  mal  intentionnés  pour  entretenir  les  mêmes 
ombrages  et  inspirer  au  peuple  des  désirs  criminels  de  retourner  à  ses  anciens 
maîtres,  n'imputez  pas  à  la  totalité  ce  qui  n'est  que  le,  vice  d'un  petit  nombre!  » 
On  ne  pouvait  témoigner  d'une  soumission  plus  humble  :  elle  fut  récompensée.  Le 
langage  de  l'aliiié  IMessis  lui  valut  d'èti-e  admis  plus  lard  à  remplacer  comme 
évêque  ceku  dont  il  avait  prononcé  l'oraison  funèbre. 

Les  mesures  prises  pour  empêcher  la  ]iropagande  des  idées  révolutionnaires  au 
Canada  aboulirenl  à  un  de  ces  crimes  judiciaires  dont  les  Anglo-Saxons  donnent 
trop  souvent  l'exemple  en  paraissant  hypocritement  res|)ccter  la  loi  :  »  L'u  enthou- 
siaste Américain,  du  nom  de  Mac  Lane,  ajoutant  foi  aux  soupçons  que  l'on  semait 
contre  la  population  (que  les  émigrants  anglais  disaient  disposée  à  se  rallier  au 
drapeau  de  la  lévolulion),  se  laissa  attirer  à  Québec  par  un  charpentier  de  navire 
nommé  P)lack,  (pii  avait  su  acquérir  assez  de  poi)ularilé  pour  se  faire  élire,  en  179t). 
membre  de  l'Assemblée  législative.  Aussilùt  que  Black  l'eut  en  son  pouvoir,  il 
courut  avertir  l'aulorilé,  qu'il  avait  prévenue  d'avance.  Mac  Lane,  accusé  de  haule 
trahison,  fut  livré  aux  tribunaux.  Le  choix  des  jurés,  les  témoignages,  le  jugemeiil. 
le  supplice,  loul  fut  extraordinaire.  Il  fut  condamné  à  mort  cl  exécuté,  avec  un  grand 
appareil  militaire,  sur  le  glacis  des  fortifications,  dans  un  endroit  élevé  et  visible 
des  campagnes  environnantes.   Le  corps  du   supplicié,  après  être   resté  quel(]ue 
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temps  suspendu  au  p^ibct,  lui  (Ic-ci'inln  :\n  \nrd  de  l'écliMlaiid  ;  le  bourreau  en 
traneha  la  tiMe,  la  prit  par  les  clievoux  cl,  la  nioiilranl  au  p('U|)le,  cria  :  »  Voilà  la 
ti^le  d'un  traître  1  »  Il  ouvrit  ensuile  le  cadavre,  en  arrailia  les  cnlraiUes,  les  Ijrûla 
et  fit  des  incisions  aux  quatre  membres.  Jamais  ])areil  spectacle  ne  s'était  encore 
vu  en  Canada  1  Les  accusateurs  et  les  témoins  à  charf<e  eurent  des  terres  pour  prix 
de  leur  complaisance  ou  de  leurs  délations.  Black  lui-même  reçut  des  gratifica- 
tions; elles  ne  lui  portèrent  pas  bonheur,  car  tout  le  monde  ne  voidul  plus  voir  en 
lui  qu'un  traître,  llepoussé  par  ses  concitoyens,  objet  du  mépris  public,  il  finit 
par  tomber  dans  une  profonde  misère,  et  on  le  vit,  quelqiu's  années  après,  couvert 
de  vermine,  mendier  son  pain  dans  la  ville  où  il  avait  siégé  autrefois  comme  légis- 
lateur. »  (Garneau.  i 

La  rigueur  contre  tout  ce  qin  pouvait  venir  de  France  était  poussée  à  ce  point 
que  le  territoire  fut  interdit  à  un  émigré,  ^L  de  La  Rochefoucault-Liancourt,  qui, 
parcourant  les  Étals-Unis  et  le  Haut-Canada,  voulait  visiter  Montréal  et  Québec; 
el  cependant  celui-là  était  fidèle  aux  sentiments  de  la  noblesse  de  ce  temps,  mais 
il  lui  restait,  malgré  tout,  l'amour  de  la  patrie  absente,  et  c'est  avec  un  véritable 
soulagement  qu'on  lit,  après  l'étrange  allocution  de  l'abbé  Plessis,  les  réflexions 
que  dictait  à  ce  voyageur  la  vue  de  tout  ce  qui  l'entourait  :  <■  Je  suis  embarrassé 
de  me  rendre  compte  à  moi-même  des  dilTércnts  sentiments  ([ui  m'oppressent 
J'aime  les  Anglais  plus  peut-être  qu'aucun  Français  ne  les  aime  :  j'en  ai  toujours 
été  très  bien  traité.  J'ai  des  amis  parmi  eux;  je  hais  les  crimes  infâmes  dont  la 
Révolution  française  a  été  souillée,  qui  m'ont  d'ailleurs  enlevé  des  objets  chers  à 
mon  affection  et  à  mon  estime;  je  suis  banni  de  France,  mes  biens  sont  confisqués, 
je  suis  traité  par  le  gouvernement  de  mon  pays  comme  si  j'étais  un  criminel,  réparé 
de  tout  ce  qui  m'est  cher,  et  mes  malheurs  sont  loin  de  finir:  eh  bien,  ce  sentiment 
de  la  patrie,  ce  sentiment  aujourd'hui  si  pénible,  si  contradictoire  avec  ma  position, 
domine  tous  les  autres  et  vient  me  poursuivre  ici  plus  que  jamais.  Ce  pavillon  anglais 
sous  lequel  je  navigue,  sur  des  lacs  où  a  si  longtemps  flotté  le  pavillon  français;  ces 
forts,  ces  canons  enlevés  à  notre  puissance,  ce  témoignage  perpétuellement  sous 
mes  yeux  de  notre  ancienne  faiblesse  el  de  nos  adversités,  me  gênent,  m'accablent 
et  me  donnent  un  excès  d'embarras,  de  honte,  que  je  ne  puis  trop  bien  démêler  el 
moins  encore  définir.  Les  succès  que  lord  Howe  a  eus  l'année  dernière,  dont  les 
Anglais  parlent  d'autant  plus  librement  devant  nous  qu'ils  croient  notre  cause  atta- 
chée à  la  leur;  cette  avidité  d'annoncer  de  nouvelles  défaites  des  Français,  d'y  croire 
et  d'oser  nous  en  complimenter,  en  nous  assurant  que  nous  rentrerons  dans  nos 
propriétés  par  les  etTorts  britanniques;  tous  ces  sujets  habituels  d'une  conversation 
dans  laquelle  l'intention  de  mes  hôtes  semble  toujours  bonne,  ont  quelque  chose 
d'autant  plus  pénible  qu'il  faut  cacher  sa  pensée  dans  le  silence,  qu'en  la  disant 
on  passerait  pour  un  sot  aux  yeux  du  très  petit  nombre  par  qui  on  ne  serait  pas 
jugé  un  Jacobin,  un  Robespierre.  Et  cependant  il  est  en  moi,  il  est  profondément 
en  moi  de  préférer  garder  toute  ma  vie  mon  état  de  banni,  de  pauvre  diable,  à  me 
voir  rappeler  dans  mon  pays  et  dans  mes  biens  par  l'influence  des  puissances  étran- 
gères et  par  l'orgueil  anglais.  Je  n'entends  pas  parler  d'une  défaite  des  troupes 
françaises  sans  une  grande  peine,  de  leurs  succès  sans  un  sentiment  d'amour-propre 
satisfait  que  je  ne  cherche  pas  toujours  assez  à  cacher.  » 

Le  gouverneur  anglais  avait  raison  de  ne  pas  laisser  pénétrer  au  milieu  des  Cana- 
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(liens  français  cet  exilé  qui  portait  si  vivace  au  fond  du  cœur  le  culte  de  la  patrie, 
car  ils  avaient  conservé  le  même  sentiment,  et  les  agissements  dont  ils  étaient 
lolijet  de  la  pari  de  leurs  nouveaux  maîtres  n'étaient  pas  pour  le  faire  disparaître. 
Dans  la  Chambre  élue,  les  luttes  se  continuèrent  au  sujet  des  concessions  de 
terres,  de  la  tentative  de  créalion  d'une  "  Institution  royale  »  destinée  à  anglifier  le 
pays  en  imposant  l'enseignement  de  la  langue  anglaise,  de  la  question  des  taxes 
qui  passionna  particulièrement  les  esprits.  Le  Mercury,  journal  anglais  fondé 
en  ISO.j  pour  soutenir  les  intérêts  des  marchands  anglo-saxons  contre  la  population 
canadienne,  résuma  très  nettement  les  tendances  des  immigrants  et  le  but  qu'ils 
poursuivaient  :  «  Cette  province  est  trop  française  pour  une  colonie  britannique. 
C)iu-  nous  soyons  en  guerre  ou  en  paix,  il  est  essentiel  de  faire  tous  nos  elTorts,  par 
tous  les  moyens  avouables,  pour  nous  opposer  à  l'accroissement  des  Français  et 
de  leur  influence.  Après  une  possession  de  (]uarante-sept  ans,  il  est  juste  que  la 
proxince  devienne  enfin  anglaise.  » 

Les  habitants  répondirent  à  ce  manifeste  par  la  création,  au  mois  de  novembre 
1800,  d'un  autre  journal  intitulé  Le  Canadien,  dont  l'apparition  était  justifiée  en 
ces  termes  dans  le  prospectus  qui  l'annonçait  :  "  11  y  a  déjà  longtemps  i[ue  des 
personnes  qui  aiment  leur  pays  et  leur  gouvernement  regrettent  ([ue  le  rare  trésor 
(pie  nous  possédons  dans  notre  constitution,  la  liberté  de  la  presse,  denunire  si 
longlemps  caché.  Ce  droit  qu'a  le  peuple  anglais  d'ex[)rimcr  librement  ses  senti- 
ments sur  tous  les  actes  publics  de  son  gouvernement  est  ce  qui  en  l'ail  le  prin- 
cipal ressort.  C'est  cette  liberté  qui  rend  la  conslilulion  anglaise  si  projtre  à  faire 
le  bonheur  des  peuples  qui  sont  sous  sa  protection.  Le  despote  ne  connaît  le  peuple 
(|ue  par  le  portrait  que  lui  en  font  les  courli.sans,  il  n'a  d'autres  conseillers  qu'eux. 
Sous  la  constitution  anglaise,  le  peuple  a  le  droit  de  se  faire  connaître  lui-mf'me 
par  le  moyen  de  la  presse  et,  par  l'expression  libre  de  ses  sentiments,  toute  la 
nation  devient  pour  ainsi  dire  le  conseiller  privé  du  gouvernement.  >■ 

Ce  journal,  traduisant  fidèlement  les  aspirations  des  Canadiens,  prit  fièrement 
yiour  devise  :  «  Nos  instilutions.  notre  langue  et  nos  lois  ». 

Au  mois  d'octobre  180",  un  nouveau  gouverneur,  sir  James  Craig,  arriva  d'An- 
gleterre. C'était  un  ancien  officier,  d'une  santé  débile,  d'un  esprit  fantasque  et 
borné,  aigri  par  la  maladie,  «  qui  déploya  un  grand  étalage  militaire  et  parla  au 
peuple  comme  à  des  recrues  soumises  au  fouet  ».  (Garneau.)  Ses  préjugés  contre 
les  Canadiens  et  ses  terreurs  d'une  révolte  en  faveur  de  la  France,  que  sa  patrie 
combattait  alors  à  outrance,  le  livrèrent  aux  pires  ennemis  des  habitants  et  lui 
inspirèrent  les  mesures  les  plus  arbitraires  :  Dissolution  de  la  Chambre  élue,  dont 
les  discussions  lui  |iaraissaient  révolutionnaires;  saisie  des  presses  du  Canadien: 
arrestation  de  l'impiimeur,  de  députés,  de  notables  dont  les  tendances  étaient  sus- 
pectes; tout  fut  employé  pour  répandre  la  terreur  et  briser  la  résistance  légale  des 
Canadiens  français.  Mais  l'horizon  redevenait  menaçant  dans  les  provinces  voisines  : 
les  Etals-Unis,  à  propos  des  droits  des  neutres  ouvertement  violés  par  l'Angleterre 
dans  sa  lutte  acharnée  contre  Napoléon,  allaient  bientôt  recommencer  la  guerre  une 
première  fois  soutenue  pour  leur  indépendance.  Le  gouvernement  de  la  métropole 
se  résigna,  pour  éviter  une  révolte  et  la  perte  certaine  du  Canada,  à  sanctionner  le 
bill  interdisant  l'élection  des  juges  à  la  Chambre  d'assemblée  et  à  remplacer  Ci-aig, 
dont  la  violence  et  l'incapacité  avaient  fait  un  objet  d'exécration,  par  un  homme 
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d'un  caractère  absolument  différent,  dont  la  bienveillance,  le  bon  sens  et  Timpar- 
tialilé  pouvaient  seuls  ramener  le  calme  dans  les  esprits. 

Les  premiers  actes  de  sir  George  Prévost  lui  gagnèrent  la  sympathie  des  Cana- 
diens français.  Des  postes  de  juges,  de  fonctionnaires,  de  commandants  de  milices 
leur  furent  confiés;  la  reconnaissance  légale  du  catholicisme  apaisa  le  clergé;  les 
mesures  conciliantes  du  gouverneur  au  regard  des  habitants  et  Taccueil  qu'il  leur 
lit  lui  assurèrent  bientôt  leur  fidélité.  Le  choix  de  l'homme  avait  été  opportun;  ses 
actes  valurent  à  l'Angleterre  le  concours  des  Canadiens  dans  la  nouvelle  campagne 
qui  allait  s'engager  contre  les  États-L'nis.  Grâce  à  eux,  les  tentatives  d'invasion 
renouvelées  à  plusieurs  reprises  par  les  milices  des  États  furent  repoussées,  malgré 
les  défaites  des  Anglais  sur  les  lacs,  où  leurs  flottes  succombèrent  sous  les  coups 
de  leurs  adversaires. 

La  principale  armée  envoyée  pour  attaquer  Montréal  et  Québec  était  forte  de 
sept  mille  hommes  et  commandée  par  le  général  Hampton.  Elle  fut  arrêtée  dans 
sa  marche  et  finalement  repoussée  par  un  petit  corps  de  trois  cents  Canadiens,  qui 
renouvelèrent  ainsi  un  de  ces  merveilleux  faits  d'armes  dont  leurs  pères  étaient 
coulumiers.  Le  colonel  Salaberry,  qui  les  commandait,  s'était  retranché  sur  les 
bords  de  la  rivière  Châteauguay  dans  une  excellente  position,  au  milieu  de  bois  et 
de  fourrés  épais,  sa  droite  appuyée  à  la  rivière,  son  centre  et  sa  gauche  protégés 
par  des  abatis  et  des  marécages.  Le  26  octobre  1813,  Hampton,  marchant  par  cette 
vallée,  se  heurta  aux  abatis,  derrière  lesquels  les  Canadiens  accueillirent  ses 
troupes  par  un  feu  soutenu  qui  fit  de  nombreuses  victimes.  Vainement,  concen- 
trant ses  forces,  il  reporta  ses  assauts  sur  une  aile  puis  sur  l'autre;  tous  ses  elforts 
ne  parvinrent  pas  à  déloger  ses  adversaires  de  leurs  positions,  et  ses  soldats, 
harassés,  surpris  par  une  attaque  de  flanc  au  milieu  des  bois  qu'ils  croyaient  rem- 
plis d'ennemis,  finirent  par  battre  en  retraite  après  quatre  heures  de  lutte.  Vive- 
ment poursuivis,  ils  s'enfuirent  en  complète  déroute.  La  victoire  de  Châteauguay 
eut  pour  résultat  l'évacuation  du  Canada  par  les  troupes  américaines,  et  la  lutte 
se  continua  sur  les  frontières  jusqu'au  traité  signé  à  Gand  le  24  décembre  1814. 

Le  l*"'  mars  1815,  la  conclusion  de  la  paix  fut  officiellement  annoncée  par  le 
gouverneur  à  la  Chambre,  dont  le  nouveau  président,  élu  en  remplacement  de 
M.  Panet,  nommé  conseiller,  était  M.  Papineau,  fils  de  celui  qui  avait  si  vaillam- 
ment soutenu  dans  les  législatures  précédentes  les  intérêts  de  ses  compatriotes.  Ce 
jeune  homme,  dont  l'éloquence  et  la  forte  volonté  allaient  peser  d'un  grand  poids 
dans  les  débats  entre  les  deux  races,  adressa  à  sir  George  Prévost  ces  paroles 
dont  l'effet  fut  considérable  aussi  bien  au  Canada  que  dans  la  métropole  :  «  Les 
événements  de  la  dernière  guerre  ont  resserré  les  liens  qui  unissent  ensemble  la 
Grande-Bretagne  et  les  Canadas.  Ces  provinces  lui  ont  été  conservées  dans  des 
circonstances  extrêmement  difficiles.  Lorsque  la  guerre  a  éclaté,  le  pays  était  sans 
troupes,  sans  argent,  et  Voire  Excellence  se  voyait  à  la  tête  d'un  peuple  en  qui, 
disait-on,  plus  d'un  demi-siècle  de  repos  avait  détruit  tout  esprit  militaire.  Vous 
plaçant  au-dessus  des  préjugés,  vous  avez  su  trouver  dans  le  dévouement  de  ce 
peuple  brave  et  fidèle,  injustement  calomnié,  assez  de  ressoui-ces  pour  déjouer  les 
projets  de  conquête  d'un  ennemi  nombreux  et  plein  de  confiance  en  ses  forces. 
Le  sang  des  enfants  du  Canada  a  coulé,  mêlé  à  celui  des  braves  soldats 
envoyés  à  leur  secours.  Après  toutes  les  preuves  que  la  métropole  et  la  colonie  ont 
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données,  l'une  tle  l'efficacité  de  sa  prolectioii,  cl  l'aiilrc  de  sa  fidélité  inalléraijle, 
les  habitants  de  ce  pays  peuveiil  prélendre  avec  |)lus  de  raison  que  jamais  à  la 
conservalion  et  au  libre  exercice  des  a\anta}jfes  (|ue  leur  assurent  leur  conslilution 
et  leiu's  lois.  " 

On  ne  pouvait  faire  enlen(h-e  un  iangai^e  jjIus  i>ai-lenientaire  et  formuler  un 
vœu  plus  juste;  mais  le  iifroupe  de  marcliands  et  d'iiiimii^rants  i)rilaiiui(|ues  es[)é- 
rait  bien  que  la  métropole  resterait  sourde,  et  que  le  mot  d'ordre  du  ministère 
serait,  comme  par  le  passé  :  «  Tout  pour  les  Anglais,  rien  pour  les  vaincus  ».  Ces 
insolentes  prétentions  allaient  bientôt  amener  une  situation  telle  <|ue  les  Cana- 
diens, exaspérés,  finirent  par  se  révolter. 

Tout  d'abord,  le  gouvernement  anglais,  à  la  s\iile  de  la  conquête,  s'était  sub- 
stitué au  gouvernement  franç;ais  tlans  la  possession  des  terres  non  encore  concé- 
dées; il  avait,  en  outre,  mis  la  main  sur  les  Ijiens  des  jésuites;  de  1793  à  1811,  le 
gouverneur  en  fit  une  distribution  arbitraire  à  ses  favoris;  une  centaine  reçurent 
ainsi  plus  de  trois  millions  d'acres;  le  gouverneur  lui-même  en  prit  soixante-dix 
mille  pour  .sa  part.  Ces  individus,  en  accaparant  le  sol,  n'avaient  pas  du  tout  1  in- 
tention de  le  mettre  en  valeur;  comme  il  ne  leur  avait  presque  rien  coûté,  ils 
comptaient  le  laisser  inculte  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  colonisation  aux 
alentours  en  eussent  fait  augmenter  le  prix.  Gouverneur  et  Conseil  prétendaient 
border  ainsi  les  frontières  des  États-Unis  de  loyaux  sujets  ([ui  empêcheraient  les 
vaincus  de  fraterniser  avec  les  Américains.  Quant  aux  Canadiens,  toutes  leurs 
réclamations  pour  obtenir  la  répartition  des  concessions  entre  les  cantons  propor- 
tionnellement au  nombre  des  habitants  se  heurtèrent  à  un  parti  pris  de  malveil- 
lance absolu;  leurs  recours  aux  autorités  de  la  métropole  y  trouvèrent  le  même 
accueil  qu'à  Québec.  Un  autre  de  leurs  griefs  portait  sur  la  partialité  dont  faisaient 
preuve  les  gouverneurs  en  faveur  de  cette  oligarchie  de  marchands  et  d'aventuriers 
d'origine  anglo-saxonne  qui  s'était  inqilantée  dans  la  province  et  qui  accaparait 
presque  tous  les  emplois  publics.  En  liH3i,  sur  une  population  de  six  cent  mille 
habitants,  dont  soixante-quinze  mille  seulement  étaient  Anglais,  quarante-sept 
officiers,  les  moins  rétribués,  étaient  de  race  française;  cent  cinquante-sept,  occu- 
pant les  postes  les  plus  importants  et  les  plus  richement  payés,  étaient  d'origine 
anglaise.  Ces  derniers,  en  outre,  faisaient  lourdement  sentir  aux  habitants  leur 
autorité,  mettaient  chaque  jour  en  relief  l'infériorité  des  vaincus,  dénigraient  leur 
origine,  tournaient  en  ridicule  leur  langue  et  leurs  institutions,  et  soutenaient  de 
toutes  leurs  forces  les  gouverneurs  dans  leurs  luttes  contre  la  Chambre  élue. 

Des  juges,  Anglais  de  race,  faisant  partie,  malgré  leurs  fondions,  de  la 
Chambre,  étaient  accusés  de  substituer  leur  volonté  arbitraire  aux  règles  de  la 
justice,  de  conunettre  des  malversations  éhontées;  les  gouverneurs,  approuvés  par 
les  autorités  de  la  métropole,  les  maintinrent  en  place  :  la  Chambre  les  expulsa  et 
émit  plusieurs  fois  le  vœu  que  les  fonctionnaires  fussent  exclus  de  la  députation; 
elle  fut  dissoute.  Lès  élections,  malgré  la  pression  du  parti  anglais,  lui  donnèrent 
gain  de  cause  :  la  population  renomma  les  mêmes  membres. 

La  question  des  subsides,  soulevée  de  nouveau  par  la  Chambre  qui  voulait 
avoir,  comme  en  Angleterre,  l'initiative  de  toutes  les  mesures  concernant  l'emploi 
des  deniers  publics,  augmenta  l'antagonisme  entre  le  corps  élu  et  le  gouver- 
neur soutenu  par  le  Conseil,  qui  prétendait  disposer  à  son  gré  de  ces  fonds  comme 
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cela  s'était  fait  depuis  la  conquête.  Le  gouverneur  était  alors  Charles  Lennox,  duc 
de  Richmond,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fondions  en  Irlande.  Héritier  d'un  grand 
nom  et  d'une  fortune  considérable  qu'il  avait  dissipée  par  son  faste,  ses  extrava- 
gances et  sa  passion  du  jeu,  il  était  venu  h  Ouéber  en  LSIH  avec  la  pensée  de  la 
reconstituer  aux  dépens  de  la  colonie.  Dès  la  première  session  de  la  Chambre,  il 
lui  demanda  de  voler,  comme  les  années  précédentes,  une  liste  civile,  mais  aug- 
mentée d'un  cinquième.  Sur  le  refus  des  députés,  il  leur  adressa  de  vifs  reproches 
et  prorogea  le  Parlement.  L'niversellement  leconnu  pour  un  ennemi  des  Canadiens 
et  .souverainement  détesté  par  eux,  il  mourut  peu  de  temps  après  cette  prorogation, 
dans  des  circonstances  vraiment  dramatiques.  «  Au  cours  de  l'été  de  1819,  le  châ- 
teau Saint-Louis,  à  Québec,  présentait  une  animation  inaccoutumée.  Les  gardes 
étaient  doul)lées  à  toutes  les  issues  et  une  foule  nombreuse  entrait  et  sortait  sans 
interruption  du  château.  Le  silence  de  cette  foule  indiquait  une  cérémonie  funèbre. 
En  effet,  elle  venait  visiter  la  chambre  mortuaire  du  duc  de  Richmond,  enlevé  par 
une  mort  tiagique  dans  laquelle  la  croyance  populaire  voyait  un  châtiment   de- 
Dieu.  On  jjouvait  lire  sur  toutes  les  figures  qu'on  rencontrait  une  expression  de 
soulagement   et  de  satisfaction  secrète.  Chacun  racontait  à  sa  manière  les  inci- 
dents de  la  mort  du  duc.  Mordu  ])ar  un  renard  i-nptif,  avec  leciuel  il  avait   ^■()ulu 
jouer  en  passant  à  Sorel,  au  moment  où  il  se  rendait  k  la  chasse,  il  ressentit,  au 
milieu  de  la  forêt,  les  premières  atteintes  de  la  rage  que  ce  renard,  pris  d'hydro- 
phobie  sans  que  personne  le  sût,  lui  avait  communiquée.  Dès  que  les  gens  de  sa 
suite  s'en  furent  aperçus,  ils  l'engagèrent  à  descendre  à  Ouébec.  Il  partit  en  eifel, 
mais  dès  qu'il  entrevit  l'eau  de  la  rivière  Ottawa,  où  il  allait  s'embarquer,  l'hor- 
reur hydrophobique  s'empara  de  lui  et  il  s'enfonça  de  nouveau  dans  la  forêt.  On 
l'entendait  s'écrier,  en  .se  parlant  h  lui  même  :  «  Lennox,  sois  un  iKimmel  «Mais  sa 
volonté  était  vaincue;  impossible  d'avancer.  11  fallut  l'eidraîncr  malgré  lui  et   le 
lier  dans  le  canot,  où  les  convulsions  de  la  rage,  en  entendant  le  clapotement  de 
1  eau  autour  de  lui,  lo  iiiirenl  dans  un  état  in(lescri|itible.  11  mourut   |)eu  de  lenq>s 
après,  avant  même  d'arriver  à  Ouébec  Cetle  lin  tragique  lit  une  grande  sensation 
dans  tout  le  pays.  "  (Gagnon.) 

Son  successeur,  le  comte  Daliiousie,  refusa,  ainsi  que  lui,  de  reconnaîln-  à  la 
Chambre  le  droit  de  voler  aniiuelleuienl  et  par  chapitres  détaillés  les  fonds  néces- 
saires au  gouvei-nenienl.  Connue  elle  persistait  tlans  cette  résolution,  dernière 
sauvegarde  de  la  liberté  du  ]ieuple  qu'elle  représentait,  Dalhousie  prononça  sa 
■(-lissolution  et  lit  procéder  à  de  nouvelles  élections.  En  même  tenqis,  le  parti 
anglais,  appuyé  par  la  population  de  même  race  du  Ilaul-Canada,  obtenait  du 
ministère  la  présentation  à  la  Chandne  des  Communes  de  Londres  d'un  bill  ten- 
dant a  la  réunion  des  deux  pro\  inces  sous  un  seul  gouvernement.  Ce  bLll  accordait 
au  Haut-Canada  une  dépulation  beaucoup  plus  nombreuse  ipi'au  Bas-Canada, 
proscrivait  l'usage  de  la  langue  française  dans  le  Parlement  et  les  tribunaux,  por- 
tail atteinte  à  la  liberté  du  culte  dont  les  représentants  étaient  mis  à  la  discrétion 
du  gouverneur,  et  assurai!  aux  Anglais,  malgré  leur  extrême  infériorité  numériepu-, 
la  majorité  dans  les  Chambres. 

Dès  que  l'on  apprit  au  Canada  les  dispositions  si  hostiles  de  ce  bill,  toute  la 
I)opulalion  (1  origine  fi-ançaise  protesta  contre  un  pareil  projet,  (jui  la  réduisait  au 
même  étal  que  1  lilaude.   De  nombreuses  pétitions  contre  l'union  projetée  furent 
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sif^iu'cs  par  ili's  niillici's  de  (  laïuidicii-^  cl  Iraiisiiiisi's  à  Ijuidrcs  ;  MM.  I'a|iiii('aii  et, 
Nelson,  (l(Mi\  (!o  leurs  représenlanls  à  la  (lliaiuljre  i''liie,  y  riii-eiil  envovés  pour 
appuyer  ces  proleslalions  aupr("'s  du  si;oiiveriieiMenl.  Kn  |iiés(>nee  d'aussi  ai'd<'Mles 
réclauialious,  de  l"at;ilalii)n  pioduile  par  la  nouvelle  dissolniion  de  la  (".liainlire  el 
du  li'oulile  profond  (pie  causait  dans  la  colonie  la  pri''seidalion  (\\i  liill,  le  ministère 
finit  ]iar  le  retirer.  Les  élections,  laites  au  milieu  dune  excitation  f^énéi'aie,  don- 
nèrent lieu  à  de  graves  désordres  provoqués  par  la  niinorilé  anti-laise;  la  iiomina- 
lion  par  la  nouvelle  Chambre  de  M.  Papineau  comnu'  pn'sidenl  fui  désapprouvée 
par  le  gouverneur,  qui  recourut  encore  à  la  dissolution  pour  se  iléhairasser  de  son 
opposition  importune.  Dans  de  nombreuses  réunions  publitpies,  la  population 
d'oiigine  française  [irotesta  de  toutes  ses  forces  contre  de  pareils  agissements,  et 
des  requêtes  couvertes  d(>  plus  de  (pialre-\  iugi  mille  sigualuirs  furent  envoyées  à 
Londres  pour  deniaudei'  inslamuienl  le  ra[ipel  du  comte  Dalhousie. 

L'agitation  ((ui  se  manifestait  dans  la  colonie,  le  souvenir  de  la  révolte  des 
Anglo-Américains  pour  des  causes  analogues  firent  réfléchir  le  ministère  anglais 
qui  se  décida  à  rappeler  le  gouverneur.  Sir  James  Kempt,  son  successeur,  était  un 
homme  éclairé,  bienveillant,  et  ses  instructions  lui  prescrivaient  une  politique  de 
modération,  seule  capable,  en  calmant  les  esprits,  de  l'amener  l'enleute  entre  lad- 
ministration  et  les  habilanls.  Il  admit  sans  diflicidté  M.  Papineau  comme  |>rési(lenl 
de  la  Chambre  élue,  dont  le  nombre  des  membres,  par  suite  de  l'accroissement  de 
la  population,  fut  porté  de  cinquante  à  quatre-vingt-(piatre.  Il  reconnut  à  la 
Chambre  la  lilire  disposition  des  fonds  destinés  aux  dépenses  puliliques,  à  l'ex- 
ception du  traileuieul  du  gouverneur  et  des  juges.  Grâce  à  .ces  concessions,  il 
obtint  de  nombreux  subsides  s'appliquant  à  la  construction  de  divers  établisse- 
ments publics,  à  l'amélioration  des  chemins,  à  Touverlure  de  nouvelles  routes  de 
colonisation,  à  la  création  d'écoles.  Mais  bientôt  des  divergences  se  manifestèrent 
sin-  la  composition  du  Conseil,  et  sir  James  KempI,  pour  éviter  des  manifestations 
hostiles,  demanda  son  rappel.  Son  successeur,  lord  Aylmer,  arrivé  à  Ouébec  le 
13  oclolire  1830,  se  trouva  hienlôl  aux  prises  avec  les  plus  sérieuses  diflicullés;  les 
nouvelles  élections  aux((uelles  il  lit  piocéder  en  i<S3:i  donnèrent  lieu  à  des  troubles; 
le  21  mai,  trois  Canadiens  furent  tués  à  Montréal  par  les  troupes  anglaises,  et  cette 
brutale  intervention  de  la  force  armée  provoqua  dans  toute  la  province  de  vives 
protestations.  Le  choléra,  qui  survint  sur  ces  entrefaites  et  qui  fit  des  ravages  si 
épouvantables  que  la  population  de  Québec  en  fut  décimée,  imposa  une  trêve  de 
quel([ues  mois  à  peine;  dès  Tautomne,  des  réunions  publiques  furent  organisées, 
et  l'on  y  discuta  les  questions  politiques  les  plus  propres  à  passionner  les  esprits. 
La  Chambre  fut  saisie  de  pétitions  et  de  plaintes;  elle  procéda  d'autre  part  à  une 
longue  encjuêle  sur  le  meurtre  des  malheureux  Canadiens  tués  par  la  troupe  à 
Montréal;  elle  protesta  contre  l'iutentiou  prêtée  à  l'Angleterre  d'annexer  l'île  de 
Montréal  au  Haut-Canada.  Par  contre,  le  Conseil,  composé  des  créatures  du  gou- 
verneur, acc\isa  la  Chambre  élue  de  vouloir  créer  une  république  française  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent.  Irritée  par  celle  absurde  accusation,  l'assemblée  prit 
en  183't  la  décision  de  soumettre  ses  griefs  au  Parlement  de  la  métropole  el  les 
résuma  dans  quatre-vingt-douze  résolutions  que  AI.  Papineau  soutint  et  fit  voter  à 
la  suite  dé  longues  el  vives  discussions. 

Après  avoir  relevé  les  abus  d'autorité  des  administrations  provinciales,  qui  fou- 
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laicnt  aux  pieds  les  droits  el  les  sentiments  les  plus  chers  des  Canadiens;  la  nomi- 
nation des  membres  du  Conseil  législatif  par  la  Couronne,  dont  ils  restaient  ainsi 
les  serviles  créatures;  la  partialité  dans  la  distribution  des  charges  publiques 
portée  à  son  comble;  les  prévarications  des  juges,  lintervention  de  la  force  armée 
dans  les  élections;  les  dépêches  insultantes  du  ministre  des  colonies  à  l'égard  de 
la  Chambre  élue;  le  refus  systématique  de  donner  satisfaction  aux  aspirations  des 
habitants  à  une  plus  grande  somme  de  libertés  et  à  une  participation  plus  étroite 
à  Tadminislration  de  la  chose  publique,  la  Chambre  disait  dans  ces  résolutions, 
véritables  litanies  répétant  et  développant  les  griefs  des  Canadiens  :  «  La  fidélité 
des  peuples  el  la  protection  des  gouvernements  sont  des  obligations  corrélatives, 
dont  l'une  ne  saurait  longtemps  subsister  sans  l'autre;  or,  par  suite  des  défectuo- 
sités qui  se  trouvent  dans  les  lois  et  conslitulions  de  cette  province  et  dans  la 
manière  dont  elles  ont  été  appliquées,  le  peuple  n'est  pas  suffisamment  protégé 
dans  sa  vie,  ses  biens  el  son  honneur,  el  la  longue  suite  d'actes  d'injustice  et  d'op- 
pression dont  il  a  à  se  plaindre  s'est  accrue  en  violence  et  en  nombre  avec  une 
rapidité  alarmante.  » 

La  Chambre  disait  encore,  avec  une  juste  fierté,  dans  sa  cinquante-deuxième 
résolution  :  «  Puisqu'un  fait,  qui  n'a  pas  dépendu  du  choix  de  la  majorité  du 
peuple  de  cette  province,  son  origine  française  et  son  usage  de  la  langue  française, 
est  devenu  pour  les  autorités  coloniales  un  prétexte  d'injures,  d'exclusion,  d'infé- 
riorité politique  el  de  séparation  de  droits  cl  d'intérêts,  cette  Chambre  en  appelle 
à  la  justice  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  de  son  Parlement.  La  majorité  des 
habitants  du  pays  n'est  nullement  disposée  à  répudier  aucun  des  avantages  qu'elle 
tire  de  son  origine  cl  de  sa  descendance  de  la  nation  française  qui,  sous  le  rapport 
des  progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  la  civilisation,  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux 
arts,  n'a  jamais  été  en  arrière  de  la  nation  britannicpie,  et  (pii.  aujourd'hui,  dans  la 
cause  de  la  liberté  et  la  science  du  gouvernement,  est  sa  digne  émule.  » 

Les  quatre-vingt-douze  résolutions,  qui  se  terminaient  par  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  gouverneur  devant  la  Chambre  des  lords,  eurent  dans  tout  le 
Canada  un  retentissement  énorme;  de  nombreuses  réunions  en  approuvèrent  les 
termes  ;  elles  devinrent  le  drapeau  du  parti  des  revendications  nationales.  Trans- 
mises à  Londres  et  soumises  au  Parlement,  elles  y  provoqTu''rent  une  vive  émolion, 
et  déterminèrent  le  ministère  à  rappeler  lord  Aylmer  que  remplaça  lord  Gosford. 
Ce  dernier  fui  chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  de  la  colonie;  mais 
chaque  jour  les  manifestations  populaires  devenaient  plus  menaçantes  :  les  ora- 
teurs des  réunions  invoquaient  l'exemple  des  Élats-L^nis,  rappelaient  les  événe- 
ments qui  avaient  provoqué  leur  révolte,  et  se  prononçaient  pour  les  mesin-es 
extrêmes.  La  Chambre  persistant  avec  une  fermeté  inébranlable  dans  sa  décision 
de  rester  maîtresse  du  vote  des  subsides,  le  gouverneur  la  jirorogea;  il  destitua  en 
outre  un  certain  nombre  de  juges  et  d'officiers  de  milice  canadiens,  notamment 
M.  Papineau;  la  population  leur  fil  un  accueil  triomphal.  Le  bruit  courut  que  la 
métropole,  dont  les  intentions  malveillantes  à  l'égard  des  Canadiens  n'étaient  un 
secret  pour  personne,  voulait  les  soumettre  à  un  pouvoir  arbitraire  el  tyrannique, 
après  leur  avoir  enlevé  leurs  franchises  politiques;  les  habitants  résolurent  alors 
■  de  se  proléger  eux-mêmes  :  les  invitations  à  la  résistance  se  multiplièrent;  à  Saint- 
Denis,   à   Saint-Charles,   à   Saint-Euslache,  à   Berlhier,  à   Chambly,   l'agitation 
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devint  monacniilc.  Hllc  s'accnil  cncdic  l()rsr[u'()ii  a|>|ii'il  (lu'à  In  siiilc  de  ronquôte 
doni  le  t;oiivorii(Mir  avait  {'[0  ciiaii^c'  et  sur  sos  coiicliisions,  la  ('.iiainluc  des  com- 
niiuios  était  saisio  par  le  ministèro  de  ])i-o|)ositi()iis  (|iii  rocommaiidaiciit  d'ciniiloyer 
les  deniers  jiuMics  sans  i'auloiisalion  de  la  ( -hanilin»;  de  mettre  en  aeeusation  les 
députés  qui  avaient   |)ris  la  lèl(>  du  mouvement,  ('«mme   lehelles  et  roupahles  de 
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Dessin  de  Weber,  d'après  une  photographie. 


Violation  du  serment  par  eux  prêté;  de  modifier  la  constitution  et  de  préparer  une 
nouvelle  loi  électorale  qui  augmenterait  la  représentation  anglaise  en  exigeant  des 
électeurs  français  une  qualification  double  de  celle  des  Anglais.  L'indignation 
fut  alors  portée  à  son  comble,  et  les  réunions  provoquées  par  les  députés  menacés 
adoptèrent  des  résolutions  aux  termes  desquelles  la  population  protestait  solen- 
nellement contre  les  ilécisions  de  la  Chambre  des  communes  comme  enlevant  à  la 
province  toutes  garanties  de  liberté  et  de  bonne  administration.  «  Nous  ne  pou- 
vons, y  était-il  dit,  regarder  le  gouvernement  i[ui  a  recours  à  Tinjustice,  à  la  force 
et  à  une  violation  du  contrat  social,  que  comme  un  pouvoir  oppresseur,  un  gouver- 
nement de  force,  pour  lequel  la  mesure  de  celle  soumission  ne  devra  elfe  désor- 
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mais  que  la  mesure  de  notre  force  numérique  jointe  aux  sympathies  que  nous 
trouverons  ailleurs.  «  (Réunion  de  Saint-Ours,  comté  de  Richelieu,  7  mai  1837.) 

Pendant  ce  temps,  les  colons  d'origine  anglaise  se  réunissaient  à  Québec,  à 
Montréal,  el  rédigeaient  des  adresses  au  gouverneur.  «  Nous  ne  saurions,  lui 
disaient  ceux  de  iNlontréal,  exprimer  en  termes  assez  énergiques  noire  horreur 
pour  lelVet  immoral  et  désorganisateur  des  mesures  recommandées  et  des  résolu- 
tions adoptées  dans  les  réunions  d'habitants  récemment  tenues  dans  diverses  par- 
ties de  cette  province,  el  nous  les  désavouons  comme  directement  opposées  au 
sentiment  de  Sa  Majesté  et  au  dévouement  à  son  gouvernement  éprouvé  par  les 
loyaux  sujets  de  toute  la  province.  » 

Les  premiers  troubles  se  produisirent  à  Montréal  le  7  novembre  1837;  ils  com- 
mencèrent par  une  rixe  entre  Canadiens  français  faisant  partie  de  la  société  «  les 
Fils  de  la  liberté  »,  créée  pour  soutenir  les  revendications  nationales,  el  des  mem- 
bres du  Doric  Club,  composé  d'émigrants  anglais  partisans  de  l'écrasement  de  la 
race  autrefois  vaincue.  Des  maisons,  notamment  celle  de  M.  Papineau,  furent 
attaquées  à  coups  de  pierres;  les  ateliers  d'un  journal  français  saccagés.  Profitant 
de  ce  tumulte,  les  autorités  anglaises  décernèrent  aussitôt  des  mandats  de  prise 
de  corps  contre  les  chefs  canadiens,  dont  vingt-six  furent  accusés  du  crime  de 
haute  trahison.  Plusieurs  arrestations  eurent  lieu  sans  résistance  à  ]\Iontréal  et  à 
Québec,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  campagne.  Parmi  ceux  contre  les- 
quels des  mandats  avaient  été  lancés  se  trouvaient  tleux  haliilanls  de  Saint-Jean- 
d'Il)ervi!le,  très  aimés  dans  leur  voisinage.  On  envoya  pour  s'emparer  d'eux  un 
détachement  de  la  cavalerie  volontaire  de  Monliéal.  Il  prit  ces  deux  patriotes  et 
les  conduisit  au  retour,  çncliaîués,  par  le  chemin  le  plus  long.  «  Cet  étalage  de 
force  militaire  pour  capturer  deux  hommes  était  destiné  à  frapper  de  terreur  les 
populations  au  milieu  desquelles  le  convoi  devait  passer;  mais  le  but  ne  fut  pas 
atteint,  car  cela  ne  servit  qu'à  les  exaspérer  davantage.  Arrivés  près  de  Longueil, 
les  militaires  furent  arrêtés  dans  leur  marche  triomphale;  un  parti  considérable 
d'habitants  de  la  paroisse  s'était  organisé  pour  délivrer  les  prisonniers  :  ils  .se  pla- 
cèrent derrière  une  clôture  de  la  grande  roule  par  où  la  bande  devait  passer.  Les 
cavaliers  avaient  traversé  toutes  les  parties  du  district  de  Montréal  t[nc  l'on  consi- 
dérait comme  les  plus  agitées;  déjà  ils  se  tlattaient  de  l'heureuse  issue  de  leur 
entreprise  quand  tout  à  coup  un  homme  sans  armes  surgit  près  de  la  voiture, 
sauta  à  la  bride  des  chevaux  el  ordonna  au  conducteur  de  faire  halte.  La  voilure 
contenait,  outre  les  prisonniers,  deux  gardiens  et  un  constable.  Ce  dernier  tira  un 
coup  de  fusil  sur  l'homme  qui  retenait  l'attelage.  Il  ne  fut  pas  touché  el  répéta 
impérieusement  son  ordre  d'arrêter;  pendant  ce  temps-là,  les  balles  tirées  par  ceux 
qui  se  tenaient  derrière  la  clôture  sifflaient  aux  oreilles  des  cavaliers  qui  piirent  la 
fuite  à  travers  champs,  laissant  les  prisonniers  dans  la  voiture  renversée  par  les 
efforts  désordonnés  des  chevaux  qu'elTrayait  le  bruit  des  coups  de  feu.  »  (Carrier.) 
Les  fuyards  arrivèrent  en  déroute  à  Montréal  et  la  rumeur  s'y  répandit  que  tout  le 
district  était  en  pleine  révolte.  En  réalité,  les  habitants  s'étaient  dispersés  après  le 
coup  de  main  qui  avait  délivré  les  deux  prisonniers,  el  la  résistance  ne  s'organisa 
sérieusement  qu'à  Saint-Denis,  à  Chanibly,  sur  la  rive  droite  du  tleuve,  et  à  Saint- 
Eustache,  au  nord  de  Montréal. 

A  Saint-Denis,  le  D'  Nelson,  un  des  chefs  du  parti  canadien  dont  la  personne 
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faisait  lobjcl  duii  des  mandais  daneslalioii  diMivrôs  à  Moiilival,  s'était  rclraiiciié 
dans  une  jurande  maison  de  pierre.  Au  son  du  tocsin,  iiuit  cents  iioniines  xinrcnt 
le  rejoindre,  mais  la  plupart  n'avaient  ni  armes  ni  minutions.  Une  centaine  étaient 
porteurs  de  fusils  de  chasse,  les  autres  se  munirent  de  lances,  de  fourches  et  (h; 
bâtons.  Une  partie,  à  l'approche  des  troupes  anglaises,  jugea  la  lulle  trop  inégale 
et  se  retira.  Les  autres  ouvrirent  sur  le  délachement  envoyé  pour  les  disperser  un 
feu  des  plus  vifs  et  repoussèrent  victorieusement  les  assauts  dirigés  contre  le  vil- 
lage. Rejoints  par  une  centaine  de  leurs  compatriotes  armés  de  fusils,  ils  prirent  à 
leur  tour  l'ofl'ensive  et  chassèrent,  après  six  heures  de  lutte,  les  cinq  compagnies 
anglaises.  Le  colonel  Gore,  vieux  décoré  de  Waterloo,  se  vil  contraint  de  fuir 
devant  ces  adversaires  qu'il  méprisait,  en  leur  abandonnant  un  canon  qu'il  avait 
amené,  ses  blessés  et  ses  bagages. 

A  Chambly,  les  Canadiens  insurgés  avaient  construit  à  la  hâte  des  barricades 
avec  des  arbres  renversés  et  de  la  terre;  ils  étaient  à  jieine  deux  cents,  aussi  mal 
armés  ([ue  les  patriotes  de  Saint-Denis.  Alla([ués  (tar  une  colonne  de  trois  cent 
cinquante  hommes  d'infanterie  accompagnée  de  deux  pièces  de  canon,  ils  résistè- 
rent avec  succès  pendant  plusieurs  heures  aux  efforts  des  troupes  qui  les  assail- 
laient, mais  l'artillerie  finit  par  renverser  leurs  fragiles  retranchements  et  un  der- 
nier assaut  emporta  le  village  dont  la  plu[)arl  des  défenseurs  furent  massacrés.  Les 
Anglais  saccagèrent  ensuite  et  brûlèrent  les  habitations,  puis  ils  regagnèrent 
triomphalement  .Montréal,  où  la  loi  martiale  fut  proclamée. 

Il  y  avait  un  dernier  foyer  de  résistance  à  écraser;  il  s'était  constitué  à  Saint- 
Eustache  sous  la  direction  du  D'"  Chénier;  les  volontaires  réunis  autour  de  lui 
n'avaient  pas  de  fusils;  ils  se  saisirent  de  ceux  des  sauvages  du  voisinage  et  se 
retranchèrent  dans  les  maisons  du  village.  Le  commandant  des  forces  anglaises  au 
Canada,  sir  John  Colborne,  vint  lui-même  les  attaquer  avec  deux  mille  hommes  et 
huit  pièces  de  canon.  A  son  approche,  une  grande  partie  des  volontaires  abandon- 
nèrent Chénier,  avec  qui  il  n'en  resta  que  deux  cent  cinquante  déterminés  à  opposer 
à  leurs  oppresseurs  une  furieuse  résistance.  Beaucoup  étaient  sans  armes;  ils  en 
réclamèrent  à  leur  chef  qui  leur  répondit  froidement  :  "  Attendez  ;  il  y  en  aura  de 
lues  parmi  nous;  vous  prendrez  leurs  fusils.  »  Pendant  deux  heures,  ces  déses- 
pérés tinrent  en  échec  les  forces  supérieures  de  l'ennemi,  malgré  les  décharges 
meurtrières  des  canons  el  les  feux  terribles  de  mousqueterie  qui  les  décimaient  ;  le 
manque  de  munitions,  l'incendie  des  maisons  qui  les  abritaient,  obligèrent  les 
survivants  à  se  masser  dans  l'église  où  les  llammes  et  les  boulets  vinrent  les 
atteindre;  bientôt  l'édifice,  sous  les  coups  de  l'ariillerie,  menaça  ruine.  Le  D''  Ché- 
nier, à  bout  de  ressources,  réunit  les  quelques  hommes  qui  lui  restaient,  sauta  le 
premier  par  une  fenêtre  dans  le  cimetière  et  essaya  de  se  faire  jour  au  travers  des 
troupes  qui  le  cernaient;  frappé  mortellement  par  une  balle,  il  expira  presque 
aussitôt.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'une  scène  de  carnage;  avec  la  férocité  dont  d 
allait  bientôt  donner  d'autres  témoignages,  Colborne  n'accorda  de  quartier  à  per- 
sonne; et  lorsqu'il  eut  la  certitude  que  les  derniers  défenseurs  du  village  étaient 
couchés,  cadavres  sanglants,  dans  les  rues,  il  ordonna  le  pillage  des  maisons, 
dont  le  feu  acheva  la  destruction.  Le  hameau  de  Saint-Benoît,  par  cela  seul  qu'il 
était  voisin  de  Saint-Eustache,  fut  traité  avec  la  même  sauvagerie. 

Un  détachement  de  onze  cents  hommes,  envoyé  à  Saint-Denis  pour  venger 
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réclicc  infligé  au  colonel  Gore,  trouva  la  bourgade  vide;  ses  défenseurs  s'étaient 
dispersés  après  la  retraite  des  Anglais,  et  les  habitants  avaient  cherché  un  refuge 
dans  les  bois.  Tout  fut  détruit  comme  à  Saint-Euslache  et  à  Saint-Benoît.  Cette 
facile  victoire,  remportée  par  des  troupes  exercées  sur  des  volontaires  en  petit 
nombre  et  la  plupai'l  sans  armes,  démontrait  que  la  résistance  avait  été  tout  à  fait 
improvisée,  et  que  la  masse  de  la  population  y  était  restée  étrangère,  malgré  les 
excitations  el  les  provocations  auxquelles  elle  avait  été  en  butte. 

Lord  (losford,  ayant  demandé  et  obtenu  son  rappel,  fut  remplacé  comme  gou- 
verneur par  lord  Durham,  qui  arriva  au  Canada  muni  de  pleins  pouvoirs,  le  Par- 
lement anglais,  après  les  événements  qui  venaient  de  se  passer,  ayant  suspendu  la 
conslitution  de  1791  et  supprimé  ainsi  les  dernières  garanties  qui  restaient  aux 
Canadiens.  11  fit  son  entrée  dans  Québec  le  21  mars  1838,  au  bruit  des  salves  d'ar- 
tillerie, entre  deux  haies  de  soldats.  Les  ])iisons  étaient  encombrées  de  détenus,  et 
de  nombreux  ordres  d'arrestation  avaient  été  lancés  contre  une  foule  de  Canadiens 
fugitifs.  Lord  Durham,  dans  le  but  de  calmer  les  esprits,  prit  le  parti  de  proclamer 
une  amnistie  dont  il  n'excepta  que  huit  prisonniers,  les  plus  compromis,  et  ([ua- 
torze  contumax  parmi  lesquels  se  trouvait  Papineau.  Ils  avaient  trou\é  un  refuge 
aux  États-Unis.  Le  gouverneur  les  condamna  au  bannissement.  Ces  mesures,  bien 
accueillies  au  Canada,  furent  sévèrement  critiquées  en  Angleterre,  où  l'on  refusa 
de  r<>connailre  à  lord  Durliam  ce  droit  de  grâce  el  d'amnistie.  En  présence  du 
désaveu  dont  ses  actes  étaient  l'objet,  il  donna  sa  démission  et  laissa  le  gouver- 
nement à  sir  .lohn  Colborne.  Son  départ  fut  le  signal  d'un  nouveau  soulèvement 
provoqué  parles  Canadiens  réfugiés  aux  États-Unis;  il  se  produisit  tout  à  la  fois 
dans  le  Bas  et  dans  le  Haut-Canada,  où  les  Anglais  loyalistes  réclamaient  égale- 
ment les  libertés  que  refusait  aux  uns  comme  aux  autres  le  gouvernement  de  la 
métropole.  Sous  les  ordres  du  D"'  Nelson,  un  corps  d'Américains  et  de  réfugiés 
pénétra  dans  le  Bas-Canada  et  prit  possession  du  village  de  Napierville,  pendant 
qu'un  semblant  de  résistance  s'organisait  dans  plusieurs  paioisses  sur  la  rivière 
de  Chambly.  Sir  John  Colborncj  proclanui  aussilùt  la  loi  martiale,  fit  arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects,  arma  les  volontaires  et  l'éunil  huit  mille  hommes  avec 
lesquels  il  marcha  sur  les  insurgés  qui  fureni  promptement  défaits  et  dispersés. 
Beaucoup,  n'ayant  que  des  bâtons  et  des  piques  el  ne  recevant  pas  les  armes  que 
les  agitateurs  leur  avaient  promises,  avaient  regagné  leurs  villages  sans  prendre 
autrement  part  à  la  lutte.  Nelson  repassa  la  frontière  avec  ceux  t(ui  purent  le 
suivre.  Sir  .lohn  Colborne  n'eut  plus  alors  qu'à  donner  un  libre  cours  à  la  cruauté 
dont  il  avait  déjà  fait  preuve  :  dans  toute  la  contrée  où  des  velléités  de  soulèvement 
s'étaient  produites,  il  promena  le  fer  et  le  feu,  n'épargnant  personne  et  ne  laissant 
sur  son  passage  (pu>  des  ruines  el  des  cendres. 

L'oligarchie  anglaise,  qui  avait  déjà  manifesté  l'année  précédente  \\u  vif  mécon- 
tentement de  ce  que  de  nombreuses  exécutions  n'avaient  pas  suivi  la  défaite  des 
insurgés  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Eustache,  réclama  instamment  des  victimes. 
«  PoiM-  avoir  la  tran(|uiilité,  disait  le  Herald  de  Montréal,  il  faut  que  nous  fassions 
la  solitude.  Balayons  les  Canadiens  de  la  surface  de  la  terre!  » 

l"]l  ipiel  tableau  il  ti'ace  des  atrocités  qu'il  avait  conseillées  :  »  Dimanche  soir, 
tout  le  pays  en  arrière  de  la  Prairie  présentait  le  specla<le  funèbre  d'une  vaste 
nap])e  de  llammes  livides,  et  l'on  rapporte  que  pas  une  maison  de  rebelle  n'a  été 
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laissée  debout.  Dieu  sait,  ce  que  devieudront  les  Canadiens  qui  n'ont  pas  péri, 
ainsi  (jue  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pendant  l'hiver  ([ui  approche;  ils  n'ont 
plus  devant  les  yeux  que  les  horreurs  du  froid  et  de  la  faim.  Il  est  triste,  ajoutait 
ce  journal,  d'envisager  les  terribles  suites  de  la  rébellion,  et  la  ruine  irréparable 
de  tant  d'êtres  humains  innocents  ou  coupables.  Néanmoins,  il  faut  maintenir 
l'autorité  des  lois;  il  faut  que  l'intégrité  de  l'empire  soit  respectée,  et  que  la  paix 
et  la  prospérité  soient  assurées  aux  Anglais,  même  au  prix  de  l'existence  de  la 
nation  canadienne  française  tout  entière.  » 

Sir  John  Colborne,  donnant  satisfaction  à  ces  haines,  organisa  sans  délai  des 
conseils  de  guerre  et  leur  déféra  les  prisonniers  qu'il  ramenait,  ainsi  que  les 
accusés  (pii  remplissaient  les  prisons.  Quatre-vingt-dix-neuf  furent  condamnés  à 
mort.  Le  Herald  exultait,  et  ses  sentiments  se  manifestèrent  dans  un  article  du 
19  novembre  qui  devait  inspirer  aux  plus  indifférents  une  profonde  horreur  : 
«  Nous  avons  vu,  disait  le  rédacteur,  la  nouvelle  potence  faite  par  M.  Brondson, 
et  nous  croyons  qu'elle  va  être  aujourd'hui  élevée  en  face  de  la  prison,  de  sorte 
que  les  rebelles  qui  y  sont  enfermés  pourront  jouir  d'une  perspective  qui  ne  sau- 
rait manquer  de  leur  procurer  un  sommeil  profond  et  des  songes  agréables.  Six 
ou  sept  y  tiendront  à  l'aise,  mais  dans  un  cas  pressé  il  sera  facile  d'en  loger  un 
plus  grand  nombre.  >>  (■  La  punition  des  chefs,  écrivait-il  encore,  quelque  agréable 
qu'elle  puisse  être  aux  habitants  anglais,  ne  ferait  pas  une  impression  aussi  pro- 
fonde et  aussi  utile  sur  l'esprit  du  peuple  que  la  vue  de  cultivateurs  étrangers 
placés  dans  les  paroisses  sur  l'habitation  de  chaque  agitateur.  Le  spectacle  de 
la  veuve  et  des  enfants,  étalant  leur  misère  autour  des  riches  demeures  dont  ils 
auraient  été  dépossédés,  serait  d'un  Ijon  elïet.  Il  ne  faut  pas  Ijalancer  à  exécuter 
celte  mesure.  Des  commissaires  spéciaux  doivent  être  iminédiatement  nommés  et 
chargés  de  mener  à  fin  le  procès  de  cette  fournée  de  traîtres  ([ui  est  en  prison.  Il 
serait  ridicule  d'engraisser  cela  tout  l'hiver  pour  le  conduire  plus  tard  à  la 
potence.  « 

Le  misérable  qui  donnait  ces  sinistres  conseils  était  un  nommé  Adam  Thom, 
éditeur  du  journal  le  Herald  de  Montréal.  «  Cet  homme,  journellement  excité  par 
l'abus  des  liqueurs  fortes,  devenait  un  fou  furieux  quand  il  parlait  des  Canadiens 
français.  Exaltée  par  la  soif  du  sang,  sa  haine  alors  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
Depuis  plusieurs  années,  des  outrages  contre  la  nation  tout  entière  et  des  provo- 
cations réitérées  à  l'assassinat  des  représentants  les  plus  populaires  souillaient 
chaque  jour  les  pages  de  son  journal;  on  l'avait  vu  figurer  comme  chef  de  bande 
dans  les  émeutes  qui,  depuis  quatre  années,  avaient  éclaté  dans  Montréal,  émeutes 
dirigées  par  des  magistrats  anglais  contre  les  citoyens  qui,  dans  les  élections  ou 
dans  la  Chambre  des  députés,  s'étaient  mis  en  opposition  avec  le  pouvoir  exécutif.  » 
(Papineau,  Revue  du  Progrès,  mai  1839.) 

Cinquante-huit  des  condamnés  furent  déportés  comme  des  forçats  en  Australie, 
onze  mis  en  liberté  sous  caution,  et  douze  réservés  au  dernier  supplice. 

L'un  d'eux,  M.  de  Lorimier,  a  écrit  la  veille  de  sa  mort  une  lettre  d'une  sim- 
plicité touchante,  et  dont  les  nobles  accents  forment  avec  les  articles  du  Herald  un 
saisissant  contraste.  Elle  est  adressée  à  ses  amis  pour  justifier  sa  conduite  et  leur 
recommander  ses  enfants. 
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•  Prison  de  Monin-al,  13  févi-ier  1839,  onzo  licuros  <ki  soir. 

<i  Je  meurs  sans  remords.  .Je  ne  dc^'sirais  que  le  ))ien  de  mon  pays  et  son  indé- 
pendance; mes  vues  et  mes  actions  n'ont  été  entachées  d'aucun  des  crimes  (|ui 
déslionorent  llmmanité  cl  ((ui  ne  sont  que  trop  communs  dans  rcircrvcscence  des 
passions  déchaînées.  Depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  j'ai  pris  une  part  active  dans 
prescjue  toutes  les  mesures  populaiies,  et  toujours  avec  conviction  et  sincérité. 
Mes  efforts  ont  été  pour  l'indépendance  de  mes  compatriotes.  Nous  avons  été 
malheureux  jusqu'à  ce  jour.  La  mort  a  déjà  décimé  plusieurs  de  mes  collabora- 
teurs; beaucoup  sont  dans  les  l'ers,  un  plus  grand  nombre  sur  la  terr(>  de  l'exil, 
avec  leurs  propriétés  détruites  et  leurs  l'amilles  nh.Tudonnées  sans  ressources  à  la 
rigueur  des  froids  d'un  hiver  canadien.  Malgré  tant  d'inl'orlunes,  mon  cœur  entre- 
tient son  courage  et  des  espérances  pour  l'avenir.  Mes  amis  et  mes  enfants  verront 
de  meilleurs  jours;  ils  seront  libres  :  un  pressentiment  certain,  ma  conscience 
tranquille  me  l'assurent.  Voilà  ce  qui  me  remplit  de  joie,  lorsque  tout  n'est  que 
désolation  et  douleur  autour  de  moi.  Les  plaies  de  mon  pays  se  cicatriseront; 
après  les  malheurs  de  l'anarchie  et  d'une  révolution  sanglante,  le  paisible  Cana- 
dien verra  renaître  le  bonheur  et  la  liberté  sur  le  Saint-Laurent.  Tout  concourt  à 
ce  but,  les  exécutions  mêmes.  Je  laisse  des  enfants  qui  n'ont  pour  héritage  que  le 
souvenir  de  mes  malheurs.  Pauvres  orphelins,  c'est  vous  que  je  plains,  vous  que 
la  main  sanglante  et  arbitraire  de  la  loi  martiale  frappe  par  ma  morl.  —  Quand 
votre  raison  vous  permettra  de  réfléchir,  vous  verrez  que  votre  père  a  expiré  sur 
le  gibet  pour  des  actions  qui  ont  immortalisé  d'autres  hommes  plus  heureux.  — 
Pauvres  enfants,  vous  n'aurez  plus  qu'une  mère  désolée  pour  appui,  et  si  ma  mort 
et  mes  sacrifices  vous  réduisent  à  l'indigence,  demandez  quelquefois  en  mon  nom 
le  pain  de  la  vie;  je  ne  fus  pas  insensible  aux  malheureux.  Ouant  à  mes  compa- 
triotes, puisse  mon  exécution  et  celle  de  mes  compagnons  d'infortune  leur  être 
utile.  Pour  eux,  je  meurs  sur  le  gibet,  de  la  mort  infâme  du  meurtrier;  pour  eux 
je  meurs  en  m'écriant  :  «  Vivo  la  liberté  I  Vive  l'indépendance  1  » 

«  CUEVALIER  DE   LORIMIER.  » 


A  quelques  semaines  d'intervalle,  les  douze  condamnés,  les  douze  martyrs, 
montaient  sur  l'échafaud  et  leurs  cadavres  se  balançaient  aux  potences  anglaises, 
«  aux  applaudissements  de  leurs  ennemis  accourus  pour  prendre  part  à  un  spec- 
tacle qu'ils  regardaient  comme  un  triomphe  ».  (Garneau.)  Deux  étaient  exécutés  le 
23  décembre  1838,  cinq  le  18  janvier  1839,  et  cinq,  parmi  lesquels  Chevalier  de 
Lorimier,  le  15  février  1839. 

Lorsque  lord  Durham  revint  en  Angleterre,  il  soumit  aux  ministres  un  long 
rapport  sur  la  situation  au  Canada  et  proposa  diverses  mesures  tendant  à  l'anglili- 
calion  définitive  de  cette  colonie. 

Sa  conclusion  était  de  réunir  les  deux  Canadas  sous  un  seul  gouvernement,  et 
la  majorité  étant  assurée  dans  le  Parlement  à  la  représentation  anglaise,  de  placer 
à  la  tète  des  diverses  administrations  des  ministres  qui  régiraient  les  affaires 
publiques  suivant  le  vœu  de  cette  majorité.  Le  projet  fut  soumis  à  Londres  aux 
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Communes  fini  ladoplèrcnt  presque  sans  discussion.  Il  attribuait  à  r-hacunc  des 
provinces,  malgré  la  dilTéi-ence  du  nom])re  des  lialiitants,  une  représentation  égale, 
et  nieltail  en  outre  arbitrairement  à  la  charge  du  Bas-Canada  une  dette  de  vingt- 
ein(|  inillions  contractée  ]i;ir  le  Ilaul-C.anada  pour  divers  travaux  de  vicinalité. 

A  la  Chambre  des  lords,  une  cei'laine  opposition  se  manifesta.  Lord  Cosford, 
qui  avait  été  gouverneur  du  Canada  pendant  |)lus  de  deux  ans,  présenta  diverses 
observations  qui  prodnisii-enl  une  sérieuse  impression  sur  la  Chambre  :  »  Je 
regai-de.  dit-il,  l'union  des  deu:^  provinces  comme  une  entreprise  des  plus  injustes 
et  des  plus  tyrannii[ues,  car  elle  va  priver  la  province  inférieure  de  sa  Constitution 
pour  les  actes  de  quelques  hommes  mal  intentionnés,  et  la  livrer,  en  noyant  la 
population  française,  à  ceux  qui,  sans  cause,  lui  ont  montré  tant  de  haine.  »  Lord 
Wellington,  lord  Brougham  combattirent  également  le  projet,  mais  le  ministère 
en  obtint  linalement  le  vote,  malgré  leur  opposition.  Ce  fut  du  reste,  et  par-dessus 
tout,  une  ([uesliiin  de  bouti(pie  qui  décida  le  Parlement  anglais  :  la  maison  Baring 
de  Londres,  à  laquelle  était  due  la  majeure  partie  des  sommes  em[)i'untées  par  le 
Haut-Canada,  usa  de  toute  son  iulkience,  qui  était  grande,  pour  enlever  un  vote 
lui  assurant  le  payement  de  ses  avances.  Beaucoup  de  marchands,  de  capitalistes 
et  de  membres  du  Parlement,  intéressés  dans  ralîaire,  lui  prêtèrent  leur  appui. 

Lacté  d'union,  sanctionné  par  la  reine,  fut  proclamé  au  Canada  le  .'i  février  18ii 
par  le  nouveau  gouverneur,  lord  Sydenham.  Aux  termes  de  ses  dispositions,  l'an- 
glais était  la  seule  langue  admise  dans  les  tribunaux  et  au  Parlcuu'nl.  Le  nombre 
des  représentants  poui-  cluKpie  province  était  lixé  à  (piarante-deux,  bien  (pie  le 
Haut-Canada  ne  comptât  (pie  cinq  cent  mille  habitants,  taiulis  (|ue  le  Bas  en  avait 
sept  cent  mille.  La  dette  du  Ilaul-Caiia<la  |iassait  à  la  cliai-ge  des  deux  provinces 
réunies.  Le  choix  de  la  capitale  était  laissé  au  gouverneinent,  ((ui  désigna  King- 
ston, petite  ville  du  Haut-Canada,  exclusivement  babitée  par  des  Anglais. 

Les  protestations  des  Canadiens  français  contre  le  traitement  ([ui  leur  était 
infligé  et  une  conslilulion  ipi'onlcur  im]iiisait  sans  les  cousuller  l'ureiil  nombreuses 
et  ardentes  :  elles  trouvèrent  dans  un  de  leurs  élus,  .M.  Lafontaine,  un  interprète 
énergi([ue  et  habile  (jui,  se  jilaçanl  sur  le  terrain  légal,  engagea  et  ]ioursuivit  ave<- 
persévérance  une  lutte  dans  laquell(>  il  finit  j>ar  triompher.  Battu  d'abord  lorsqu'il 
se  présenta  à  la  députation,  par  suite  de  l'intervention  personnelle  du  gouverneur, 
il  prit  sa  revanche  aux  élections  suivantes  et  devint  à  la  Chambre  le  chef  du  parti 
franco-canadien.  Son  premier  discours  fut  une  éloquente  protestation  contre  l'ex- 
clusion  de  sa  langue  maternelle,  dont  il  revendiiiua  fièreinent  l'usage. 

Sir  Charles  15agot,  tpii  remplaça  en  janvier  1842  lord  Sydenham,  mort  le 
19  septembre  pré<-édent  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  eut  le  bon  esprit  d'ac- 
corder sa  confiani-e  aux  hommes  de  talent  cpii  se  trouvaient  alors  à  la  tète  du 
parti  des  réformes.  M.  Lafontaine  devint,  avec  M.  Bobert  Baldwin.  ilu  Haut-Canada, 
le  chef  d'un  ministère  que  les  Canadiens  français,  fiers  de  voir  lui  des  leurs  à  la 
tète  du  gouvernement,  et  les  libéraux  du  Haut-Canada  appuyèrent  de  leurs  votes 
dans  les  diverses  mesures  qu'il  proposa,  telles  (pie  le  transfert  de  la  capitale  de 
Kingston  à  ^lontréal,  la  reconnaissance  du  droit  à  la  Chambre  seule  de  voter  le 
budget  et  de  fixer  les  imp(jts,  l'indépendance  des  juges,  l'incompatibilité  des  fonc- 
tions administratives  et  du  manilat  de  député,  dispositions  (pii  mirent  fin  à  des  abus 
dont  la  population  a\ail  eu  amèrement  à  se  plaindre.  Malheureusement,  sir  Charles 
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Baf^ol  so  vil  conlraiiil  par  le  mauvais  élal  do  sa  sanlé  de  demander  son  rappel  :  il 
mourut  i\  Kingston  au  mois  de  mai  18'(3  el  fui  remplacé  par  sir  Charles  Melcalfe, 
qui  avait  clé  précédemment  gouverneur  des  Indes  el  de  la  Jamaïque.  Peu  préparé 
par  ces  emplois  à  observer  les  règles  consliluliounelles,  il  prétendit  disposer  des 
places  sans  consulter  ses  ministres.  Ceux-rù,  en  présence  des  dispositions  hostiles 
qu'il  leur  témoignait,  résignèrent  leurs  fonctions.  De  nouvelles  élections,  dans 
lesquelles  sir  .Melcalfe  inlci'\iid  personnellement,  lui  assurèrent,  grâce  au  Haui- 
Canada  qui  hénéficiail  de  la  ])lus  grosse  pari  des  siUisides  pour  les  travaux  publics 
el  recevait  une  somme  d'un  million  pour  les  perles  qu'il  avail  suliies  |)endanl  les 
troubles  de  18:57,  une  majorité  avec  laquelle  il  gou\<'rna  conlrc  les  Canadiens 
français.  .Vtleinl  d'un  cancer  au  visage,  il  rclourna  en  Angleleri'e,  où  il  succond)a 
en  18't()  au  mal  all'reux  qui  le  rongeait. 

Son  successeur,  lord  Elgin,  vit  les  débuis  de  sa  longm^  el  haliilc  administrai  ion 
assombrie  par  l'arrivée  ilc  jibis  de  ceiil  mille  émigrés  irlandais  qui,  chassés  de  leur 
pays  |)ar  la  misère  el  jetés  à  demi  mijrls  de  faim  el  de  privations  sur  les  rives  du 
Sainl-Laurenl,  y  apporlèrent  le  typhus.  L'épidémie  en  enleva  le  plus  grand 
nondjre  el  causa  égalemcnl  de  lunesles  ravages  dans  la  population  de  la  province. 
Le  dévouement  el  l'humanité  dont  les  Canadiens  lîreul  preuve  à  l'égard  de  ces 
infortunés  méritèrent  les  plus  grands  éloges.  Des  règlements  sévères  prévinrent 
|)our  l'avenir  de  pareilles  calamités. 

Comme  sir  Charles  Bagot,  lord  Elgin,  partisan  sincère  du  régime  parlemen- 
taire, était  convaincu  i[ne  la  colonie  (juil  allait  administrer  trouverait  dans  sa 
lovale  application  les  plus  grands  avantages,  et  que  c'était  le  uicilleur  moyen, 
sinon  le  seul,  de  l'aire  disparaître  les  ri\alilcs  entre  les  deux  provinces,  ainsi  (pie 
les  haines  entre  les  deux  races  appelées  à  y  vivre  l'une  à  côté  de  l'aulre.  Aussi, 
appliquant  inqwrtialemeni,  eu  gouverneur  constitutionnel,  les  règles  du  parlemen- 
tarisme, prit-il  toujours  ses  ministres  dans  la  majorité  de  la  Chambre  élue  et  leur 
laissa-l-il  la  direction  des  alVaiies.  Les  élections  de  ISiS  ayant  assiué  le  trionq)lie 
du  parti  libiM-al,  lord  Elgin  lit  appeler  ses  chefs,  MM.  Lafontainc  et  Baldwin.  et 
leur  remit  le  soin  de  conslituer  la  nouvelle  administration.  Dès  les  déliuts  de  leur 
ministère,  des  concessions  de  terres  el  la  ci'i'Mlidn  de  nombreux  chemins  faxori- 
sèrenl  la  colonisation;  l'acte  de  navigation  dont  les  dispositions  interdisaient  aux 
navires  étrangers  l'accès  d(>s  ports  du  Canada  fui  abrogé,  el  la  colonie,  bénéliciaut 
de  tous  les  avantages  de  la  liberté  comiuerciale,  |uit  régler  elle-nu"'me  les  détails 
de  son  tarif  de  douanes;  une  amnistie  générale  fui  .iccordée  aux  condamnés  poli- 
ticpies  de  1837-38;  le  primipal  d'entre  eux,  Pa|Mneau,  ipii  s'était  réfugié  en  l"ran<<', 
reçut  à  son  retour  au  Canada  un  accueil  enthousiaste  de  ses  com|)atriote^  ;  enliu. 
l'usage  de  l,i  langue  française  fut  oflii-iellenKMit  rétabli  clans  les  débats  du  Parle- 
ment el  les  actes  judiciaires.  Lord  Elgin,  eu  ouvrant  la  session  d(>  18'i'.),  informa  le 
Parlement  de  celte  décision  el  prononça  eu  français,  aux  applaudissements  des 
Canadiens,  le  discours  d'ouvert lu'c. 

Au  milieu  de  ces  progrès,  une  mesure  de  stricte  justice  prise  par  les  ministres  vint 
raviver  les  haines  des  colons  anglais  et  déterminer  de  leur  part  des  récriminations 
véhémentes  el  une  émeute.  Les  viclimes  de  la  guerre  civile  dans  le  Haut-Canada 
avaient  été  largement  indcuuiisées  sous  le  gouvernement  de  lord  Melcalfe; 
M\L   Lafontainc  et  Baldwin   proposèrent  d'an'ecter  deux  millions  cinii  ceni  nulle 
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IVaiii'-  à  relies  ilii  l'.as-(  Ijuiada,  pour  les  ddimiiancs  ijne  leur  a\ail  causés  la  nirini! 
iiisurrcclioii  ■■  parla  (Icsliuclion  injuste,  inulilc  ou  malicieuse  des  maisons,  édi- 
fices el  propriétés  des  liahitanis,  et  par  la  saisie,  le  Mil  on  leidèvement  de  Icims 
liiens  et  ell'els  ...  Les  opposants  du  I  laul-( '.anada  jelèrenl  de  "grands  cris,  prc'.jen- 
dant  ipie  le  ministère  voulait  i'écomp<'nser  des  rehclle--  français,  cMi  les  punissant, 
eux,  de  leur  d(''\ onement  à  riùn|)ire;  ils  menacèrent  clc  >-e  joindre  aux  l^lats-L'nis 
si  la  nu'siue  était  a<loptée.  c  Les  Ilants-Oanadiens.  di--,iil  inip(''rieusemenl  un  de 
leurs  cliers,  sir  Allan  Mac  Nal),  se  |ilait;iicnl  d'éli-e  aujourd'hui  placi'.s  sous  la 
domination  de  maîtres  français.  .le  |)uis  assurer  ipie  jamais  ils  lu'  cons<'ntiront  ;i 
]>oyer  les  jiertes  des  i-ebelles  l'as-(  Canadiens;  ceux  (pi'on  voulait  écraser  par  llnion 
domincnl,  ceux  en  faveur  de  (pii  elle  a  ('It'  l'aile  .-on!  les  seil's  des  autres.  .l'aNcrlis 
le  ministère  du  dang-er,  je  le  préviens  ((ue  la  marche  ([u'il  suit  est  ])ro|)re  à  jeter 
le  peu|ile  du  Haut-Canada  dans  le  désespoir  et  à  lui  faire  penser  que  s'il  doit  èti'e 
gouverné  par  des  étrangers,  il  lui  serait  liicn  jiliis  avantageux  de  l'ètic  |iai-  un 
peuple  voisin  et  de  même  race,  plutôt  (jue  ]iar  <les  hommes  avec  (pii  il  n'a  rien  de 
commun,  ni  le  sang,  ni  la  langue,  ni  les  iidérèls.  .. 

La  discussion  ainsi  engagée  l'ut  d'une  violence  extrême;  les  a])])laudissemeids 
du  |)ulilic,  les  sifflets  et  des  rixes  ohligèreid  le  |>résident  à  faire  évacuer  les 
galeries. 

Les  journaux  anglais  discutèrent  le  ]irojet  a\cc  une  ])assion  el  une  mau\aise  foi 
insignes,  u  Le  défi  est  jelé,  disaient-ils,  il  faut  (piune  des  deux  races,  la  saxonne 
ou  la  française»,  disparaisse  du  Canada  1  ..  Ils  provoquaient  leurs  lecteurs  à  se 
réunir,  affirmaient  que  la  province  serait  inondée  de  sang  plutôt  cpie  do  permettre 
aux  Canadiens  français  de  jouir  du  iiouvoii'.  cl  pii''lcndaient  mensongèrement  que 
le  crédit  dcmiuidé,  dont  ils  doidilaieni  le  cliiil're,  serait  pii'-levé  ])ar  luie  taxe  directe 
sur  le  Haut-Canada.  Lexcilalion  fui  hienlôt  à  son  comble  dans  les  principaux 
rentres  de  cette  province;  à  I>ellc\ille,  notamment,  les  deux  partis  en  vinicnt  aux 
mains  et  le  sang  coula. 

xVu  cours  de  la  discussion  à  la  Cliambre,  Papineau,  réélu  par  ses  concilovens, 
ra|>poIa  comment  l'Angleterre  avait  récompensé,  par  une  longue  suite  d'abus  et 
une  tyrannie  sanglante,  la  fidélité  des  Canadiens,  qui  avaient  défendu  la  colonie 
pendani  que  les  Anglais  passaient  à  l'ennemi  ou  se  tenaient  iMMidemmenl  à 
l'écart,  il  raconta  les  cruautés  des  volontaires  el  des  magistrats  anglais.  "  Nul 
autre  pays,  dit-il,  dans  des  circonstances  sendilabl(>s  à  celles  où  nous  avons  souf- 
fert, n'a  été  traité  avec  plus  de  liarbaric.  De  nondireux  citoyens,  sans  procès,  sans 
le  verdict  d'un  seul  corps  de  jurés,  ont  perdu  la  vie,  ont  péri  sur  l'échafaud!  Com- 
patiiotes  infortunés,  ils  sont  tombés  victimes  innocentes  de  la  haine  et  des  plus 
odieuses  passions.  Leur  mémoire  est  chère  au  peuple  canadien  et  le  sera  toujours. 
Ils  soid  morts  en  liraves,  comme  ils  avaient  vécu,  répétant  à  l'cnvi  :  «  Dieu,  mon 
»  pays  el  sa  liberté!  ..  Il  faudrait  bien  peu  île  courage  pour  ne  pas  apphuulir  au 
patriotisme  constant  dont  ils  ont  donné  la  preuve  éclatante!  » 

M.  Lal'ontaine  défendit  éloqueniment  la  prop(jsition,  repoussa  les  calomnies 
répandues  contre  lui  el  rappela  que  le  Haut-Canada  avait  d'autant  moins  à  récri- 
miner qu'il  avait  été  précédemment  l'objet  dune  semblable  mesure.  La  discussion 
dura  plusieurs  jours,  et  la  dernière  séance  se  prolongea  jusqu'au  lendemain  onze 
heures  du  malin.  Par  quarante-huit  voix  contre  vingt-trois,  le  projet  fui  adoi)té. 


376  LA  .NOUVELLE-FRANCE. 

Vini>t-qiialro  (h'pvilés  anglais,  s'associanl  à  l'acte  de  justice  du  ministère,  volèrent 
avec  la  majorité. 

On  devait  croire  que  les  conservateurs,  se  voyant  vaincus,  se  seraient  inclinés 
devant  cette  décision.  Il  n"en  fut  pas  ainsi.  Dans  l'espoir  que  le  gouverneur  ne 
sanctionnerait  pas  le  projet,  ils  lui  présentèrent  des  adresses  et  firent  entendre  des 
menaces  s'il  osait  passer  outre.  Lord  Elgin,  sans  s'arrêter  à  ces  clameurs  d'un 
parti  aux  abois  et  n'obéissant  qu'au  devoir  que  lui  dictait  sa  haute  situation,  se 
rendit  au  Parlement  pour  approuver  le  projet  d'indemnité.  «  Au  moment  où  il  lui 
donnait  sa  sanction,  les  conservateurs,  placés  en  nombre  considérable  dans  les 
galeries,  tirent  entendre  des  cris  de  désespoir,  que  couvrirent  les  applaudisse- 
ments des  libéraux.  Puis  on  les  vit  sortir  et  insulter  le  gouverneur  et  son  état- 
major,  leur  lan(;ant  à  leur  départ  des  œufs  pourris  et  des  pierres,  qu'ils  accom- 
pagnèrent de  grognements  et  de  vociférations.  »  (Turcotte.) 

Ce  n'était  pas  assez  :  le  soir,  une  bande  organisée  par  eux  vient  assiéger  l'édifice 
où  l'Assemblée  tenait  séance  et  jette  dans  la  salle  une  grêle  de  pierres;  puis  les 
émeutiers  pénètrent  en  furieux  dans  l'enceinte  législative,  que  les. députés  aban- 
donnent en  désordre,  Ijrisent  les  pupitres  et  les  fauteuils,  proclament  la  dissolution 
de  la  Clianiiiro  (M  mettent  le  feu  au  bâtiment  qui  devient  la  proie  des  flammes.  Les 
archives  do  la  province.  les  deux  jiibliolhèques  contenant  vingt -deux  mille  volumes, 
dont  seize  cents  ouvrages  rares  sur  rAméri(juc.  tout  fut  consumé.  Les  pertes  s'éle- 
vèrent à  plus  de  deux  millions.  Pendant  quelques  jours,  la  ville  de  Montréal  fui 
sous  la  domination  de  ces  énergumènes.  Au.\  encouragements  des  journau.x anglais 
([ui  leur  conseillaient  d'exterminer  tout  ce  qui  portait  un  nom  français,  ils  brû- 
lèrent ou  saccagèrent  les  propriétés  de  M.  Lafontaine  et  de  plusieurs  libéraux. 
Lord  Elgin  dut  faire  venir  des  troupes  régulières  pour  rétablir  l'ordre. 

Lorsque  la  Chambre  se  réunit  de  nouveau,  elle  exprima  dans  une  adresse  à 
lord  Elgin  son  indignation  pour  les  actes  commis  par  la  populace  et  l'assura  de  ses 
sentiments  de  loyauté  et  d'attachement  à  sa  personne.  Le  ministère  de  Londres 
approuva  également  sa  conduite,  malgré  les  récriminations  que  lui  firent  parvenir 
les  colons  anglais,  et  témoigna  ainsi  de  sa  volonté  de  laisser  la  colonie  s'adminis- 
trer elle-même.  Par  suite  de  ces  émeutes  et  de  l'incendie  du  Parlement,  Montréal 
perdit  le  siège  du  gouvernement  qui  fut  transféré  alternativement  à  Toronto  et  à 
Québec. 

La  session  de  1830  s'ouvrit  à  Toronto,  et  le  ministère  Lafontaine-Baldwin,  avec 
le  concours  de  la  majorité  des  députés,  continua  sa  politique  de  réformes.  Lue  loi 
modifia,  en  l'améliorant,  le  régime  judiciaire;  le  système  municipal,  dans  le  Bas- 
Canada  comme  dans  le  Haut,  donna  à  chaque  district,  à  chaque  paroisse  le  droit 
de  gérer  ses  propres  affaires;. de  nouvelles  écoles  furent  créées;  le  tarif  des  lettres 
diminué;  un  vaste  système  de  canaux,  destinés  à  faciliter  la  navigation  en  évitant 
les  saults  du  fleuve  Saint-Laurent,  s'acheva  bientôt,  au  grand  bénéfice  de  l'indus- 
trie des  transports;  plusieurs  (heinins  de  fer  étaient  commencés  et  l'essor  donné 
aux  grands  travaux  qui  allaient  transformer  la  colonie. 

La  première  exposition  provinciale,  qui  eut  lieu  en  1851  à  Montréal,  fit  connaître 
les  richesses  naturelles  du  pays,  ainsi  que  l'industrie  des  Canadiens,  dont  la  bril- 
lante partici])ation  la  même  année  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  démontra 
les  progrès  rapides. 
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C"es[  au  luiliiMi  <lt'  i-cWc  iir-iioilc  si  l',iv(ji'al)lc  à  la  colonie  et  en  ploino  possession 
(le  la  <()ii(lani'c  tlii  Parlcrnciil  (|ii('  MM.  Laloiilaino  ol  Baldwin  (piillèn'iil  le  pou- 
voir. M.  Balihvin.  à  la  suite  d'un  \ol('  sur  l'ori^^anisation  de  la  cour  île  <-lianeellerie 
dans  le  Ilaul-Canada,  n'ayani  oMciiu  la  maj^rilé  quavee  les  voix  des  Canadiens 
français,  crut  devoir  se  retirer.  M.  Lalontaine,  malgré  toutes  les  instances  de  ses 
amis,  le  suivit  dans  sa  retraite  à  la  fin  de  la  session.  La  démission  de  ces  deux- 
hommes  d'Étal  causa  d'universels  retrrets;  celle  de  ^L  Lafontaiue.  alor-  ipril  l'tail 
encore  dans  la  [ili''niliiili'  Ar  -du  inlcIlii^iMuc  cl  de  sa  popularilc'.  l'ul  une  iicric  sen- 
sible pour  ses  compatriotes.  ■<  Jamais,  constate  riiistorien  canadien  de  cette 
période,  chef  politique  n'avait  joui  à  un  si  haut  degré  delà  confiance  et  de  l'estime 
conlinui'lles  de  ses  concitoyens.  Lorsqu'il  s'agissait  dune  réforme,  d'une  mesure 
importante,  tous  comptaient  sur  sa  prudence,  sa  sagesse  et  sa  fermeté.  11  avait 
compris  l'essence  de  la  constitution  anglaise,  et  grAce  à  l'union  de  toute  la  popu- 
lation française  et  à  l'alliance  bienfaisante  de  >L  Baldwiu.  il  ]iut  parvenir  au 
pouvoir  et  prendre  eiTectivement  eu  mains  la  cause  de  ses  compatriotes.  Le  Bas- 
Canada  sortit  alors  de  l'état  humiliant  où  l'avaient  placé  l'acte  d'union  el  l'admi- 
nistration des  conservateurs;  il  reprit,  autant  qu'il  était  possible  dans  ces 
circonstances,  ce  pied  d'égalité  auquel  il  avait  .droit  et  conquit  sa  juste  ])arl 
d'inilucnce.  >L  Lafontaine  occupe  sans  contredit  le  premier  rang  parmi  nos  gloires 
nationales,  h  (Turcotte.)  Grâce  à  lui  et  à  la  majorité  qui  l'avait  tldélement  suivi, 
les  résultats  de  l'acte  d'union,  qui  devait  aboutir  à  l'écrasement  de  la  nationalité 
franco-canadienne,  avaient  été  tout  autres.  Les  deux  races  restaient  sur  le  pied  de 
l'égalité,  el  la  province  de  Québec  se  développait  assez  rapidement  pour  tenir  léte 
aux  envahissements  répétés  des  émigrants  anglais  avec  lesquels  la  métropole  avait 
espéré  d'abord  anéantir  l'élément  français.  Les  luttes  allaient  se  continuer  sur  le 
terrain  parlementaire,  mais  désormais  l'avenir  se  montrait  moins  sombre;  les 
(pialités  que  les  Canadiens  tenaient  de  leurs  ancêtres  normands  et  bretons,  fermeté, 
ténacité,  finesse  et  subtilité  d'esprit,  allaient  leur  permettre  de  se  défendre  victo- 
rieusement contre  les  assauts  des  Hauts-Canadiens  el  d'arriver  enfin  à  un  régime 
qui  assurerait  définitivement  leur  liberté.  Mais  cela  n'eut  pas  heu  sans  une  lutte 
longue  et  acharnée.  Elle  fut  engagée  par  les  députés  anglais  du  Haut-Canada 
dirigés  par  >L  Brown.  qui  prit  [tour  plate-forme  la  modification  de  la  représen- 
tation. 

Il  exigeait  non  plus  la  moitié  des  députés  pour  sa  province,  comme  l'acte 
d'union  lavait  établi,  mais  un  nombre  proportionnel  à  la  population.  Depuis  (piel- 
ques  années,  en  eflel,  le  Haut-Canada,  qui  avait  trouvé  l'égalité  de  représentation 
excellente,  alors  que  ses  habitants  étaient  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  du 
Bas-Canada,  avait  vu,  par  suite  des  immigrations  irlandaise,  écossaise  el  anglaise, 
les  proportions  renversées  el  la  niajorili'  se  déplacer  en  sa  faveur.  Dès  lors 
M.  Brown  et. ses  partisans,  considérant  comme  détestable  l'égalité  de  représenta- 
tion, avaient  engagé  une  campagne  acharnée  contre  les  Français  du  Bas-Canada 
qu'ils  dépeignaient  dans  leur  journal.  Le  Globe  de  Toronto,  comme  des  hommes 
ignorants,  haineux  et  conspirant  la  chute  du  protestantisme.  Ce  parti  prit  pour 
devise  :  «  Xopojierij!  no  frencli  domination!  >>  —  «  Plus  de  papisme!  plus  de  domi- 
nation française!  »  et  fit  une  guerre  acharnée  à  tous  les  ministères  qui  se  succé- 
dèrent. Il  avait  beau  jeu  auprès  dune  population  dont  quelque  temps  auparavant 
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un  vovas<(nir  (jui  ne  pout  vivo  siispod.  un  Anglai;^,  M.  Allen  Talbot.  après  un  séjour 
(le  plusieurs  années  parmi  elle,  Iraçiail  ee  portrait  peu  tlatleur  :  ■■  La  grande  masse 
des  hahilanls  du  Haut-Canada  est  eomposée  d'émigrants  des  États-Unis  et  des 
deseenilants  de  ceux  cpii  se  réfugièrent  dans  eelfc  province,  aussitôt  après  que  la 
guerre  révolutionnaire  l'ut  terminée.  Entreprenants  et  ambitieux  à  l'excès,  ils  sont 
toujours  |>ressés  de  saisir  les  occasions  de  s'enrichir:  malheureusement  pour  eux, 
il  liMii-  ai-ri\e  très  souvent  de  ne  saisir  ipie  romln-e  et  de  perdre  la  réalité,  faute 
d'être  bien  pénétrés  d'un  esjirit  de  modération  et  de  savoir  diriger  leur  zèle.  Se 
livrant  sans  cesse  à  de  fausses  spéculations,  à  des  espérances  iucei-taines,  ils  se 
lauccnl  dans  des  enircpiises  hasardeuses  qui  finissent  par  détruire  en  eux  tout 
sentinuMil  de  rectitude  et  de  [>robité.  De  là  il  résulte  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur 
leurs  engagements,  ni  ajouter  foi  à  leur  parole,  car  ils  promettent  sans  avoir  l'in- 
leiition  de  tenir  et  contractent  des  obligations  qu'ils  entendent  bien  ne  jamais 
renqilir, 

"  Leur  dépravation  égale  levu-  ignorance,  et  toutes  les  tleux  sont  souvent  surpas- 
sées par  leur  vanité  sans  liornes  et  leur  invincilile  opiniâtreté.  Semblables  aux 
i'él)nblicains  leurs  voisins,  ils  se  croient  le  peuple  \o  plus  éclairé  de  la  terre,  et  il 
serait  aussi  inutile  de  Iciii'  ilimner  un  conseil  svn-  quel<[ue  sujet  «|ue  de  tenter 
d'apprivoiser  un  zèbre.  Ils  aimeni  jjeaucoup  les  boissons  de  toute  espèce; 
connue  les  li([ueurs  ne  sont  pas  chères,  ils  en  prennent  souvent  jusqu'à  l'ivresse. 
Les  jeux  de  f-artes,  les  courses  de  chevaux  cl  la  lutte  sont  leurs  amusements 
favoris.  Les  paris  se  font  ordinairement  en  bestiaux,  et  s'élèvent  parfois  à  des 
valeui's  extravagantes.  Le  sort  d'une  vache,  d'une  paire  de  bœufs  ou  de  chevaux 
dépend  souvent  de  la  couleur  d'une  caiie,  et  un  grand  nomlire  de  fermiers  se 
voient  qvu'Iquefois  privés,  par  une  heure  de  jeu,  des  fruits  péniblement  acquis  par 
vingt  années  de  travail  et  d'industiùe.  Lorsqiu^  les  courses  sont  finies,  les  luttes 
commencent  et  sont  bientôt  suivies  de  combats  de  boxeurs.  Rien  ne  doit  paraître 
plus  dégoûtant  aux  yeux  des  iuimmes  raisonnables.  Au  lieu  de  lutter  comme  des 
ennemis  ([uune  passion  violente  anime  momentanément,  ce  qui  sous  tous  les 
rapj)orls  serait  déjà  assez  fâcheux,  ils  s'attaquent  comme  de  vrais  dogues,  et 
semblent  ne  viser  ipi'à  se  défigurer.  Le  principal  but  des  combattants  parait  être 
«  le  calcul  des  éclipses  »;  en  d'autres  ternies,  ils  cherchent  à  se  crever  mutuelle- 
menl  les  yeux.  Pour  y  parvenir,  ils  portent  l'index  de  la  main  droite  dans  les 
yeux  de  leur  antagoniste,  «>  afin  de  lui  feiiner  la  lumière  du  jour  »,  selon  leur 
expression  l'avorile;  s'ils  échouent  dans  leiu'  entreprise,  ils  ont  recours  à  leurs 
dents  pour  s'assurer  la  victoire:  une  frailion  de  nez.  la  moitié  d'une  oreille,  un 
morceau  de  lèvre  sont  les  trophées  des  vaiiupieurs.  .. 

Au  point  de  vue  moral,  le  mcuic  aiilcur  résunu>  en  ces  termes  son  opinion  sur 
ses  couqialriûtes  :  »  Kn  fait,  l'amour  du  gain  est  leur  véritable  dieu:  ils  lui  sacri- 
fient tout  principe  et  toute  vérité,  et  lorsrpu'  la  religion  et  la  morale  pure  sont 
mises  en  o|iposition  avec  cette  idole,  elles  sont  tenues  pour  des  objets  de  nature 
secondaire,  et  entièrement  subordonnées  aux  considérai  ions  terrestres.  Le  plus 
fin,  le  ])lns  adroit  esl  regardé  comme  le  plus  honnête.  Au<un  homme  dans  ce 
pays  n'a  la  plus  légère  obligation  à  son  voisin.  L'action  de  j)rèter  et  celle  d'em- 
prunler  y  sont  également  inconnues;  une  faveur  n'y  est  jamais  accordée  sans  la 
perspective  assurée  d'une  prtunpte  rénuuiération.  Chaque  chose  a  son  prix  déter- 
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DessiQ  de  Tajlor,  d'aprùs  une  photographie. 


litre  dp  pivl.  mais  il  l'ohlifudra  facilemont  à  tilro  de  location.  Les  hommes  mémos 
qui  dés  k'Tir  première  jeunesse  ne  se  sont  pn<  perdu*  île  vue  sont  si  peu  disposés 
à  s"ol>lig-er  sans  une  eompensation  imméiliate  (|u  un  individu  ne  peut  emprunter  à 
un  autre  une  liride,  une  selle,  un  harnais  ou  tout  autre  objet,  sans  être   convenu 
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(ravancc  non  seulement  de  payer  tout  le  dommage  qui  pourra  y  (Hrc  fait,  mais 
encore  de  donner  une  certaine  rétribution  pour  chaque  jour  qu'il  lui  conviendra 
de  le  gai-der.  11  est  aisé  d'apercevoir  combien  celle  singulière  manière  d'agir  est 
de&lruetive  de  toutes  les  dis(josilion&  amicales  qui,  dans  les  autres  j^ays,  attachent 
les  hommes  les  uns  aux  autres.  Ici  l'homme  ne  veut  vivre  (jue  pour  lui  seul,  et 
son  intérêt  personnel  est  l'unique  base  de  sa  conduite  et  de  ses  actions.  » 

Le  même  voyageur,  après  avoir  \isité  le  Bas-Canada  avant  de  retourner  en 
Angleterre,  donnait  de  la  population  française  un  portrait  qui  contraste  heu- 
reusement avec  celui  des  Hauts-Canadiens  :  u  Jp  puis  assurer,  dit-il  à  la  fin  de 
son  ouvrage,  que  dans  les  établissements  ruraux  de  celle  province,  quoique  les 
habitants  soient,  en  général,  (h'pourvus  d'éducation  et  privés  des  moyens  de  se 
la  procurer,  j'ai  trouvé  ])lus  de  bonheur  réel,  plus  de  vérital)le  politesse  et  une 
plus  grande  union  entre  eux  que  dans  aucun  des  pays  que  j'ai  jtarcourus.  C'est  à 
ragricullnrc  qu  ils  doixcnt  celte  heureuse  existence.  (Jineonque  voudi'a  voir  la 
vie  morale  et  la  félicité  ([u'elle  procure  dans  leur  perfection  doit  aller  visiter  la 
demeure  d'un  ("anadien  français.  Si  je  pouvais  l)annir  de  mon  cœur  les  doux  sen- 
timents qui  m'allachent  ;i  ma  leiic  natale,  je  construiiais  une  demeure  chanqiètre 
au  milieu  ih's  modestes  habitations  du  lîas-Caiiada,  el  dans  cet  heureux  si'-jdur, 
exempt  de  soucis  et  (rin(piiétudes,  je  |)asserais  doucement  ma  vii»  au  milieu  d'un 
peuple  doué  des  vertus  sociales,  el  dont  tout  l'extérieur  annonce  le  liouheur  el  la 
gaieté.  » 

Pour  renq)laeer  ^IM.  Lafoidaine  et  Baldwin,  lord  Elgin  fit  appel  à  MM.  Hincks, 
du  llaul-Caïuida,  qui  faisait  déjà  pai'tie  du  ministère  préc('dent,  <'t  Morin,  l'homme 
politique  le  plus  populaire  du  Bas-Canada  après  M.  Laloulaiiie.  Ils  maintinrent 
dans  leur  programme  et  lirenl  aboutir  trois  grandes  mesures  déjà  présentées  par 
leurs  prédécesseurs:  raugmenlation  du  nomlire  d(^s  députés  porté  de  quatre-\"ingt- 
quatre  à  cent  trente,  soixanle-cin([  pour  clKupie  piovince;  la  sécularisation  des 
réserves  du  <-lergé,  (|ui  alfeclaienl  de  gi-andes  étendues  territoriales  dont  [U'olila  la 
colonisation;  l'aljolition  de  la  tenure  seigneuriale,  débris  du  régime  féodal  resté 
dans  le  Bas-Canada.  De  toiUes  les  charges  dont  le  censitaire  était  grevé  sous  ce 
régime,  il  ne  subsista  (pi'une  rente  foncière  rachetalile  à  volonté.  Les. seigneurs 
dépossédés  des  droits  de  (piiiil,  de  banalité,  de  lods  et  de  ventes,  reçurent  à  litre 
d'indemnité  une  somme  de  seize  millions.  Pour  conqirendre  l'inqiortance  de  cette 
mesure  au  point  de  vue  des  habitants  canadiens,  il  faut  se  rappeler  (pu^  la  plupart 
tenaienl  leurs  concessions  des  anciens  seigneui's  auxquels  il-de\aientà  piM'pétuité 
une  redevance;  ils  étaieid  en  outre  obligés  de  |)orter  leurs  grains  au  nuiulin  du 
seigneur  qui  pi'élevait  le  ([uatorzième  pour  <lroit  de  moulure;  de  plus,  si  un 
domaine  changeait  de  propiii'Iaire,  le  seigneur  recevait  à  chaque  mutation,  comme 
lods  et  ventes,  ou  droit  d';diénation,  le  douzième  du  prix  avec  faculté  d'acheter 
lui-même  la  propriété  au  chitTre  stipulé  par  les  parties,  s'il  le  supposait  inférieur  à 
la  valeur  réelle;  pour  les  terres  possédées  à  l'étal  de  fief,  le  tenancier  avait  à qiayer 
au  seigneur  les  ilroits  de  quint  el  <le  relief  :  le  premier  était  le  cin<piième  du  prix 
d'achat  cjui  devait  être  soldé  à  <haque  changement  de  propriétaire  par  vente  ou  de 
toute  autre  numière,  à  l'exception  de  la  succession  en  ligiu'  directe;  l'acheteur  qui 
payait  le  quint  immédi.-ilemeut  avait  droit  à  une  rc'duiiion  des  deux  tiers.  Le  relief 
était  le  revenu  dune  année,  dû  pour  certaines  mutations,  comme  la  succession  en 
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ligne  collatérale.  «  Les  seigneurs  imposaient  encore  des  corvées  à  leurs  censi- 
taires; ils  semparaienl  sans  indemnité  des  bois  de  construction,  de  la  pierre,  pour 
leur  usage  ou  pour  l'utilité  publique;  ils  retenaient  le  droit  de  possession  des 
rivières  et  des  grèves,  percevaient  une  dîme  sur  le  poisson  pris  dans  les  pêcheries 
sises  sur  les  grèves  de  leurs  seigneuries,  et  prétendaient  enfin  se  servir  seuls  des 
cours  deau  pour  taire  mouvoir  les  moulins,  les  usines  et  les  manufactures.  Ces 
réserves  furent  aussi  toutes  abolies  sans  compensation.  »  (Turcotte.) 

Celle  grande  réforme,  dont  l'application  dura  phtsieurs  années  et  qui  améliora 
beaucoup  la  siluation  des  habitants  par  ralTran<hissement  du  sol  et  le  rachat  de 
toutes  les  charges  qui  le  grevaient,  s'effectua  de  la  manière  la  plus  régulière,  et 
M.  Lafontainc,  nommé  président  de  la  cour  seigneuriale  chargée  de  statuer  sur 
les  nombreuses  questions  soulevées  par  l'application  de  cette  loi,  put  dire  avec 
raison  :  «  C'c'st  toute  une  révolution  dans  nos  institutions,  et  cette  révolution  qui, 
dans  d'autres  pays,  n'aurait  pu  s'opérer  sans  effusion  de  sang  et  sans  remuer 
l'édifice  social  jusque  dans  ses  fondenumls.  s'accomplit  paisiblement,  à  l'honneur 
de  la  population,  sans  troubles  et  sans  aucune  commotion.  » 

En  décembre  1854,  lord  Elgin  fut  rappelé  à  Londres;  un  de  ses  derniers  actes 
comme  gouverneur  consista  dans  la  négociation  d'un  traité  de  commerce  avec  les 
Etals-Unis.  Aux  termes  de  cet  acte,  les  produits  agricoles,  grains,  farines,  et  les 
bestiaux  pouvaient  s'échanger  en  franchise  du  Canada  aux  Etats-Unis;  ces  der- 
niers obtenaient  le  droit  de  pèche  dans  les  eaux  du  golfe  Saint-Laurent. 

Le  nouveau  gouverneur,  sir  Edmund  Head,  continua  les  traditions  conslilu- 
tionnelles  de  lord  Elgin;  les  ministères  qui  se  succédèrent  furent  toujours  choisis 
dans  la  majoiilé  de  la  Ciiambre  élue;  diverses  lois  organisèrent  la  milice,  pour 
remplacer  les  troupes  anghiises  que  le  gouvernement  de  la  métropole  annonçait 
devoir  retirer,  laissant  sa  colonie  s'administrer  et  se  défendre  seule;  constituè- 
rent les  municipalités  des  paroisses;  modifièrent  le  mode  de  nomination  des  mem- 
bres du  Conseil  législatif;  créèrent  des  écoles  normales  et  l'Université  Laval,  qui 
contribua  rapidement,  par  le  choix  de  ses  professeurs  et  l'affluence  de  ses  élèves, 
au  relèvement  de  la  culture  intellectuelle  et  des  études  littéraires  dans  la  popula- 
tion française  de  la  pi-ovince. 

L'année  1835  lut  mari[uée  par  la  seconde  exposition  universelle,  qui  eut  lieu  à 
Paris.  Le  Canada  y  prit  une  part  des  plus  brillantes;  la  variété  de  ses  productions 
agricoles,  la  beauté  de  ses  bois  dont  avait  été  construit,  au  centre  de  la  section,  un 
superbe  trophée;  la  richesse  de  ses  fourrures  et  de  ses  minéraux,  —  leur  magni- 
fique collection  obtint  une  médaille  d'honneur,  —  attirèrent  l'attention  de  tous 
les  vi.siteurs.  Pendant  que  cette  exposition  avait  lieu,  le  gouvernement  français 
envoyait  à  0"i"bec  une  frégate  commandée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Bel- 
vèze,  pour  rétablir  avec  son  ancienne  colonie  des  relations  qui  devaient  profiter 
aux  deux  pays.  «  La  présence  des  Français  fut  un  véritable  événement.  Les  Cana- 
diens, sans  distinclioii  d'origine,  accueillirent  et  fêtèrent,  surtout  dans  les  princi- 
pales villes,  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  le  premier  navire  de  guerre  français 
venu  depuis  la  conquête;  ils  saisirent  cette  occasion  pour  témoigner  à  la  France 
leurs  profondes  synqiathies.  Ce  n'étaient  pas  des  étrangers  qu'ils  recevaient,  mais 
des  frères,  des  alliés.  Les  Français  témoignèrent  de  leur  côté  leur  vive  reconnais- 
sance pour  le  gracieux  et  bienveillant  accueil  qu'ils  reçurent  des  Canadiens.  Le 


PREMIKRKS  ANNÉES   DE   L'OCCUPATION   ANGLAISE.  -.m 

résultai  do  la  mission  do  M.  de  Bclvèze  fui  l"i'lablisspmonl  d'un  consulal  géïK-ral 
au  Canada  cl  la  modilicalion  du  laril'  franc^ais  pour  l'inlroducllon  dos  bois  cl  des 
navires  canadiens  en  France.  «  (Turcollc.) 

Les  lullos  parlementaires  reprirent  sur  le  choix  d"une  capitale;  l'alternance 
entre  Toi-onto  et  Ouéliec  entraînait  tics  frais  considcrahles  et  ne  pouvait  être  con- 
tinuée; les  partis  si^  di\isèrenl  sur  la  désiiinalion  de  la  ville  qui  serait  le  siège  du 
gouvernement.  Finalenienl  ils  s'en  remirent,  ne  pouvant  s'entendre,  au  choix  do 
la  reine  ipii.  à  la  surprise  de  tous  les  compétiteurs,  désigna,  pour  dos  raisons 
stralégi(puv.  une  bourgade  donl  le  nom  élail  alors  à  pou  près  fticonnu,  Ollawa, 
sur  la  rivière  Oulaouais.  Ce  choix  excita  de  tels  mécontenlenienis  sur  tous  les 
bancs  de  la  Chambre  qu'il  détermina  la  chute  du  ministère.  Il  fui  néanmoins 
maintenu,  et  les  édifices  d'État,  chamljres  du  Parlement  et  ministères,  s'éievcrenl 
rapidement  dans  la  nouvelle  capitale.  Léteinelle  discussion  sur  l'augmentation  du 
nombre  des  députés  proportionnellement  au  chifl'ro  de  la  population  de  chaque 
province,  reprise  par  .M.  Browu  et  ses  adhérents  de  plus  en  plus  nombreux  dans 
le  Haut-Canada,  finit  par  rendre  la  stabilité  des  divers  ministères  tout  à  fait  pré- 
caire; conser\aleurs  et  libéraux,  par  suite  du  défaut  de  majorité,  se  succédaient 
au  pouvoir  à  (jnelques  mois  d'intervalle.  La  situation  politique  était  devenue  à  peu 
près  inextricable;  l'union  dos  deux  provinces  ne  pouvait  se  prolonger  ([u'au  prix 
de  crises  incessantes;  une  entente  seule  entre  les  chefs  des  différents  partis,  pour 
arriver  à  une  modification  de  la  constitution  et  à  la  suppression  de  l'acte  d'union, 
pouvait  y  mettre  un  terme.  Elle  eut  lieu  ou  1804;  un  ministère  do  conciliation, 
comprenant  .M.  Brown  pour  le  Haut-Canada  et  MM.  Taché  et  Cartier,  les  chefs 
politiques  du  Bas-Canada,  se  forma  pour  étudier  les  moyens  d'assurer  l'indépen- 
dance réciproque  des  deux  provinces,  et  développer  en  même  temps  les  res- 
sources du  pays.  La  base  de  lentente  était  la  suppression  de  l'acte  d'union  et  la 
création  dune  confédération  des  diverses  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  compre- 
nant les  deux  Canadas,  le  Xouvoau-Brunswick .  la  Nouvelle-Ecosse,  l'île  du 
Prince- Edouard  et  Terre-Neuve. 

Le  10  0(tol>re  1804.  les  délégués  des  diverses  provinces  intéressées  se  réunirent 
à  Québec  sous  la  présidence  de  ^L  Taché,  et  adoptèrent,  après  seize  jours  de 
débats,  un  projet  de  confédération.  Ce  projet  établissait  pour  la  confédération  un 
Parlement  avec  Chambre  haute  appelée  Sénat,  composée  de  soixante-seize  mem- 
bres nommés  à  vie.  dont  vingl-(iualrc  pour  chacun  des  deux  Canadas;  une 
Chambre  des  commune^,  dans  laquelle  le  Bas-Canada  avait  soixante-cin(i  députés, 
sa  population  devant  servir  de  base  pour  fixer  le  chilTre  de  la  représentation  des 
autres  provinces.  D'après  ce  calcul,  le  Haut-Canada  avait  droit  à  quatre-vingt- 
deux  députés,  la  Nouvelle-Ecosse  à  dix-neuf  et  le  Nouveau-Brun^^wick  à  quinze. 
La  durée  du  Parlement  fédéral  était  fixée  à  cinq  ans.  Les  deux  langues  anglaise 
et  française  étaient  maintenues  sur  le  pied  de  complète  égalité.  La  métropole  était 
représentée  par  un  gouverneur  général  fhisant  fonctions  de  président  de  la  confé- 
dération. Chaque  province,  conservant  son  indépendance  et  son  autonomie,  consti- 
tuait à  son  gré  son  Parlement  local  et  avait  le  contrôle  de  ses  instilulions  civiles, 
religieuses  et  municipales  ;  les  gouverneurs  étaient  nommés  et  salariés  par  le  gou- 
vernement fédéral. 

Les  diverses  colonies  adhérèrent,  sauf  l'île  de  Terre-Neuve,  à  la  nouvelle  confé- 
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(liTMliciii  :  elles  eoiisidéréreiiL  romnie  leui's  délénués,  (luellc  éliiil  nécessaire,  au 
[loiiil  lie  vue  de  la  déreiise  eommuiie,,  on  l'acililanl  lélalilissenienl  d"iine  organisa- 
tion niililaii-e  iiniroi-me:  au  point  de  vue  conmiereial,  en  permettant  de  créer  entre 
elles  une  véritable  union  douanière  et  de  construire  le  grand  chemin  de  fer  C[ui, 
traversant  toutes  les  provinces  et  réunissant  rAllantiquc  au  Pacifique,  allait 
donner  bientôt  une  énorme  impulsion  à  la  colonisation  et  au  transport  des  pro- 
duits agricoles  et  industriels. 

Soumis  au  Parlement  de  Londres,  le  projet  l'ut  adoplt'  par  lui  le  29  mars  1867 
et  une  proclamation  royale  fixa  au  [<^''  jvùllcl  de  la  mèmc^  année  l'inauguration  de 
la  nouvelle  Puissance  du  Canada.  Ainsi  s'achevait,  pour  la  province  de  Québec, 
par  la  conquête  tléfinitive  de  son  indépendance,  la  lutte  ouverte  depuis  un  siècle 
pour  y  anéantir  la  nationalité  française 


CHAPITRE    XVI 
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Y   E  1-  juillfl  1H07,  la  nouvelle  Pni^^sanee  ilu   Canada  élail  inaugurée  au  milieu 
Li  de?  réjouissances  publiques.   Lord  Monk,  successeur  [de  sir  Edraund  Ilead, 
prêtait  serment  à  Ottawa  comme  liculcnant  i,rénéral  gouverneur  et  choisissait  pour 
ministres  les  deux  hommes  qui  avaient  le  plus  activement  contribué  au  vote  de  la 
constitution,  MM.  Mac  Donald,  du  Haut-Canada,  et  Cartier,  du  Bas-Canada,  chefs 
du  parti  conservateur  dans  les  deux  provinces.  C'est  sous  ce  ministère  qu'une 
question  des  plus  graves,  celle  des  ^Slétis,  vint  agiter  l'opinion  publique  et  donner 
aux  Anglais  de  la  province  d'Ontario,  affiliés  aux  sociétés  secrètes  désignées  sous 
le   nom'  de  Loges  orangistes,  une  nouvelle   occasion   de   manifester   leur  haine 
constante    pour    la  race    française   en  poursuivant   avec    une   énergie   farouche 
l'exécution   d'un  malheureux  dont  le  grand   crime  était  à  leurs   yeux  d'appar- 
tenir à  celte  nationalité  qu'ils  abhorraient. ..  Jamais  question  politique,  -  constate 
un   écrivain  canadien  qui  a  publié  sur   les  événements  de  1870   et  de   1885  un 
ouvrage   des   plus   intéressants,  -  n'a,   depuis  l'établissement  <le   la    confédéra- 
tion   a-ité  plus  vivement  l'opinion  publique  en  ce  pays,  que  celle  .se  rattachant 
aux   réclamations   des   Métis   du    Nord-Ouest,  ainsi    qu'aux    deux   insurrections 
qu'elles  provoquèrent  en   1869-70  et  en  1885.  Le  caractère  de  justice  dont  elles 
étaient  revêtues,  le  principe  sacré  .le  droit  naturel  qu'elles  défendaient,  les  préro- 
gatives imprescriptibles  quelles  invoquaient  et  que  les  autorités  fédérales  foulè- 
rent audacieusement  à  leurs  pieds,  devaient  nécessairement  leur  attirer  les  sym- 
pathies des  minorités,  qui  ne  purent  s'empêcher  de  voi;-,  dans  cet  envahissement 
brutal  et  calculé,  lyi  danger  réel  et  permanent  pour  toutes  les  libertés  qui  leur 
étaient  chères  Aussi  é.latèrent-elles  de  toutes  parts,  vives,  chaudes  et  ardentes,  La 
province  de  Québec,  comme  c'était  son  droit  et  son  devoir,  se  mit  en  tête  du  mou- 
vement et  l'on  vit  pendant  un  certain  temps,  commeaux  beauxjours  des  glorieuses 
luttes  politiques  du    passé,  régner  l'union   parmi   les   descendants  de  la  grande 
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famillo  lYniiraisc  et  catholique.  D'un  nuire  r(Mé.  la  majorité  anglaise  el  proles- 
ianle  du  Canada,  hostile  par  tradition  à  la  nationalité  française,  ennemie  par  prin- 
cipe de  la  eroyance  catholique  que  professait  la  nation  métisse  presque  tout 
entière,  fil  taire  la  voix  de  la  conscience  el  de  la  justice  pour  n'écouler  que  celle 
des  préjug-és  de  race  et  du  fanatisme  religieux.  Elle  ne  vit  dans  ce  soulèvement 
d'un  petit  peuple  aux  abois  qu'une  protestation  insolente  et  criminelle,  à  laquelle 
le  canon  et  l'échafaud  devaient  seuls  répon<lre  pour  disperser  au  loin  et  anéantir, 
s'il  le  fallait,  les  rejetons  dune  nation  (|ui,  par  son  origine  et  sa  foi,  faisait  tache 
sur  ces  beaux  territoires  de  Nord-Ouest.  »  (Ouimot.) 

En  1G69,  dès  les  débuis  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  la  France  sur  le  lerri- 
loire  de  l'Amérique  du  Nord,  une  compagnie  avait  été  fondée  à  Londres  pour  la 
recherche  et  le  commerce  des  fourrures;  elle  [iril  lo  nom  de  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  et  c'est  à  cette  baie  que  furent  d'abord  limitées  ses  opérations.  Le  jour 
où  le  Canada  devint  possession  anglaise,  elle  envoya  ses  agents  vers  l'intérieur, 
chez  ces  peuplades  cris  et  assiniboines,  avec  les([uelles  les  découvertes  des  La 
Vérendrye  avaient  mis  notre  colonie  en  relations.  Mais  une  société  concurrenle. 
dite  Compagnie  du  Nord-Ouest,  se  créa  bientôt  à  Montréal  dans  le  but  de  faire  le 
même  commerce  de  pelleteries  avec  les  tribus  des  plaines  à  l'ouest  des  grands 
lacs.  Les  deux  compagnies,  rivales  dans  leurs  intérêts,  l'étaient  aussi  au  point  de 
vue  de  leur  personnel:  la  première,  dont  le  siège  était  en  Angleterre,  y  recrutait 
ainsi  qu'en  Ecosse  la  plupart  de  ses  gens;  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  au  con- 
traire, installée  à  Montréal,  engageait  ses  voyageurs  parmi  les  Canadiens  français 
intrépides,  endurcis  aux  fatigues  et  habitués  à  la  "vie  errante  des  sauvages. 

L'antagonisme  était  si  accentué  que  pour  tous,  au  Canada,  les  employés  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  étaient  «  les  Anglais  »,  ceux  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest,  «  les  Français  ».  Chacune  des  deux  sociétés  rivales  occupait  plus  de 
trois  mille  hommes,  comme  commis  dans  les  postes  de  traite,  guides,  interprèles 
et  voyageurs.  Nos  Canadiens  français  n'avaient  pas  de  rivaux  pour  conduire  les 
canots  d'écorce  servant  au  transport  des  marchandises  jusqu'aux  lieux  de  traite 
distants  de  centaines  de  lieues  de  Montréal;  ils  étaient  les  plus  joyeux  compagnons 
du  monde,  toujours  chantant,  buvant  de  temps  à  autre,  pour  surmonter  les  fati- 
gues de  la  roule,  ipielcpies  ]>onnes  rasades  d'eau-de-vie,  et  prenant  plaisir  dans  le 
trajet  à  faire  subir  a  ceux  de  leurs  camarades,  qui  n'élaienl  pas  encore  accoutumés 
à  la  sagamité  de  blé  d'Inde  ou  au  pemmican  de  bison  el  qu'ils  appelaient  ironi- 
quement Il  mangeurs  de  lard  »,  des  épreuves  rappelant  quelque  peu  le  passage  de 
la  ligne  pour  les  matelots,  u  A  certains  endroits  où  la  profondeur  des  eaux  per- 
mettait ces  ébats,  ils  imposaient  un  tribut  à  ces  voyageurs  novices,  et,  au  cas  de 
refus,  ils  les  plongeaient  sans  pitié  dans  la  rivière,  ce  qu'ils  appelaient  les  bap- 
tiser. »  (J.  Tassé.)  Et  les  échos  répétaient  au  loin  leiu's  refrains  favoris  : 

Quand  un  clu-élien  se  détermine 

A  voyager. 
Faut  bien  penser  qu'il  se  destine 

A  des  dangers. 

Mille  fois  à  ses  yeux  la  mort. 

Par  son  image,  , 

Lui  fait  regretter  son  sort 

Dans  le  voyage. 
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ou  les  conplels  gracieux  de  la  chans(Mi  des  voyageurs  :  «  A  la  claire  fontaine  '  '>. 
Mais  ces  Français  si  gais  et  si  amoureux  des  aventures,  vivant  avec  les  sauvages, 
se  créant  des  familles  dans  leurs  hiliu^,  avaient  conservé  au  cœur  une  profonde 
aversion  pour  la  race  qui  avait  pris  leur  paysel  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest, 
où  les  agents  des  deux  Compagnies  o|)éraienl,  des  rencontres  parfois  se  produi- 
saient, sanglantes  et  entraînant  mort  d'hommes.  Le, 19  juin  1816,  notamment,  au 
comlial  des  Sept  Chênes,  le  gouverneiu-  Semple  de  la  Compagnie  de  la  haie 
d'Iludson.  fut  lue  avec  une  dizaine  de  ses  engagés  par  une  troupe  de  .Métis  ou 
Bois-P>rùlés  français  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Un  des  acteurs  de  ce  drame, 
Pierre  Falcou.  le  chansonnier  populaire  des  Métis  français,  composa  le  sf)ir  même 
sur  le  comhat  auqiu^l  il  avait  assisté,  des  couplets  pleins  d'une  verve  naïve  q  ui 
eurent  liientôl  une  grande  vogue  parmi  les  coureurs  des  bois  et  sous  les  charnues 
de  la  i-ivière  Rouge  où  ils  sont  encore  chantés  par  les  descendants  île  ces  intré- 
pides avenliu'iers  : 

Voulez-vous  écoulci'  chanlcr 
Une  clianson  de  vérité  ? 

Le  dix-neuf  juin,  la  bande  des  Bois-Brùlés 

Sont  arrivés  comme  de  Ijraves  guerriers. 

En  arrivant  à  la  gionouillére. 
Nous  avons  fait  trois  prisonniers. 
Trois  prisonniers  des  Orcanis, 
Qui  sont  ici  pour  piller  noire  pays. 

Étant  sur  le  point  do  débarquei-. 
Deux  de  nos  ttens  se  sont  écriés. 
Deux  de  nos  gens  se  sont  écriés  : 
Voilà  r.\nglais  tpii  vient  nous  attaquer. 

Tout  aussitôt  nous  avons  déviré, 

Nous  avons  été  les  rencontrer. 
J'avons  cerné  la  bande  des  grenadiers. 
Ils  sont  immobiles,  ils  sont  démontés! 

J'avons  agi  comme  des  gens  d'bonneur. 

.l'avons  envoyé  un  ambassadeur  : 

•  Le  gouverneur,  voulez-vous  arrèler 

Un  petit  moment,  nous  voulons  vous  parler?  • 

Le  gouverneur  qui  est  enragé 

Il  dit  à  ses  soldats  :  ■■  Tirez!  » 
Le  premier  coup  c'est  l'Anglais  qu'a  tiré. 
L'ambassadeur  ils  ont  manqué  tuer. 

Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 

Il  veut  agir  avec  rigueur; 
Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 
A  son  malheur,  agit  trop  de  rigueur. 

Ayant  vu  passer  tous  ces  Bois-Brùlés. 
Il  a  parti  pour  les  épouvanter  : 
Étant  parti  pour  les  épouvanter, 
11  s'est  trompé,  il  s'est  bien  l'ait  tuer. 

Il  s'est  bien  fait  tuer 
Quantité  de  ses  grenadiers; 
J'avons  tué  prescjne  toute  son  armée.  ■• 

Quatre  ou  cinq  se  sont  sauvés. 

I.  Le  texte  de  cette  chanson  est  reproduit  dans  le  tome  II  de  l'Histoire  de  la  colonisclinnlfran- 
çuise  de  l'auteur,  chap.  xxn,  Lillératiire  canadienne. 


REVOLTE  DES   MÉTIS.  —  SITUATION  ACTUELLE.  389 

Si  vous  aviez  vu  tous  ces  Ansjlais, 

Tous  ces  Uois-Brùlés  apri-s, 
De  bulle  en  l)ullc  les  Antjlais  culbutaient. 
Les  Bois-Iîn'ilés  jetaient  des  cris  de  jouaie. 

Qui  en  a  compost'  la  chanson? 
C'est  Pierre  Faleon,  le  bon  garçon. 

Elle  a  été  faite,  et  composée 
Sur  la  victoire  que  nous  avons  gairnée. 

Col  r-lat  (l'antagonisme  ot  do  Inlto  onvorlo  rossa  on  1821  par  la  fusion  dos  donx 
pooiôlés  rivnl(>s.  ol  dos  lors  la  C.onipaiiiiio  ilo  la  l>aio  d'IIudson  piil  ox|)loilor  sans 
concurronro  tout  lo  Nord-OnosI  sur  lo(|iiol  ollo  prolondail  a\oir  dmil  ilo  soiivorai- 
nclé.  Elle  devenait  ainsi  la  ])lns  puissante  des  associations  coninicreiales:  mais 
de  son  domaine,  comprenant  près  du  quart  du  continent  nord-américain,  do  la 
baie  d'IIudson  jusqu'au  Pacifique,  elle  s'elTorça  toujours  d'écarter  la  colonisation, 
le  réservant  strictement  pour  la  chasse  des  animaux  à  fourrure.  Elle  interdisait  à 
ses  agents  de  révoler  la  fertilité  dos  plaines  «étendant  de  la  rivière  Rouge  aux 
montagnes  Rocheuses,  en  mémo  temps  quollo  apportait  une  àpreté  farouche  à  la 
recherche  et  à  la  conservation  pour  son  commerce  de  ces  fourrures  qui  faisaient  sa 
fortune.  Il  n'était  permis  dans  ses  domaines  d'acheter  et  de  vendre  des  pollolories 
qu'à  ses  agents  qui  seuls  fixaient  le  prix  des  peaux.  Les  sauvages  qui  en  livraient 
aux  Métis  étaient  emprisonnés;  la  Compagnie  leur  refusait  les  vivres  et  les  muni- 
tions sans  lesquels  ils  étaient  exposés  à  périr;  elle  leur  interdisait,  ainsi  qu'à  son  per- 
sonnel, l'usage  de  ces  fourrures  si  nécessaires  cependant  pour  se  garantir  du  froid 
dans  ces  régions  glacées.  «  Ouol([u"un  osait-il  porter  sur  la  tète  un  morceau  de 
peau  quelconque,  il  attentait  aux  droits  de  cette  puissante  association;  le  réfrac- 
laire  était  aussitôt  désigné  aux  autorités,  et  si  un  agent  le  rencontrait  par  hasard, 
il  le  décoilïait  en  plein  chemin  sans  autre  formalité.  De  plus,  les  Métis  étaient 
obligés  d'acheter  tous  leurs  etîets  à  la  Compagnie;  ceux  que  l'on  soupçonnait  de 
faire  le  commerce  de  fourrures  payaient  plus  cher  que  les  autres.  La  Compagnie 
alla  jusqu'à  décréter  en  18U  que  les  lettres  des  colons,  destinées  à  l'étranger, 
devaient  être  déposées  non  cachetées  dans  ses  bureaux.  »  (J.  Tassé.) 

Les  nombreux  coureurs  des  bois  employés  par  la  Société,  établis  au  milieu  des 
tribus  sauvages,  y  avaient  contracté  des  mariages,  et  leurs  descendants  avaient 
peu  à  peu  formé  toute  une  population  métisse,  partie  d'origine  française,  partie 
d'origine  écossaise  ou  anglaise,  qui  s'était  établie  aux  abords  de  la  rivière  Rouge 
et  avait  imposé  dès  1830.  par  son  atliludo  énorgii[ue.  la  liberté  du  commerce  à  la 
puissante  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  En  18G9,  cette  colonie  métisse  comptait 
onze  mille  habitants  de  sang  mêlé,  la  plupart  de  souche  française.  Ils  vivaient  du 
produit  de  leurs  chasses  et  de  la  culture  du  sol  sur  lequel  ils  avaient  construit  leurs 
rusti([ues  habitations. 

Lorsque  l'Union  fédérale  fut  créée,  une  clause  lui  réserva  l'adjonction  de  nou- 
velles provinces,  et  le  gouvernement  canadien  se  fit  autoriser  par  la  métropole  à 
acheter  tous  les  territoires  du  Nord-Ouest  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
«  Il  fut  constaté  alors  par  l'agent  même  de  la  Puissance,  chargé  officiellement  de 
la  renseigner  sur  la  valeur  et  l'étendue  des  régions  à  acquérir  en  même  temps  que 
de  vérifier  les  titres  de  la  Société,  que  celte  Compagnie  n'avait  aucun  droit  de 
propriété,  par  sa  charte,  sur  ces  contrées,  dont  la  plus  grande  partie  appartenait 
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aux  sauvages  (|ui  les  haliilaionl  à  litre  de  propriétaires  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  (pie  toul  ce  (piils  avai(4it  cédé  par  des  traités  à  la  Compagnie  n'était  qu'un 
prix  ilègr  de  (liasse  et  de  pèche  sur  ces  terres  et  rivières.  »  (Ouimet.) 

Les  sauvatres  et  les  Métis,  leurs  descendants,  avaient  donc  des  droits  indiscu- 
tables  et  imprescriptibles  à  la  possession  de  ces  territoires.  Sans  en  tenir  compte, 
le  gouvernement  canadien  traitait  en  1869  avec  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
et  celle-ci  lui  cédait  les  contrées  qu'elle  prétendait  lui  appartenir  pour  la  somme 
de  sept  millions  cincj  cent  niillc  francs,  se  réservant  tous  ses  forts  et  postes  de 
coiiimerce,  ainsi  qu'une  étendue  considérable  de  terrain  dans  leurs  environs.  Elle 
ajoulail  en  milrc  au  Irailé  une  clause  (|ui  de  sa  part  était  une  véritable  reconnais- 
sance des  droits  des  propriétaires  du  sol,  car  elle  disait  <■  que  le  titre  des  sauvages 
serait  éteint  et  réglé  par  l'acheteur  ».  Les  territoires  du  Nord-Ouest  acquis  de  la 
Compagnie,  la  Puissance  fédérale  y  créa  une  nouvelle  pro\ince,  celle  du  Manitoba, 
et  des  territoires  destinés  à  devenir  provinces  à  leur  tour  lorsque  le  chiffre  de  la 
population  leur  donnerait  droit  à  une  représentation  dans  le  Parlement  d'Ottawa. 
Les  limites  de  la  province  du  Manitoba  furent  tracées  dans  les  bureaux  de  l'admi- 
nistration fédérale,  la  constitution  décrétée  et  le  personnel  chargé  de  la  mettre  à 
exécution  désigné  avant  que  les  habitants  du  pays,  Métis  français,  écossais  et 
anglais,  qui  n'avaient  été  ni  consultés  ni  pressentis,  eussent  même  connaissance 
du  sort  (pi'oii  leur  jiréparait. 

A  la  nouvelle  qu'on  avait  disposé  d'eux  ainsi  que  d'un  vil  bétail,  ces  libres  habi- 
tants des  prairies  furent  indignés,  et  lorsqu'en  octobre  i8G9  le  nouveau  gouver- 
neur, Guillaume  Mac  Dougall,  dont  l'hostilité  à  l'égard  des  Français  était  bien 
connue,  arriva,  pour  prendre  possession  du  pays,  sur  les  bords  de  la  rivière  Sale, 
à  quatre-vingts  kilomètres  de  la  frontière  américaine,  il  se  trouva  en  présence  d'une 
troupe  de  ipuilre  cents  Métis  armés  qui  lui  intimèrent  l'ordre  de  rebrousser 
chemin,  ("onime  il  dcniaïKlail  au  nom  de  (|iii  cet  ordn»  était  donné,  il  lui  fut 
répondu:  «  Au  nom  du  goineruement  provisoire  ».  Les  Métis,  en  eifet,  informés 
qu'un  Anglais,  d'une  malveillance  noloirc.  venait  chez  eux  prendre  la  direction  des 
affaires  et  mettre  à  exécution  le  traité  d'achat  de  leur  (lays,  s'étaient  réunis  et 
avaient  constitué  un  gouvernement  (|ui  arliora  le  drapeau  blanc  aux  Heurs  de  lis 
avec  la  harpe  d'Irlande  et  interdit  l'entrée  de  son  territoire  à  l'intrus  ^Lac  Dougall 
Celui-ci,  M'uu  péniblement  par  la  \(iie  de  Chicago  et  des  lacs,  dut  rester  tout 
l'hiver  à  la  frontière,  dans  une  baraque  en  liois  (piil  y  lit  élever  pour  se  mettre  à 
l'abii  du  froid,  et  s'en  retourner  ensuite  à  Ottawa.  On  l'apiiela  dérisoirement 
Guillaume  le  Morfondu. 

L'âme  de  la  résistance  des  poinilalions  sur  les  bords  de  la  rivi('-re  Rouge  était 
un  Métis  français,  Louis  Riel,  dont  le  père  avait  déjà  dirigé  en  1830  le  mouvement 
contre  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  obtenu  d'elle  la  liberté  du  commerce 
et  la  reconnaissance  du  droit  des  Métis  à  la  propriété  des  terres  qu'ils  cultivaient. 
Son  lils,  d'une  intelligence  précoce,  fut  remanpié  par  l'évèque  missionnaire  de 
Saiut-Honifacc,  Mgr  Taché,  ipii  le  fit  entrer  au  séminaire  de  Montréal,  où  il  ter- 
mina ses  éludes.  Il  revint  au  Manitoba  au  moment  où  ses  concitoyens,  menacés  de 
déposscssion  par  les  arpenteurs  envoyés  d'Ottawa,  commençaient  à  s'organiser  ]iour 
résister  à  ces  envahisseurs.  Doué  d'une  certaine  éloquence  et  d'une  grande  énergie, 
Louis  Riel  pritbient(jt  sur  ses  compatriotes  uncintluence  considérable  et  se  trouva 
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tout  désigné  pour  faire  partie  tlu  gouvernement  provisoire  dont  il  fut  ensuite  le 
chef  en  remplacement  du  Métis  écossais  John  Bruce,  qui  résilia  ses  fonctions.  Il 
occupa  d'abord  le  fort  Garrv,  qui  devint  le  siège  du  gouvern(>mcnt,  et  publia  une 
«  Déclaration  de  droits  »  dans  laquelle,  revendiquant  pcnir  les  habitants  de  la 
rivière  Rouge  la  propriété  de  leurs  terres,  il  refusait  de  reconnaître  l'autorité  de  la 
Puissance  du  Canada  «  qui  prétendait  injustement  commander  aux  Métis  et  leur 
imposer  une  forme  de  gouvernement  despotique  ».  Les  colons  anglais,  déjà  nom- 
breux dans  ce  territoire,  essavèrent  de  renverser  le  pouvoir  qui  venait  de  se  con- 
stituer, mais  leur  tentative  aboutit  à  une  échaulTourée  «pii  se  termina  par  la  prise  de 
leur  chef,  le  D''  Schultz,  cl  l'ancslation  de  ses  partisans. 

Au  Canada,  la  nouvelle  de  ces  divers  inciilenis  produisit  une  vive  émotion,  et 
Mac  Dougall  fut  blâmé  par  le  ministère  qui  nonnna  des  commissaires  pour  entrer 
en  négociations  avec  le  nouveau  gouvernement  dont  Ricl  était  le  chef  reconnu.  Au 
fort  Garry,  d'autre  part,  les  habitants  du  pays,  réunis  en  assemblée  plénicre,  dépu- 
tèrent trois  d'entre  eux  pour  présenter  à  Ottawa  leurs  revendications  et  demander, 
comme  le  promettaient  les  représentants  du  Canada,  que  tous  leurs  droits  fussent 
respectés. 

Les  négociations  suivaient  leur  cours  et  paraissaient  devoir  aboutir  à  l'admis- 
sion des  justes  revendications  des  Métis,  lorsque  Schultz,  évadé  de  la  prison  où  il 
clail  détenu,  Icnla  par  un  second  coup  de  main  de  cha^^ser  le  gouvernement 
auquel  l'assemblée  populaii-e  venait  de  donner  une  nouvelle  adhésion.  Réunissant, 
à  quelques  kilomètres  du  fort  Garry,  si.x  cents  Anglais  et  deux  cents  sauvages,  il 
les  incita  à  engager  contre  les  Français  une  guerre  à  outrance,  et  marcha  sur  le 
fort.  Son  avant-garde,  rencontrée  par  une  trentaine  de  cavaliers  métis  et  attaquée 
vigoureusement,  fut  dispersée;  le  reste  se  débanda.  Schultz  s'enfuit  comme  les 
autres  et  réussit  à  passer  aux  Ktats-L  nis. 

Parmi  les  prisonniers  amenés  au  fort  se  ti(iu\ait  un  nonmié  Thomas  Scott, 
arpenteur,  originaire  de  la  province  d'Oidario.  (Vêlait  un  individu  mal  famé,  d  un 
caractère  violent,  déjà  connu  pai'  le  meurtre  d'un  Métis  français.  Forçant  un  jour  les 
portes  de  sa  prison,  il  frappa  les  hommes  de  garde.  Menacé  d'être  déféré  à  un  con- 
seil de  guerre,  il  réussit  de  nouveau  à  sortir  et  se  livra  à  des  voies  de  fait  sur  ses 
gardiens.  Traduit  alors  devant  une  cour  martiale  composée  de  sept  chefs  métis,  il 
fut  condamné  à  mort  et  fusillé.  Riel  ne  faisait  pas  partie  de  ce  tribunal  militaire; 
mais  dans  la  province  d'Ontario,  où  cette  exécution  produisit  une  véritable  explo- 
sion de  fureui',  sa  tète  fut  mise  à  prix,  ainsi  (pie  celle  de  ses  prétendus  complices. 
Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  d'Ottawa,  inquiet  de  la  tournure  tmc  pre- 
naient les  événements,  avait  invité  Mgr  Taché,  dont  il  connaissait  l'influence  sur 
les  Métis,  à  revenir  de  Rome,  où  il  assistait  à  un  concile,  et  l'avait  chargé  de  faire 
savoir  au.\  habitants  des  bords  de  la  rivière  Rouge  que  leurs  conditions  étaient 
acceptées,  que  leur  district  était  érigé  en  province  sous  le  nom  de  Manitoba,  qu'un 
gouverneur,  des  ministres  responsables  et  deux  Chambres  y  assureraient  le  régime 
parlementaire,  et  que  les  langues  française  et  anglaise  seraient  de  droit  employées 
dans  les  Chambres  et  les  tribunaux.  Quant  à  l'amnistie,  elle  était  accordée  à 
tous,  à  l'exception  de  Riel  qui  restait  exilé  pour  cinq  ans.  Grâce  à  rinlervenlion  de 
l'évèque  de  Saint-Boniface  et  à  ses  sages  conseils,  le  colonel  Wolseley,  chargé  de 
rétablir  l'ordre  dans  celte  région,  put  arriver  sans  lutte  au  fort  Garry  et  la  nou- 
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vi'lk"  foiisliliilioii  T'Irc  aj)pli(]iu''c  cnsuilc  sans  secousses.  Hiel,  rchaiii);!!!!  aux 
recherches  dont  il  était  l'objet,  avait  gasi^iié  les  Klats-Unis.  Son  inierveiilioii  avait 
amené,  en  délinitive,  la  reconnaissance  cotn|)lcl('  îles  droils  de  ses  conciloyens 
([iii,  lors  des  élections  au  Parlement  canadien,  le  ndiiinicrenl  dr|mlé  ilii  comié  de 
Provcncher.  Ne  voulant  pas  être  une  cause  <lc  iiouNcanx  désordres,  il  résif^na  son 
mandat  cl  désigna  lui-même  à  ses  ciei'lciirs,  iidui- le  icmplacer-,  le  ministre  fédéral 
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Dessin  de  Weber,  d'après  une  gravure  américaine. 


de  la  milice,  sir  (Icorge  Cartier,  que  la  \  illc  de  Montréal  n'avait  pas  réélu.  11  fit  plus 
lorsque,  l'année  suivante,  les  Irlandais  fenians  des  États-Unis,  croyant  soulever  la 
population,  essavcrcnt  d'envahir  la  province  du  Maniloba,  le  gouverneur  Archi- 
bald  lit  appela  tous  les  Métis,  el  Riel,  qui  se  présenta  à  la  tête  de  deux  cent  cin- 
quante cavaliers,  vit  son  concours  accueilli  avec  empressement.  Il  retourna  ensuite 
aux  États-Unis.  Il  devait  en  revenir  une  dernière  fois  sur  un  nouvel  appel  de  ses 
compatriotes  et  payer  de  sa  vie  la  haine  que  lui  avaient  vouée  les  loyaux  Anglais  de 
l'Ontario. 

Les  terres  fertiles  du  Manitoba,  devenu  province  du  Dominion  canadien, 
avaient  été  rapidement  envahies  par  une  foule  d'émigrants  anglais,  écossais,  irlan- 
dais et  Scandinaves  :  en  1881,  la  population  s'élevait  déjà  à  soixante-cinq  mille 
âmes.  Les  Métis,  habitués  aux  longues  courses  dans  les  prairies  à  la  recherche  des 
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buffles,  aux  voyages  dans  les  forêts  désertes  du  Nord  à  la  ])oursuile  des  animaux  à 
fourrure,  avaionl  vu  peu  à  peu  le  gibier  s^'-loigner  des  régions  trop  peuplées  voi- 
sines de  la  rivière  Rouge;  beaucoup  avaient  quitté  ses  bords  pour  s'installer  sur 
les  territoires  d'Assiniboia,  de  Saskatchewan  et  dAlberta,  à  l'ouest  du  Manitoba 
Les  mêmes  difdcultés  s'y  produisirent;  comme  en  1SC9  dans  cette  dernière  pro- 
viace,  des  arpenteurs  vinrent  délimiter  les  terres  pour  la  colonisation,  sans  se 
soucier  des  occupants.  En  septembre  188i,  ces  derniers,  réunis  à  Saint-Laurent, 
formulèrent,  comme  autrefois  leurs  frères  du  fort  Garry,  une  déilaration  de  droits 
qui  fut  votée  à  l'unanimité  et  adressée  ensuile  au  gouvernement  fédéral.  Ils  deman- 
daient la  division  en  provinces  des  territoires  du  Nord-Ouest,  la  concession  aux 
Métis  (les  bords  de  la  rivière  Saskatiliewan  des  avantages  territoriaux  reconnus  à 
ceux  du  Manitoba;  la  délivrance  aux  babitants  de  titres  de  propriété;  la  vente  de 
cinq  cent  mille  acres  de  terre  pour  l'établissement  d'écoles  et  bôpitaux,  et  l'amélio- 
ration du  sort  des  sauvages,  leurs  alliés  par  le  sang.  Pendant  tout  l'hiver,  l'agita- 
tion continua  et  s'étendit  chez  les  Métis  français,  au  nomlire  de  deux  mille,  occu- 
pant les  bords  de  la  Saskatchewan,  aussi  bien  que  chez  les  Métis  écossais  et 
anglais  groupés  aux  environs  de  Prince-Albert.  Les  uns  et  les  autres,  n'obtenant 
rien  du  cabinet  fédéral,  songèrent  à  Riel.  Une  députation  fut  chargée  d'aller  l'in- 
viter à  prendre  encore  une  fois  la  tète  du  mouvement.  Proscrit  et  chassé  de  sa 
patrie,  Riel  avait  d'abord  parcouru  les  Élals-Unis,  où  les  sympathies  de  quel- 
ques compatriotes  avaient  un  peu  adouci  pour  lui  les  amertumes  de  l'exil;  mais 
les  infortunes  et  la  misère  qu'il  avait  subies  avaieiil  altéré  ses  facultés  intellec- 
tuelles, et  il  avait  été  successivement  interné  dans  une  maison  d'aliénés  à 
Washington,  puis  à  Saint-.Iean-de-I)ieu,  près  de  .Montréal,  et  enlin  à  lasile  de 
Beaupoit,  voisin  de  Québec,  oii  il  séjoiniia  un  an  et  demi  sous  le  nom  de  Laro- 
chelle.  Sorti  de  cet  élablisseuu'nt  au  mois  de  janvier  1878,  il  alla  s'établir  au  Mon- 
tana, près  des  montagnes  Rocheuses,  dans  une  pauvre  mission  où  les  envoyés  des 
Métis  le  trouvèrent  remplissant  lès  fonctions  de  maître  d'école  et  apprenant  :i  lire 
aux  petits  enfants  :  ils  avaient  lait  poiu-  le  rejoindic  un  trajet  de  sept  cents  nulles 
à  cheval  à  travers  les  forêts  et  les  prairies,  exposés  aux  attaques  des  tribus  sau- 
vages dont  ils  traversaient  les  territoires.  ,.  Après  lui  avoir  fait  connaître  le  but  de 
notre  mission,  disent  les  délégués  dans  leur  rappoil  au  comité  des  Métis,  nous  lui 
pré.sentàmes  nos  lettres  de  créance  et  les  résolutions  sur  lesquelles  nous  devions 
le  consulter.  Nous  lui  demandâmes  de  venir  avec  nous,  s'il  le  pouvait,  et  de  nous 
aider.  —  Après  avoir  examiné  le  but  de  notre  visite,  il  uous  dit  qu'il  avait  toujours 
eu  pour  principe  de  secourir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire,  ceux  (|ui 
se  trouvaient  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  son  aide.  11  ajouta  que  la  population 
du  Nord-Ouest  lui  était  particulièrement  chère,  car  il  avait  beaucoup  soull'erl 
pour  sa  cause,  et  qu'invité  à  la  soutenir  dans  ses  paisibles  elforts  pour  l'aire  res- 
pecter ses  droits,  il  ne  pouvait  lui  refuser  son  aide,  si  faible,  qu'il  fût.  ■>  Et  cet 
humble  instituteur,  appelé  [lar  ses  frères,  se  mettait  en  route,  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants,  i)our  accomplir  le  long  et  dangereux  trajet  déjà  parcouru  par  les 
envoyés.  Un  de  ces  derniers,  Gabriel  Dumont,  allait  devenir  son  beutenant  et  en 
réalité  le  chef  militaire  du  mouvement  métis  lorsque  les  hostilités  furent  engagées 
par  les  troupes  du  Dominion.  Chasseur  de  buffles  à  l'époque  où  leurs  innombra- 
bles  troupeaux   parcouraient   encore    les    prairies,  il    s'était  distingué    par   une 
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adresse,  une  vigueur  elune  audace  i|iii  avaient  l'ail  l'admiralion  des  Peaux-Rouges 
eux-mi^mes  avec  lesquels  il  s"élail  Iroiivé  souvent  aux  prises  et  dont  il  parlait  les 
dialectes.  Il  excellait  surtout  à  choisir  un  terrain  de  combat  et  à  dresser  une 
embuscade. 


J''      '\\\\\{  jl        -    <y 


CHEF    cm. 

Dessin  d'Kmile  BayanJ. 


Peuple  piiiiiilir.  les  Métis  navaieiil  pour  ainsi  dire  pas  de  gouvernement; 
cependant,  (piatid  ils  allaient  à  la  iliasseaux  bisons,  il  était  nécessaire  de  maintenir 
Tordre  dans  les  rangs,  de  se  tenir  en  garde  contre  les  attaques  des  sauvages  sioux 
et  leurs  vols  de  chevaux;  ils  s'organisaient  alors  et  composaient  un  camp.  Un  chef 
était  nommé,  douze  conseillers  lui  étaient  adjoints;  les  chasseurs  se  groupaientpar 
dizaine,  et  chaque  dizaine  se  désignait  un  capitaine.  Dumonl  était  toujours  choisi 
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roinmc  chef,  i'  La  chasscaiix  bisons  .se  faisait  à  chevaL  Celait  beau  de  voirdes  cen- 
taines de  coursiers  se  cabrer,  hennir,  danser,  piocher  le  sol  de  leurs  pieds,  demander 
la  bride  du  regard,  à  grands  coups  de  tète,  et  ces  cavaliers  de  premier  ordre,  assis 
avec  assurance  sur  leurs  petites  selles  de  cuir  mou,  au  milieu  des  fleurs  en  rassade 
dont  elles  étaient  garnies,  ayant  au  poignet  leur  fouet  à  plusieurs  branches,  le 
fusil  d  une  main,  les  rênes  de  l'autre,  retenant  la  fougue  de  leurs  chevaux,  les 
ménageant  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  portée  du  buflle.  Les  capitaines  présidaient 
à  la  course  et  veillaient  à  ce  que  personne  ne  se  lançât  avant  le  mot  d'ordre  du 
chef.  Le  signal  donné,  la  cavalcade  bondissait.  L"n  tourbillon  de  poussière  obéis- 
sant au  commandement  parlait  avec  elle.  Le  buflle,  en  dévoianl  la  prairie,  prenait 
l'épouvante,  pour  être  bientôt  rejoint  par  les  coursier*  alertes.  Les  cavaliers 
entraient  pêle-mêle  dans  la  bande  de  bœufs  sauvages  et,  choisissant  les  animaux 
les  plus  gras,  chacun  tirait,  tous  tiraient  en  tâchant  de  ne  point  se  frapper  les  uns 
les  autres  et  prenant  garde  aux  hommes  et  aux  chevaux.  J'ai  vu  ces  courses, 
—  ajoute  l'écrivain  à  qui  nous  devons  cette  chaude  description  et  qui  n'est  autre 
que  Riel  lui-môme,  —  j'ai  vu  ces  courses,  j'y  ai  pris  part.  Elles  sont  terribles. 
L'adresse  des  chasseurs,  leur  extrême  attention  pouvaient  seules  prévenir  les  mal- 
heurs au  risque  desquels  ces  expéditions  avaient  lieu.  » 

Tels  étaient  ces  hommes,  de  mœurs  simples,  que  les  polili<iens  d'Ottawa  trai- 
taient comme  des  sauvages,  pendant  (jue  les  officiers  commandant  les  postes  chez 
les  Cris,  les  Assiniboines,  les  Pieds-IVoirs  et  les  Sioux,  avec  lesquels  leur  parenté 
créait  aux  Métis  des  relations  d'amitié,  ne  voyaient  dans  leurs  fonctions  qu'un 
moyen  de  s'enrichir,  dans  ces  .sauvages  qiu-  des  brutes  appelées  à  dispai-aître 
bientôt,  et  on  y  aidait,  pour  faire  place  à  la  colonisation  anglo-saxonne.  Triste 
colonisation,  dont  la  première  condition  de  succès  est  d'anéantir  les  hommes  des 
autres  races,  et,  comme  aux  Etals-L'nis,  d'abrutir  d'abord  les  malheureux  Peaux- 
Rouges  par  l'eau-de-vie  poiu-  les  massacrer  ensuite  sous  tous  les  prétextes.  C'est 
ce  qu'a  résumé  en  termes  aussi  jusles  que  sévères  le  témoin  attristé  et  impuissant 
de  la  révolte  de  1883,  l'archevêque  de  Saint-Boniface,  Mgr  Taché,  lorsqu'il  écri- 
vait le  7  décembre  de  la  même  année  :  «  Les  responsabibités  de  nos  désastres  et 
de  nos  hontes  sont  mulli|)Ies;  elles  pèsent  non  seidemenl  sur  les  agents  actifs  du 
soulèvement  et  les  ailminist  rat  ions  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir,  mais  aussi  sur 
bien  d'autres.  Le  peiqjle  canadien  et  ceux  qui  le  gouvernent,  en  acquérant  les  ter- 
ritoires du  Nord-Ouest,  n'ont  pensé  (|u'à  l'étendue  et  à  la  richesse  des  vastes 
domaines  dont  ils  entraient  en  possession.  On  a  confié  des  emplois  même  impor- 
tants à  des  officiers  qui  n'avaient  aucune  des  qualités  essentielles  à  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs;  tout  en  nommant  des  hommes  indignes,  on  a  écarté  ou 
laissé  dans  l'oubli  d'autres  éminemment  aptes,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  y  a 
dix  ou  quinze  ans  ils  étaient  des  adversaires  politiques.  Au  lieu  de  rendre  aux 
Métis  la  justice  à  Ia((uelle  ils  avaient  droit,  on  en  a  trop  souvent  oublié  les  pres- 
criptions les  plus  élémentaires.  Au  lieu  de  les  traiter  comme  des  gentilshommes 
traitent  tout  le  monde,  on  s'est  permis  à  leur  égard  des  grossièretés  et  des  inso- 
lences capables  de  blesser  les  susceptibilités  les  plus  légitimes.  On  a  oublié 
qu'étant  enfants  du  sol  ils  avaient  des  droits  particuliers.  » 

Et  cependant,  un  des  gouverneurs  du  Canada,  lord  Dufi'erin,  dans  un  discours 
prononcé  le  29  septembre  1877,  avait  exprimé  sur  les  Métis  une  opinion  bien  ditTé- 
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renie  do  celle  des  colons  anglo-saxons  qui  con^^idéraient  la  rontnV  comme  leur 
proie  :  "  Il  n'v  a  pas  le  moindre  doute,  disait  cet  homme  d'État,  qu'une  large  part 
des  lionnes  dispositions  qui  existent  entre  les  Peaux-Rouges  et  nous-mêmes  est 
due  à  rinllucnce  et  à  l'action  de  cette  inappréciable  classe  d'hommes,  les  Métis 
habitants  et  pionniers  du  Manitoba.  Combinant  comme  ils  le  font  la  vigueur,  la 
force  et  l'amour  des  aventures  naturel  au  sang  indien  qui  coule  dans  leurs  veines, 
avec  la  civilisation,  l'instruction  et  la  l'oi-ce  intellectuelle  qu'ils  tiennent  de  leurs 
ancêtres  paternels,  ils  ont  proclamé  l'évangile  de  la  paix,  de  la  bonne  volonté  et 
du  respect  mutuel,  avec  des  résultats  également  avantageux  au  chef  sauvage  dans 
son  Aviggam  et  au  colon  dans  son  chantier.  Ils  ont  été  les  ambassadeurs  entre  l'Est 
et  l'Ouest,  les  interprètes  de  la  civilisation  et  de  ses  exigences  vis-à-vis  de  ceux 
qui  haliilent  la  prairie,  tout  comme  ils  ont  dit  aux  Blancs  quelle  est  la  considération 
justement  due  aux  susceptibilités,  à  l'amonr-propre  si  sensible  aux  préjugés,  au 
désir  inni'  de  justice  de  la  race  sauvage.  En  réalité,  les  Métis  ont  fait  pour  la- 
colonie  ce  ipii  ne  se  serait  pas  accompli  sans  leur  concours;  ils  ont  créé  entre  les 
populations  blanche  et  indienne  des  sentiments  traditionnels  de  bon  vouloir  et 
d'amitié  (]u'il  n'aurait  pas  été  possible  d'iHablir  sans  eux.  « 

Lorsque  lofd  Dulferin  parlait  ainsi,  il  avait  parcouru  le  pays  des  ^létis,  voyagé 
avec  eux,  traversé  en  leur  compagnie  les  prairies  et  les  forêts,  employé  la  char- 
rette et  le  canot  d'écorce;  sachant  le  frança'is,  il  n'avait  pas  dédaigné  de  causer 
avec  ses  guides,  de  s'intéresser  à  leurs  récits  pittoresques,  et  il  avait  pu  apprécier 
chez  eux  les  qualités  qu'il  signalait  à  ses  compatriotes.  Ceux-ci  ne  le  comprirent 
guère,  car  lorsque  le  gouvernement  d'Ottawa,  sans  tenir  compte  des  graves  motifs 
de  mécontenicmeni  de  la  |>opulation  des  bords  de  la  Saskairhewan,  envoya  une 
garnison  à  Carlefon  pour  assurer  l'ordre  et  en  imposer  aux  mécontents,  un  de  ses 
émissaires,  Laurence  Clarke,  se  permit  de  dire  aux  habitants  rassemblés  à  Batochc 
que  cinq  cents  hommes  de  police  à  cheval  allaient,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
«  apporter  le  redressement  de  leurs  griefs  sous  l'orme  ili"  chaînes  pour  Icui'  ihef  cl 
de  balles  pour  leurs  conseillers  ". 

A  celle  menace,  (laljriel  DunionI  répondil  :  "  On  a  morcelé  nos  terres,  nous  ne 
les  avons  i)as  défendues;  on  nous  a  traités  avec  méjuis  et  insolence,  nous  avons 
tout  enduré;  mais  du  monn^nt  où  on  en  veut  à  nos  vies,  à  celles  de  nos  familles  et 
de  notre  chef,  nous  avons  le  droit  de  les  défendre,  et  nous  les  défendrons  jusqu'à 
la  mort.  » 

Que  faisait  cependant  Riel  pour  motiver  ces  menaces  et  ces  mesures  de  répres- 
sion? Il  le  précise  lui-même  dans  son  dernier  mémoire,  et  son  dire  est  confirmé 
par  les  témoins  les  plus  dignes  de  foi  :  «  Je  suis  venu  sans  armes  et  sans  muni- 
tions, emmenant  avec  moi  ma  femme  et  mes  enfants.  Je  ne  jxMisaispas  à  la  guerre. 
Je  venais  pétitiijuner  pour  mes  gens  et  pour  moi,  demander  au  gouvernement  ce 
qui  nous  appartenait,  dans  l'espérance  d'obtenir  au  moins  quelque  chose,  si  nous 
ne  pouvions  pas  avoir  satisfaction  complète.  » 

Celte  agitation  toute  pacifique  ne  faisait  pas  l'affaire  de  ceux  ■•  qui  voidaient 
ardemment,  sinon  rcU'usion  de  sang,  du  moins  l'etTusion  des  écus  du  trésor  public, 
et  <pd  ne  pensaient  pas  qu'en  semant  le  vent  on  récolte  la  tempête  »;  de  ceux  qui 
disaient  cyni((uemenl  a])rcs  l'insurrection  et  sa  répression  sanglante  :  «  En  somme, 
nous  y  avons  gagné;  il  nous  faudrait  <]uelque  chose  de  semblable  tous  les  dix 
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ans!  »  Et  le  Wmoin  de  ces  odieuses  déclarations  ajouta  indi<^né  :  «  Oh!  misère 
des  bassesses  humaines!  il  est  des  gens  c|ui  ont  poussé  à  la  rébellion,  (|ui  se 
réjouissent  des  avantages  matériels  {[uelle  leur  a  procurés,  et  qui,  pour  dissimuler 
leur  joie,  sont  les  plus  ardents  à  demander  vengeance  et  à  parler  de  l(j\aulé!  » 
(Taché.) 

Satisl'action  allai!  élrc  bicnt(M  donnée  à  ces  lautcurs  de  désordre.  Le  niajoi- 
Crozier,  commnndanl  la  police  montée,  inl'ornu'^  (pi'iinc  liandc  de  Métis  était  réuni»^ 
près  du  lac  aux  Canards,  entreprit]  de  la  dis|)er- 
ser  sans  attendre  le  résultat  des  pétitions  cl  les 
instructions  du  gouvernement.  A  la  tète  d'une 
centaine  de  sss  hommes  et  de  (piarante  volon- 
taires, il  se  dirigea  \ers  le  lac,  où  i 
rencontra  vingt-six  Métis  sous  les 
ordres  de  Gabriel  Dumonl.  ^Sonuiié 
de  se  rendre,  les  Métis  s'y  refu- 
sèrent; un  des  leurs,  ayant  voulu 
désarmer  un  homme  de  police 
qui  |le  menaçait,  fut  atteint  <run 
coup  de  fusil.  En  même  tem|)s,  le 
frère  de  Dumont  était  lue.  Leurs 
compagnons  ou\rireiit  alors  le 
feu  sur  les  agresseurs,  dont  (pia- 
torze  restèrent  sur  le  terrain. 
Crozier,  craignant  de  s'exposer 
à  de  plus  grandes  pertes  que  la 
justesse  de  tir  des  i\Iétis  rendait 
trop  certaines,  prit  la  fuite  avec 
le  reste  de  sa  bande  et  se  réfugia 
au  fort  Carleton.  Latla([ue  du 
lac  aux  Canards  eut  les  consé- 
quences les  plus  graves  :  désor- 
mais la   lutte  était  ouverte  non 

seulement  entre  les  troupes  de  la  Puissance  et  les  Métis,  mais  entre  les  Blancs  et 
les  Peaux-Rouges  prenant  parti  pour  leurs  frères  dépouillés,  volés  comme  eux 
par  les  immigrants  qui  envahissaient  leurs  terres.  Soulevées  à  l'annonce  du  succès 
de  Dumont,  les  tribus  cernèrent  les  Anglais  voisins  du  lac  aux  Grenouilles  et  pil- 
lèrent leurs  magasins;  puis,  sans  distinguer  amis  ou  adversaires,  elles  massaci'èrent 
plusieurs  colons,  deux  missionnaires  oblats,  et  emmenèrent  les  survivants  prison- 
niers. Le  fort  Pitt,  altatpié  par  Gros-Ours,  chef  des  sauvages  cris,  fut  évacué  pré- 
cipitamment la  nuit  par  les  vingt-deux  hommes  de  police  qui  le  gardaient.  Leur 
commandant  était  le  fds  du  célèbre  romancier  Dickens.  Ils  descendirent  dans  un 
mauvais  bateau  la  Saskalchewan,  alors  en  pleine  débâcle,  et  arrivèrent  après  cinq 
jours  de  dtires  souffrances  à  Baltleford,  où  ils  se  virent  bientôt  assiégés  par  les 
Cris  des  alentours,  soulevés  à  l'appel  de  Riel. 

La  révolte  des  Métis  et  des  sauvages,  annoncée  à  Ottawa,  y  retentit  comme  un 
coup  de  foudre.  Sir  George  Cartier,  dont  les  conseils  auraient  pu  éviter  le  conflit. 


.METIS    FR.\.NÇAIS. 

Dessin  do  Sellier. 


400  LA.  NOUVELLE-FRANCE. 

olait  iiioii,  sir  .loliii  Mac  Donald,  le  chcl'  du  gouvernement  conservateur,  excité 
par  les  Oranj^isles  dOnlario,  ses  soutiens  et  ses  conseillers,  entreprit  d"écraser  la 
résistance  armée  ilc  P.icl  et  des  siens.  |)end;nil  ([u'une  commission  chargée  bien 
tardivement  de  recueillir  les  ]ilainles  des  hahilants  de  la  Saskatchewan,  dont  on 
reconnaissail  ainsi  le  bien  londé,  |)rocéderail  à  une  encpiète  et  à  la  délivrance  des 
litres  de  propriété  vainenieni  réclamés  dciiuis  plusieurs  années.  Le  ijénéral  Mid- 
lelon  i-ecul  l'ordre,  avec  luie  armée  de  six  mille  hommes,  huil  canons  et  deux 
milrailleuses,  de  réduire  ces  ennemis  qui  combatlaient  pour  défendre  leurs  biens 
avec  une  justice  si  évidenle  (|u  ini  journaliste  anglais,  parlant  de  ^eur  prise 
d'armes,  disail  alors  dans  un  de  ses  arlidcs  :  «  Ce  que  j'admire  malgré  moi  chez 
la  nation  mélisse,  c'est  la  palience  dont  elle  a  fait  preuve  au  milieu  de  ses  souf- 
frances, c'esl  la  longanimité  ([u'elle  a  montrée  durant  ces  six  années  de  persécu- 
lion.  Si  de  |iareils  liaitements  avaient  été  inlligés  pendaid  six  mois  seulement  aux 
descendants  de  la  race  saxonne,  la  l'évolte  ne  se  serait  pas  fait  attendre,  et  ce  n'est 
pas  sur  les  Ijords  de  laSaskalchewan  (pi'on  serait  allé  demander  justice  les  armes 
à  la  main,  mais  sur  les  banquettes  ministérielles  à  Ottawa.  " 

Le  Icirain  sur  lequel  l(>s  troupes  fédérales  allaient  s'avancer,  détrempé  par  les 
pluies  cl  les  neiges  à  demi  fondues,  formait  une  série  de  marécages.  Le  chemin  de 
fer  du    Pacifi({ue  n'étant  encore  construit   (pi'en   partie,  il  fallait  traverser,  pour 
gagnei"  les  bords  de  la  Saskatcliewan,  des  contrées  presque  désertes,  en  transpor- 
tant, sur  des  centaines  de  chariots  et  d'attelages,  les  vivres  nécessaires  à  la  sub- 
sistance des  hommes.  En  face  Jle  lui,  le  général  anglais  allait  avoir  trois  cents  Métis, 
dont   deux  cents  seulement   étaient  ai-més,  et  cinq  cents  sauvages,  manquant  de 
vivres  et  de  munitions,  mais  convaincus  de  la  bonté  de  leur  cause  et  bien  déciilés  à 
la  défendre  de  toutes  leurs  forces.   Parxcuu  sur  le  lieu  des  opérations,  Midlelon 
forma  trois  colonnes  ayant  pour  point  de  départ  la  ligne  du  Pacifir[ue.  La  première 
de\ail  maiclier  sur  lîaloche,  où  Uiel  et  Diimout  avaient  concentré  leurs  forces;  la 
sec(jnde  allait  dégager  Batlleford  cerné   par  les  sauvages;  la  troisième    recevait 
l'oi-dre  de  gagner  le  fort  Edmonlon  cl  de  disperseï'  les  rebelles  ((u'elle  l'enconlre- 
rait  aux  alentours.  Le  0  avi'il   tH8.").  la   première  colonne,  partie  de  la  station   de 
Ou"A])pell(>,  marchait  sur  Batoche  en  suivant  le  cours  de  la  Saskatfdiewan,  le  long 
de  hupielle  les  Métis  la  laissèrent  s'.ivancer  sans  rattac[uer  ou  enlever  ses  convois 
(pii    n'étaient   pas  escortés.   Midlelon,  (pii    commandait    lui-même    cette    troupe, 
<-ommil  uni-  seconde  faute,  celle  de  (livis(>r  ses  forces  pour  occuper  les  deux  bonis 
de  la  rivière,  alors  ([u'il  possédait  une  seule  embarcation  pour  maintenir  la  com- 
munication entre  elles.  Les  Métis  am-aient  ]iu   fa<-ilenient  assaillir  et   battre  ces 
corps  sépari''s;  ils  restèrent  dans  leurs  canqxMuenI'-,  retenu^  par  l'attilude  indécise 
de  Uiel,  doul  les  laligues  et  les  préoccupations  semblaient  avoir  paralysé  l'ancienne 
audace,   tout   en  provoquant   un  nouvel    accès    du    mal    qui    l'avait  autrefois   fait 
interner  à   plusieurs  repi'ises.  H   composait    un   gouverueuu'ul    (pi'il  a|ipelail    Exo- 
vidal,  ajoutait  à  son  nom  celui  de   I.)avid,  cai'  il  se  croxait   piophètc.  assistait  plus 
tard  aux  renc(uiti-es  avec  les  li-oupes,  s'exposaiil  aux  balles  et   tenant  pour  toute 
arme  un  crucilix  à   la  main.  Dumont    pr(q)osait,  (Mi  appienant  la  marche  de  Mid- 
lelon, daller  aii-de\ant  de  sa  coloniu-  et  de  la  liai-i-eler  p(>ndant   la  nuit  atui  d'em- 
pèclier  les  hommes  de  dormir,  persuadé  (pu>  c'était  un  moyen  certain  de  les  démora- 
liser et  de  leui-  faiic  rapidement  perdre  courage.  Riel  s'y  refusa,  disant  (]ue  c'était 
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Irop  cruel,  cl  (lue  daillciirs  on  s'exposerait  ainsi  à  tirer  sur  «les  amis  canadiens. 
•<  Nous  avons  (iil  alors,  déclare  son  lieulenant,  renoncer  au  projet  daller  rencon- 
trer les  ennemis  sur  un  terrain  avantat,'eux  pour  nous,  et,  j'en  suis  sûr.  nous  les 
aniion-  Icllcniciil  aliruli-  qu  au  Imiil  de  Iroi-^  nuits  ils  se  seraient  entre-lués  les 
uns  les  a\dres.  .l'ai  (-('fie  au  cnn-i'il  dr  l'iel;  j'avais  roufiance  dans  sa  foi  et  dan< 
ses  jiriércs.  ■■ 

Le--  lrounc~  dr  Midieloii  ap|iri>rliaid  sans  reni-onlrer  de  résistance.  Duuiont   lit 
remarcpier   à   Riel   ■■    (|u'il    leur  donnait    décidément 
trop  d'avantaifes  .>  et  ipiil  fallait  les  attaqiuM- 
relarder  leur  marche  et  permettre  aux  Assin 
boines   et   aux   Cris   darriver   à    leur  secour 
Riel    résistant    encore,    Duniont    lui    sit^nifia 
«  qu'il   ne    pouvait    i)lus  suivre   ses 
conseils  humanitaires,  qu'il  était 
décidé  à  aller  tirer  sur  les  enva- 
hisseurs, et   tpie  tel  élait  égale- 
ment  1  avi<  de  ses  gens  ».  Riel 
répondit  alors:  «  Eh  bien!  faites 
comme  vous  voudrez  !  ■«  Dumont 
part  avec   deux  cents   hommes, 
se  trouve  le  lendemain  en  pré- 
sence de  ravant-ti:arde  «Minemic. 
qu'une  fusillade  nu'urlriére  tient 
en  échec  toute  la  journée  et  (pie 
le    feu ,    mis   aux    herbes   de    la 
prairie,  finit  par  oliliu^er  à  pren- 
dre   la    fuite.   Les  Méti-.   blottis 
dans    des    Irons    «pi'ils    avaient 
creusés  dans  le  sol,  avaient  pen- 
dant  tout  le  combat   tiré  à  peu 
près    à    couvert    et     avec     leur 
adresse    haljituelle   sur   les   sol- 
dais   auxi|uels   ils  donnaient   le 

change  en  plaçant  des  chapeaux  ou  des  couvertures  au  liout  de  bâtons.  L  artillerie 
ne  les  avait  pas  ébranl<-s  et  leurs  perles  ne  s'élevèTenl  qu'à  onze  tués  et  dix-huit 
blessés,  pendant  (pu-  Midicton  voyait  tomber  plus  de  cinquante  de  ses  soldats.  »  J  avais 
espoir  —  écrit  Dumont  dans  son  réiit  des  événements  —  d'avoir  du  secours  de 
Batoche:  mais  Riel  ne  voulait  ])as  laisser  partir  les  hommes;  il  rassurait  la  popu- 
lation, lui  disant  ([ue  nous  n'aurions  pas  grand  mal.  •■  Et  il  ajoute  na'ivement  : 
..  J'attribue  notre  succès  aux  i)ricres  de  notre  chef  qui,  pendant  tout  le  temps  <1<- 
l'engagement,  se  tenait  les  bras  en  croix  et  faisait  prier  les  femmes  et  les  enfants.   • 

Après  avoir  longtemps  attendu  des  renforts  sans  être  inquiété,  Midleton  reprit 
sa  marche  sur  Batoche,  dont  les  Métis  couvraient  les  approches.  Pendant  trois 
jours,  toutes  ses  attaques  vinrent  se  briser  sur  les  positions  occupées  par  Uumonl 
et  ses  compagnons,  (pie  lépui-^cinenl  et  le  défaut  de  munitions  obligèrent  enfin  à 
la  retraite.  Pendant  trois  jours,  ils  avaient  résisté  à  des  forces  dix  fois  supérieures; 
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tous  les  assauts  appuyés  par  rarlilleric  avaient  échoué  contre  leurs  retranche- 
ments improvisés.  Riel.  au  cours  de  cette  lutte  opiniâtre,  se  promenait  avec  son 
crucifix  devant  la  lisrne  des  Métis,  encourageant  les  coniballants.  Ayant  pu 
s'échapper  au  «lernier  moment,  il  vint  se  livrer  trois  jours  après  au  général  anglais. 
Dumonl,  qui  s'était  battu  jusqu'à  la  fin  avec  acharnement,  se  réfugia  aux  États- 
Unis.  >.  Il  traversa  seul  ce  vaste  désert,  ([u'il  parcourait  autrefois  à  la  piste  des 
buffles  disparus  pour  jamais,  laissant  sans  ressources  son  vieux  père  et  sa  femme, 
sa  propriéti^dévaslée,  son  pays  meurtri  et  ses  amis  morts  pour  la  plupart.  ■> 

Les  deux  autres  colonnes  avaient  également  réussi  à  dégager  Battleford  el 
Edmonlon:  Gros-Ours,  battu  et  poursuivi  à  outrance,  finit  par  être  pris  le  ;i  juillet 
avec  les  quelques  sauvages  cris  qui  ne  l'avaient  pas  abandonné. 

Le  20  juillet,  le  procès  de  Riel  s'ouvrait  à  Ilegina  ;  les  jurés  étaient  tous  Anglais, 
ainsi  que  le  juge  slipendiaire  Richardson.  Les  avocats  de  l'accusé  plaidèrent 
d'abord  lincompétence  de  la  juridiction,  puis  la  folie  du  malheureux,  qui  protesta 
vivement  contre  ce  système  et  fit  valoir  éloquemment  la  justice  de  la  cause  qu'il 
était  venu  défendre.  Mais  le  chef  métis  était  condamné  à  l'avance,  et  son  origine 
même  ne  devait  servir  qu'à  rendre  plus  irrévocable  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  lui  depuis  quinze  ans  dans  les  conciliabules  secrets  des  sectes  orangistes 
d'Ontario.  <■  Riel  tombait  victime  du  fanatisme  national  et  religieux  de  l'immense 
majiiriti''  anglaise  et  prole>-l;iii(e  du  Canada.  (|ui  n'a  pas  plus  dissimulé  sa  haine 
que  sa  joie  à  l'heure  où  ce  malheureux  Métis  gra\issait  les  degrés  de  l'échafaud 
pour  y  subir  sa  peine  infamante.  ■>    Ouimel.) 

Le  4  ao'ùl,  le  jury  rendait  un  verdict  de  culpabilité  «  en  recommandant  le  con- 
damné à  la  clémence  de  la  cour  •>.  Le  juge  Richardson,  sans  en  tenir  compte,  pi'o- 
nonça  la  sentence  inexorable  dans  des  termes  bien  propres  à  satisfaire  les  viles 
passions  de  ses  compatriotes.  "  .Je  ne  puis  pas,  dit-il  à  Riel.  entretenir  d'espoir 
pour  vous  et  je  NOUS  conseille  de  faire  la  paix  avec  Dieu.  Pdur  moi.  un  seul  devoir 
pénible  me  reste  à  accomplir,  c'est  de  prononcer  la  sentence  contre  vous;  si  l'on 
vous  épargne  la  vie,  personne  n'en  sera  plus  satisfait  que  moi.  mais  je  ne  puis 
conserver  aucune  illusion  de  ce  genre.  La  sentence  est  ipie  vous  serez  conduit  à  la 
prison  de  Regina.  d'où  vous  venez,  que  vous  y  serez  gardé  jusqu'au  18  septembre 
prochain,  el  mené  de  là  au  lieu  de  l'exécution  où  vous  serez  pendu  par  le  cou 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Que  Dieu  ail  pitié  de  votre  âme  !  » 

La  cour  du  Banc  de  la  reine  à  Winnipeg  confirma  le  jugement.  L'n  recours  fut 
alors  adressé  au  Conseil  privé  de  Londres,  pendant  que  le  sursis  accordé  à  Riel 
était  prolongé  jusqu'au  16  octobre,  puis  au  10  décembre.  Dans  cet  intervalle,  une 
immense  agitation  s'organisait  dans  l'Ontario  pour  exiger  l'exécution  de  la  sen- 
tence du  meurtrier  de  Scott,  et  dans  la  province  de  Québec  pour  s'opposer  à  celle 
mise  à  mort  d'un  malheureux  aliéné,  dont  le  grand  crime  était  surtout  son  origine 
française.  Les  Orangistes  finirent  par  l'emporter,  et  Riel  monta  sur  l'échafaud. 
Interrogé  par  le  shérif  sur  la  disposition  de  ses  biens,  il  lui  fil  celte  louchante  el 
noble  réponse  :  «  Je  n'ai  pour  tout  bien  que  ceci,  —  il  désignait  son  cœur,  —  el 
je  l'ai  donné  à  mon  pays  il  y  a  quinze  ans.  » 

l  n  des  faits  les  plus  remarquables  dans  le  développement  rapide  de  la  pro\ince 
de  Québec  dc[)uis  la  fédération,  c'est  la  marche  de  la  colonisation  et  le  peu- 
plement des  territoires  du  golfe  à  la  vallée  de  l'Outaouais,  el  de  tout  le  Nord,  que 
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la  forêt  s-iiiis  liornes  occiip;>il  .nilirrois.  Trois  courants  principaux  se  sont  dessinés, 
l'un  parlant  do  Ouébcc  vers  le  lac  Saint-Jean  et  le  Saifuenay,  Tautre  se  dirig-oant 
vers   la    presqu  île  de  Gaspé,  le  troisième    s'étendant  au   nord  de  Montréal  ]iour 
gagner  par  l'Ontaouais  les  plaines  du  Maniltilia  et  la  haie  d  lliidson.  Des  chemins 
de  fer  favorisent  et  activent  ce  merveilleux  essor,  qui  se  continue  clia(pH>  jour  plus 
intense  et  fpii  assurera  dans  un  prochain  avenir  la  possession  de  toute  la  contrée  à 
la  race  franco-canadienne.   Longtemps,  les  régions  que  les  arpenteurs   lotissent 
maintenant  étaient   restées   désertes   et   inconnues;  c'était    le   Nord,   <■    ce    Nord 
immense,  jadis  impénétrable,  aux  proportions  colossales,  sombre  et  souvent  terri- 
fiant dans  ses  aspects  autant  ([uc  d'autres  fois  il  déborde  de  douceui-  et  de  mélan- 
colie, emprciiil  d  une  grandeur  à  lui  propi'c.  qu  on  ne  rctrouNc  nulle. pai'l.  gran- 
deur souveraine  ([ui  déli(^  l'imagination,   ipii   repousse    comme    une    profanation 
toute  tenlati\e  d'en  nqiroduirc  une  image  nièuu'  .ifl'aiblie.  On  ne  peut   ni  le  saisir, 
ni   I  embrasser  dans  un   cadre;  ses    horizons  sont    lro|i  vastes,   et    peudani    que  le 
regard  cherche  à  le  tixer  cl  à  le  retenir,  il  grandit  incessamment  devaid  lui,  s'élève 
et  gagne  de   ])lus  en   jilus  la   nue.  connue  une  lente  et  solennelle  gravitation  de 
notre  planèlc  \crs  un  espace  toujours  recidé.  Les  vagues  de  ses  forêts,  de  ses  col- 
lines et  de   ses  montagnes  llolli'ul  cl  montent   dans  un  ciel  sans  limiles.  \<-rs  des 
rivages  dont  nul   ne  voit    la  trace  l'I  dont  la   ligne    de  I  horizon  lointain  ne   pe\it 
ilonner  ([u'une  illusion   passagère.  Ouand,  le  soir,   les  grandes  ombrc's,   ilcsc(>n- 
daiil    di's    uu)ulagues,    s'avanceni   comme    une    mer    de    lénèbi'es.    éj)aississenl    et 
mêlent   les   forêts,  jcllcnl  sur  l'alu'me   sans  fond   des  lacs  un(>    moire  sombre   et 
intense  qui  engloutit  en    quelques  instants    les   dernières  et  conl'us(>s  images  du 
jour,  on   dirait  (pi'une  planète  inconnue,  et  cep(Midant  sœur  de  la   nôtre,  descend 
dou<-emenl  des  liauteiu's  infinies  po\ir  la  couvrir  île  son  aile  et  protégei'  son  repos. 
Immuables,  muettes,  coupant  le  ciel  de  leur-  longue   ligne  azurée,  se  dressant  de 
plus  en  |)lus,  et   toujours  reculant  dans  leur  imnu)bilité,  à  mesure  <\\ic  l'on  croit 
a|)pi-ochcr    d'elles,   les  hautes    <■!    silencieuses  montagnes,   énormes  cl    lran([uiiles 
fantônu's,  amoncelant  la  uuil  autour  de  leurs  cimes,  ressemldent  à  des  sentinelles 
de  l'espace  accomplissant  sans  lassitiule  et  sans  murmure  une  consigne  éternelle.  » 
(Buies.)  C'est  toul   ce    territoire,   si   poétiquement   <ir(  rit   par   l'auteur   <anadien, 
que  les  forestiers  d'abord,  les  colons  à  leur  suite,  défrichent  et  cultivcnl  au  jirix  de 
fatigues  et  d'etlbrts  incessants,  mais  a\ec  tin  siu'cès  (piigiandil  chaipu"  jour. 

Les  premiers  signes  d'cncoml>remcnt  de  la  population  franco-canadienne, 
massée  le  huig  de  la  xalléc  du  Sainl-Laïu-cnl,  se  tirent  sentir  Acrs  i8.'{5;  ])eu  à  peu 
ne  trouvant  pas  <lans  la  <ulture  restreinte  aux  bords  du  lleuve  un  élément  suffisant 
pour  leur  activité,  de  noudjreux  Canadiens  gagnèrent  les  Etats-Unis  où  ils  furent 
euq)loyés  dans  les  manufaclures.  Ouehpu^s-uns  revenaient  avec  leurs  gains;  beau- 
roxip  restaient  à  l'étranger,  ])erdus  pour  leur  pays  natal.  11  y  axait  là  un  danger  au 
point  de  vue  de  l'avenir;  le  gouvernement  provincial  essaya  de  prendre  des  mesures 
pour  enrayer  le  mal  :  il  ouvi'it  de  nouveaux  centres  de  colonisation,  créa  des  che- 
mins |)our  en  faciliter  l'accès,  aci'orda  <les  concessi(Uis  de  lerresdans  les  meilleures 
conditions  pour  les  colons,  et  leui-  assuia  par  des  dispositions  législatives  une  pro- 
le<-tion  efiicace.  C'est  ainsi  qu'il  l'id  décidé  (pu-  les  terres  cpii  leur  étaient  cédées  ne 
pourraient  être  grevées  d'aucune  hypolhèipie  ni  \(Mulues  par  l'autorib'' judiciaire 
])our  une  dette  antérieure  à  la  concession;  de  plus,  dès  que  le  lot  <hoisi  ])ar  le 


HKNOLTE    l)i;s   MKTIS.  -  SITUATION    ACTUELLE.  405 

colon  claiL  occupé,  un  ccrlain  nombre  d'objets  mobiliers  reslaieni  pendanl  dix  ans 
exempts  de  saisie  cl  demeuraient  la  propriété  de  Ihabitant.  La  liste  en  est  curieuse. 
Ce  sont,  aux  ternies  de  la  loi  : 

«  1°  Le  lit,  la  literie,  les  couchelles,  les  vêlements  ordinaires  et  nécessaires  du 
débiteur  et  de  sa  l'amillc  ; 

«  2°  Un  poêle  et  son  tuyau,  une  crémaillère  et  ses  accessoires,  un  assorliment 
d'ustensiles  de  cuisine,  une  paire  de  pincettes  et  une  pelle,  une  table,  six  chaises, 
six  couteaux,  six  fourchetles,  six  assiettes,  six  tasses  à  thé,  six  .soucoupes,  un 
sucrier,  un  pot  au  lait,  une  théière,  six  cuillers,  tous  les  rouets  à  filer  et  les 
métiers  à  tisser  destinés  aux  usages  domestiques,  dix  volumes,  une  hache,  uiu> 
scie,  un  fusil,  six  pièges,  les  rets  et  les  seines  ordinairement  en  usage; 

<<  3°  Tout  combustible,  viande,  poisson,  farine  et  légumes  en  suffisante  quan- 
tité pour  la  consommation  du  débiteur  et  de  sa  famille  pendant  trois  mois; 

«  4°  Deux  chevaux  ou  deux  bœufs  de  labour,  quatre  vaches,  dix  moutons, 
quatre  cochons,  huit  cents  bottes  de  foin,  les  autres  fourrages  nécessaires  pour 
compléter  l'hivernement  de  ces  animaux  et  les  grains  requis  pour  engraisser  un 
cochon  cl  en  hiverner  trois  autres  ; 

«  o"  Les  voitures  et  autres  instruments  d'agriculture.  » 

Deux  autres  dispositions  complètent  la  protection  assurée  aux  émigrants,  et 
sont  d'une  telle  efficacité  que  l'on  est  surpris  de  ne  pas  les  voir  appliquées  dans 
nos  colonies  où  elles  auraient,  de  toute  évidence,  les  mêmes  heureux  résultats. 
C'est  d'abord  le  «  homestead  »  :  on  appelle  ainsi  l'octroi  gratuit  que  le  gouverne- 
ment fait  de  soixante-quatre  hectares  de  terre  au  choix  de  l'émigrant  avec  la 
constitution  d'un  bien  de  famille  insaisissable.  C'est  ensuite  le  droit  de  préemption, 
qui  donne  au  colon,  possesseur  de  ces  soixante-quatre  hectares,  le  privilège 
d'acheter,  de  préférence  à  tout  autre,  le  lot  voisin  du  sien,  au  prix  de  vingt-cinq  à 
trente-sept  francs  l'hectare,  et  autant  de  lots  qu'il  a  d'enfants  âgés  de  dix-huit  ans. 
Les  conditions  du  homestead  sont  les  suivantes  :  en  se  faisant  inscrire  au  bureau 
des  terres,  le  colon  verse  cinquante  francs  pour  les  frais  d'administration;  il  doit 
résider  sur  son  lot  au  moins  six  mois  par  an  pendanl  trois  ans;  préparer  dans  la 
première  année  quatre  hectares;  les  ensemencer  la  seconde  année  et  en  préparersix 
autres;  enfin  mettre  en  culture  la  troisième  année  les  défrichements  des  deux  pre- 
mières, préparersix  autres  hectares,  et  construire  sur  sa  terre  une  maison  habitable 
Ces  conditions  remplies,  il  reçoit,  sans  avoir  aucun  versement  à  effectuer,  ses 
titres  de  propriété,  dès  lors  indiscutables  et  transmissibles  à  sa  seule  volonté. 

Quant  aux  impôts,  aucun  n'est  prélevé  par  les  gouvernements,  soit  général, 
soit  local,  sur  la  propriété  foncière;  il  est  fait  face  aux  charges  publiques  par 
les  droits  imposés  sur  les  marchandises  importées  de  l'étranger,  sur  les  spiritueux 
et  les  tabacs.  Les  habitants  ne  paient  de  taxes  que  celles  qu'ils  s'imposent  eux- 
mêmes  soit  pour  les  besoins  de  leurs  municipalités,  soit  pour  l'entretien  de  leurs 
écoles.  C'est  sous  leurs  yeux  que  se  dépense  l'argent  qu'ils  versent,  et  qu'ils  regret- 
tent d'autant  moins  qu'ils  apprécient  mieux  l'utilité  de  son  emploi,  dont  ils  ont  ainsi 
le  contrôle  immédiat. 

«  Chez  nous,  au  contraire,  ainsi  que  le  remarque  avec  une  certaine  ironie 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  l'État  est  comme  le  soleil  qui  pompe  les  nuages,  les 
amasse  au  ciel  et  les  fait  également  retomber  en  pluie   Je  ne  nie  pas  la  beauté 
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apparonlc  du  syslèmo,  conclut  le  savant  écrivain,  mais  il  a  rinconvênient  ilo 
cacher  aux  contribuables  l'emploi  et  la  distribution  de  leurs  ressources.  Us  voient 
bien  leurs  revenus  s'en  aller  en  fumée  ;  mais,  ne  voyant  pas  d'où  vient  la  pluie  qui 
les  l'éconde,  ils  sliabiluent  à  considérer  les  exigences  de  l'État  comme  des 
exactions  et  ses  bienfaits  comme  un  don  naturel.  »  {Huit  mois  en  Amérique.) 

Du  mouvement  de  colonisation  dont  nous  venons  de  préciser  les  débuis  et 
la  marche,  un  homme,  Antoine  Labelle,  se  fit  l'apôtre  et  le  directeur  pas- 
sionné, an  point  d  y  consacrer  sa  vie  et  ses  forces,  entraînant  derrière  lui  toute 
une  phalange  de  disciples  qui  partageaient  sa  foi  dans  le  succès  et  ses  espérances 
(|uanl  au  but  à  atteindre.  But  grandiose,  car  il  s'agissait  de  conquérir  sur  la 
forêt  toute  une  province  aussi  vaste  que  celle  de  Ouébec,  d'y  implanter  la  race 
franco-canadienne  d'une  expansion  si  merveilleuse,  à  laquelle  il  surfisail  d'im- 
primer la  direction  pour  qu'elle  s'assurfd  liientôt  la  possession  du  sol,  du  lac 
Ontario  au  golfe  Saint-Laurent,  et  la  suprématie  politique  dans  toute  cette  partie 
de  la  confédération. 

Antoine  Labelle  était  membre  de  ce  clergé  qui,  au  Canada,  exerce  une  influence 
considérable  sur  les  habitants  dont  il  a,  depuis  la  cession  de  la  colonie  à  l'Angle- 
terre, partagé  les  sombres  jours  et  les  dures  épreuves.  En  1858,  nommé  curé  du 
village  de  Jérôme,  au  pied  des  Laurentides,  aux  portes  de  la  grande  et  fertile  vallée 
<le  l'Oulaouais,  il  explora  d'abord,  pour  en  apprécier  les  ressources,  cette  région 
<]ui  allait,  grâce  à  son  inépuisable  initiative,  devenir  le  berceau  d'une  population 
nombreuse;  puis,  émerveillé  par  les  richesses  du  sol,  il  se  mit  en  campagne  avec 
une  inlassable  ardeur,  sollicita  tous  les  concours  :  administrations  locales,  minis- 
tères, journaux,  sociétés  particulières,  obtint  la  construction  de  chemins,  de  voies 
ferrées,  et  créa  en  moins  de  douze  ans  plus  de  quarante  paroisses  aujourd'hui  en 
pleine  prospérité. 

Rebuté  par  les  uns,  mal  secouru  par  les  autres,  mais  arrivant  toujours  à 
ses  fins  grâce  à  une  merveilleuse  énergie,  il  vivait  son  rêve,  il  le  développait 
sans  cesse  et  finissait  par  convertir  et  entraîner  les  plus  indifférents.  «  Je 
n'ignore  point,  disait-il  chaque  jour  à  ceux  (jui  lui  montraient  les  difficultés  de 
l'entreprise,  les  embarras  inextricables  au  milieu  desquels  je  me  jette  tète  baissée, 
mais  rien  ne  pourra  ébranler  mon  courage.  Pour  moi,  il  s'agit  d'apporter  un 
remède  à  la  plaie  de  l'émigration  qui  nous  dévore;  de  prévenir  l'agglomération 
trop  rapide  de  nos  gens  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes;  de  sauver  notre  race 
des  Ilots  de  rimmigralion  étrangère  ([ui  menacent  de  l'engloutir;  d'ouvrir  aux  fils 
de  nos  cultivateurs  une  carrière  qui  convienne  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  incli- 
nations; de  former  des  populations  mâles  et  robustes,  base  indispensable  de  tout 
grand  édifice  social;  d'établir  et  de  multiplier  ces  campagnes  heureuses  où  les 
familles  se  développent  dans  la  paix;  d'agrandir  du  double  cette  province  de 
Québec  qui  nous  appartient,  et  d'assurer  à  notre  nationalité  sa  part  d'influence 
dans  les  Conseils  de  la  Puissance.  Quand  on  poursuit  un  tel  but.  on  ne  recule  pas 
devant  les  obstacles.  » 

Tantôt  au  milieu  des  forêts,  parmi  les  défricheurs  (ju  il  avait  entraînés  et 
(ju'il  aidait  de  ses  propres  mains,  qu'il  conseillait  et  ontlammait  de  son  ardeur 
patriotique,  tantôt  allant  do  paroisse  en  paroisse  et  frappant  à  toutes  les  portes, 
l'apôtre  du  Nord  poursuivait  le  plan  de  celle  colonisalion  qui  devait  assurer  à  ses 
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compalrioles  <>  un  domaine  qui  leur  appartînt  en  propre  el  qui  i'rtl  eomme  le  rem- 
part, l'asile  invulnérable  de  la  nationalité  franco-canadienne  ».  (Buics.) 

L'élan  donné  par  cet  homme  est  devenu,  grâce  à  ses  efforts,  puissant  et  irré- 
sistible; il  a  été  grandissant  chaque  jour  el  ne  s'arrêtera  plus.  Labelle,  dont  la 
popularité  était  aussi  considérable  que  méritée,  a  vu,  avant  de  mourir,  son  œuvre 
en  plein  essor,  et  sa  vie  a  été  un  magnifique  exemple  de  ce  que  peuvent  la  foi 
dans  une  idée  et  la  persévérance  dans  son  application.  La  colonisation,-  ainsi  qu'il 
le  répétait  sans  cesse,  est  pour  le  Canada  français  l'œuvre  par  excellence,  l'œuvre 
vitale,  car  seule  elle  peut  lui  assurer  une  prospérité  solide  et  duraljle.  Tous  les 
Canadiens  sont  d'accord  sur  ce  point.  »  C'est  uniquement  par  l'expansion  de 
notre  race,  dit  judicieusement  un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués,  que  nous 
arriverons  à  poser  sur  le  sol  de  l'Amérique  un  pied  ferme,  el  à  l'y  maintenir  en 
dépit  de  tous  les  assauts.  Il  faut  que  le  petit  peuple  franco-canadien  s'accroisse  el 
se  fortifie  sur  son  propre  sol  s'il  veut  faire  une  concurrence  au  moins  égale,  sinon 
victorieuse,  aux  races  Scandinave,  teutonne  el  anglo-saxonne  qui  débordent  à 
flots  pressés  sur  le  continent  américain.  Il  le  faut,  parce  que  ces  races  nous  sont 
pour  le  moins  antipathiques,  sinon  hostiles  à  des  degrés  divers,  et  parce  que  rien 
ne  leur  conviendrait  si  bien  que  notre  disparition.  Il  faut  coloniser,  nous  répandre 
comme  une  marée  montante  dans  l'est  de  l'Amérique  britannique,  afin  de  contre- 
balancer l'Ouest  colossal  où  se  déverse  déjà  l'élément  anglais  de  nos  cantons 
ruraux  et  une  grande  partie  de  celui  d'Ontario  même.  Toute  considération  doit 
s'incliner  devant  la  question  de  race.  On  ne  saurait  croire  les  efforts  constants 
et  acharnés  qui  se  font  pour  noyer  les  Canadiens  français  partout  où  ils  essaient 
de  pénétrer  en  dehors  de  la  province  de  Québec.  Les  appels  réitérés  aux  émi- 
granls  Scandinaves  et  teutons,  la  transplantation  active  de  ces  étrangers  sur  le  sol 
du  Dominion  n'ont  pas  d'autre  cause  ni  d'autre  objet.  De  là  cette  avalanche  des 
Européens  septentrionaux,  gens  qui  peuvent  braver  l'inclémence  du  climat  et  les 
rigueurs  de  la  vie  du  Nord  avec  presque  autant  de  succès  que  nous.  De  là  ces 
colonies  suédoises,  norvégiennes  et  finlandaises  qui  ont  été  dirigées  de  plus  en  plus 
vers  le  Manitoba  el  le  Nord-Ouest,  et  que  l'on  destine  sans  aucun  doute  à  servir 
de  barrière  à  l'élément  canadien-français  qui  voudrait  s'acheminer  d'un  côté  vers 
la  vallée  de  la  Sa.skatchewan,  de  l'autre  vers  la  baie  d'Hudson,  deux  directions 
différentes  auxquelles  conduit  seule  la  route  de  lOulaouais  supérieur.  Notre  pays 
est  jeune;  il  manque  de  population  el  de  capitaux.  Nous  ne  sommes  que  cinq 
millions  d'âmes  disséminées  sur  un  territoire  presque  aussi  grand  que  l'Europe, 
mais  nos  richesses  naturelles  sont  incalculables,  illimitées;  illimitée  aussi  notre 
confiance  dans  nos  forces  et  dans  nos  destinées.  Un  sang  nouveau  semble  avoir 
pénétré  dans  nos  veines,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  au  spectacle  des  énormes 
enjambées  du  progrès  scientifique  ;  un  ferment  d'audace  el  d'ambition  nous  agite, 
nous  enflamme  et  nous  pousse  incessamment  vers  de  nouvelles  entreprises  que 
nous  n'aurions  pas  conçues  autrefois,  môme  dans  nos  rêves.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  nous  respirons  l'air  puissant  de  la  libi"e  Amérique  :  avec  nos  voisins  des 
Etats-Unis,  nous  sommes  emportés  dans  le  même  torrent  qui  précipite  hommes 
et  choses  vers  des  rivages  toujours  nouveaux,  toujours  plus  reculés.  L'action, 
l'exécution  rapide,  telle  est  la  condition  actuelle  de  notre  nature.  Le  développe- 
ment du  pays  dans  toutes  ses  parties,  son  accès  rendu  facile  dans  toutes  les  direc- 
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lions  cl  sous  Loulcs  les  l'onin-s,  voiiù  ce  (jiu!  nous  voulons  aujourd'hui  cl,  oc  qnc 
les  gouvernemenls  sonl  tenus  de  vouloir  avec  nous,  sous  peine  d'une  déchéance 
prompte  et  irrévocable.  »  (Buies.) 

Actuellement,  les  résultats  acquis  sont  tels  (|ue  personne  ne  met  plus  en  doute 
le  succès  final,  et  que  les  Anglais  eux-mêmes  son!  obligés  de  reconnaître  les 
incessants  progrès  accomplis  par  les  Franco-C.anailiens,  aussi  ijien  dans  la  ino- 
vince  de  Oucbecquc  dans  celle  d'Oulario,  don!  ils  occupcnl  déjà  le  nord  et  l'ouest, 
éliminant  jieuà  peu  les  colons  anglais  (pii  se  rclirent  devant  celle  nuure  luonlante 
et  prél'crcnL  aller  dans  l'Ouesl,  au  milieu  des  leurs,  créer  de  nouvelles  termes. 
C'est  ainsi  que  le  journal  Le  Mail  de  Toronto,  après  le  dernier  recensement,  écri- 
vait non  sans  tristesse  un  article  dont  un  passage  mérite  d'être  cité  ici  : 

«  Les  chilTres  que  nous  donnent  les  dénombrements  de  la  race  française  sont 
vraiment  extraordinaires.  Le  nombre  des  émigrants  qui  sortireni  de  la  vieille 
France  pour  venir  s'établir  au  Canada,  sous  l'ancien  régime,  n'a  pas  dépassé  dix 
mille.  L'émigralion  venant  de  France  cessa  elTccliveuient  en  tTÛO.  En  1763, 
malgré  les  guerres  sauvages  et  toutes  les  misères  de  la  vie  de  colon,  dans  ce 
temps-là,  la  po|)ulation  de  la  colonie  complail  soixante-dix  mille  habitants,  et 
aujourd'hui  la  race  française,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  s'élève  à  peu  près  à 
deux  millions.  Quel  sera  le  résultat  de  cette  expansion  extraordinaire?  Les  éta- 
blissements anglais  créés  dans  Québec  par  les  autorités  impériales,  dans  le  but 
d'éliminer  l'influence  française,  disparaissent  les  uns  après  les  autres.  L'habitant 
ne  se  contenle  pas  d'envahir  les  Étals  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  fonder  des 
colonies  dans  le  Nord-Ouest;  il  pousse  vigoureusement  les  Anglo-Saxons  hors 
d'Ontario.  Il  est  probable  que  dans  vingt-cinq  ans  les  Français  seront  les  maîtres 
dans  toute  la  partie  est  d'Ontario,  jusqu'à  Kingston,  sans  compter  tout  le  nord  de 
la  province.  » 

Le  même  renseignement  nous  est  fourni,  mais  sur  un  autre  ton,  par  un  des 
écrivains  les  plus  connus  du  Canada  français,  historien  et  littérateur  de  grand 
mérite,  M.  Benjamin  Suite,  qui,  dans  une  lettre  personnelle,  écrivait  récemment  à 
l'auteur  de  ce  livre  :  «  Le  type  percheron-normand-poitevin  au  Canada,  c'est  tout 
un  poème!  Ces  gens-là  n'ont  pas  eu  leurs  pareils  dans  les  découvertes  et  dans 
les  guerres  en  pays  sauvages  ;  pas  leurs  pareils  non  plus  comme  cultivateurs  et 
peuples  industrieux,  tirant  tout  d'eux-mêmes,  jamais  en  peine,  toujours  se  rele- 
vant d'un  désastre,  riant  de  tout,  et  doublant  leur  nombre  tous  les  vingt-sept  ans 
depuis  1G81  !  Si  vous  voyiez  comme  nous  envahissons,  depuis  trente  ans,  la 
province  d'Ontario!  Cela  marche  comme  un  air  de  musique.  Nous  prenons  les 
terres,  uniquement  les  terres,  la  vraie  conquête  normande.  Quel  avenir  de  ce 
côté!  Et  c'est  de  l'inaltendu,  car  autrefois,  dans  ma  jeunesse,  on  eût  qualifié  de 
fou  celui  qui  se  serait  avisé  de  dire  que  nous  aurions  jamais  cent  familles  dans 
Ontario.  'Vers  I800,  M.  Ranu^au  osa  prédire  que  nous  pourrions  bien  avoir  notre 
bonne  part  de  la  vallée  de  lOulaouais  ;  on  le  traita  de  visio-nnaire.  Aujourd'hui, 
la  vallée  est  toute  française,  sauf  quelques  épaves  écossaises  et  irlandaises  qui  se 
transforment  très  rapidement  en  éléments  français.  A  mon  âge,  cinquante-six 
ans,  j'ai  vu  assez  de  miracles  pour  mourir  content  :  ma  race  est  sauvée.  » 

Sauvée  et  victorieuse;  car  non  seulement  les  Canadiens  français  ont  conservé 
dans  le  Parlement  fédéral  une  large  place,  mais  sir  John  Mac  Donald,  le  chef  du 
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nuili  conscrvaloiir,  ([iii  sélait  presque  constammenl  mainlenu  au  pouvoir  depuis 
la  création  du  Dominion,  étant  mort  et  son  parti  ayant  été  battu  aux  dernières 
élections,  c'est  le  chef  de  Topposilion  libérale,  M.  Wilfrid  Laurier,  Canadien  fran- 
çais, qui  est  devenu  premier  ministre  el  (|ui  a  la  charge  et  la  direction  des 
alTaircs  ptilili<pies  de  la  Puissance.  Deux  des  membres  de  son  ministère  sont  égu- 
lement  des  Canadiens  français.  M.  ^ViIfrid  Laurier  est  un  libre-échangisle,  [)ar- 
tisan  de  la  réciprocité  commerciale  la  plus  étendue. 

En  ce  (|ui  concerne  les  relations  du  Canada  avec  la  France,  elles  sont  régies 
|i,ir  un  IraiLé  de  commerce  signé  à  Paris  le  6  février  1893  et  soumis  à  la  Chambre 
des  dépulés  le  27  novembre  1894.  Attaqué  par  des  représentants  de  nos  déparle- 
mcnts  de  l'Ouest  qui  craignaient  de  voir  nolammenl  les  pommes  à  cidre  du 
(;aiiada  venir  faire  une  concurrence  ruineuse  aux  produits  de  notre  sol,  il  fui 
défendu  par  M.  Jules  Méline,  président  de  la  CommissicMi  des  douanes,  et  M.  Ilano- 
taux,  ministre  des  affaires  étrangères,  dont  la  Chambre  souligna  le  discoiu's  par 
de  nombreux  applaudissements.  Après  avoir  réfulé  les  assertions  des  opposants 
et  démontré  que  le  projet  de  loi  était  aussi  favorable  à  la  France  qu'au  Canada,  car 
ce  dernier,  en  échange  de  notre  tarif  minimum  sur  vingt  articles,  nous  concédait 
pour  ses  traités  à  venir  tous  les  avantages  commerciaux  qu'il  accorderait  aux 
auli'cs  Etats,  le  ministre  des  alTaires  étrangères,  s'élevant  au-dessus  des  questions 
de  détail,  aclievaif  son  discours  par  des  consi<lérati()ns  dont  nous  reproduisons  les 
termes  tels  qu'ils  figurent  au  compte  rendu  sténographique  officiel  de  la  séance  : 
<c  La  convention  qui  vous  est  soumise  n'a  été  votée  qu'après  un  assez  grand  retai'd 
par  les  Chambres  canadiennes,  et  cela  parce  qu'elles  ne  la  jugeaient  pas  assez 
avantageuse  pour  les  produits  canadiens;  mais  le  Canada  avait  un  intérêt  d'ordre 
général,  sur  lequel  vous  me  permettrez  d'attirer  votre  attention,  à  ouvrir  des  négo- 
cialious  avec  le  gouvernement  de  la  Uépublique.  C'est  cette  ^ue  qui  a  amené  fina- 
lement le  Pai'icment  canadien  à  ratifier  la  <()uvenlion  qui  lui  était  soumise.  C'était 
la  pi'cmière  fois,  messieurs,  que  le  Dominion  traitait  avec  une  puissance  étrangère, 
en  vertu  iVun  droit  <(ui  lui  avait  été  récemment  accordé. 

«  Or,  le  gouvernement  du  Canada  a  voulu  user  de  ce  droit  pour  la  première  fois 
avec  la  France.  (Très  bien!  très  bien!)  Des  plénipotentiaires  ont  été  envoyés  à  Paris 
pour  traiter  avec  nous  dans  les  conditions  respectivement  satisfaisantes  qui  vien- 
nent d'être  rappelées.  Ces  considérations  ont  eu  sur  leur  décision  une  influence 
qui  s'est  retrouvée  finalement  dans  le  vote  du  Parlement,  et  vous  me  permettrez 
de  lire,  à  ce  sujet,  un  passage  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  récemment  de  notre 
consul  général  à  Montréal  :  "  Les  Canadiens  de  langue  française,  sous  ce  rapport, 
"  ont  témoigné  d'une  bonne  volonté  et  d'un  esprit  de  discipline  dont  nous  ne  pou- 
"  vons  qu'être  touchés.  Ils  ont  fait  trêve  à  toutes  les  divisions  de  partis,  aussi  bien  à 
u  la  Chambre  des  communes  qu'au  Sénat,  pour  donner,  sans  conditions,  leur  adhé- 
"  sion  au  premier  acte  international  que  le  Dominion  ait  pu  conclure  avec  le  pays 
..  de  leurs  ancêtres.  »  (Vifs  applaudissements.) 

M  Messieurs,  il  est  impossible  que  ces  mêmes  sentiments  ne  trouvent  pas  leur 
écho  dans  le  Parlement  français.  La  convention  est  avantageuse  pour  les  deux 
pays  ;  elle  tend  à  développer  entre  eux  des  relations  conformes  à  leurs  intérêts  et 
aux  souvenirs  du  passé  qui  les  unit.  Je  demande  à  la  Chambre  de  la  voler,  comme 
elle  a  été  volée  par  le  Parlement  canadien.  (Applaudissements.)  » 
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Approuvé  à  une  grande  majorité  par  la  Chambre  des  députés,  voté  sans  discus- 
sion par  le  Sénat,  le  traité  a  été  promulgué  au  Journal  officiel  du  9  octobre  1895. 

Un  dernier  mot  :  J'ai  commenré  Ihistoire  de  la  Nouvelle-France  avec  une 
dédicace  de  Faucher  de  Saint-Maurice,  toute  vibrante  de  louchante  affection  pour 
la  terre  de  ses  ancêtres;  je  la  termine  par  un  discours  d'un  autre  Canadien  fran- 
çais, Fréchetle,  qui  respire  à  un  égal  degré  la  passion  du  vieux  pays.  C'est  une 
allocution  prononcée  le  27  juin  1884,  lors  des  noces  d'or  de  la  Société  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  la  grande  association  qui  groupe  fous  les  Canadiens  français  de 
l'Amérique  du  Nord. 

«  Messieurs,  disait  alors  l'éloquent  auteur  de  la  Légende  d'un  peuple,  c'est  une 
tâche  grave  que  celle  de  se  lever  un  des  premiers  dans  cette  occasion  solennelle, 
occasion  peut-être  unique  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Mais  je  bénis  ma  bonne 
fortune  et  je  remercie  cordialement  M]\L  les  organisateurs  de  ce  banquet  de 
m'avoir  imposé  celte  tâche  puisqu'il  s'agit  de  porter  un  toast  à  notre  chère  et 
glorieuse  mère,  la  France!  (Applaudissements.) 

«  Dans  cette  réunion  où  l'on  célèbre  les  noces  d'or  d'une  société  qui  fut  fondée, 
il  y  a  cinquante  ans,  pour  perpétuer  ici  le  nom,  le  souvenir  et  les  traditions  de  la 
France,  et  qui  a  réussi  à  rendre  ces  trois  grandes  choses  impérissables  en  Amé- 
rique, le  premier  toast  de  circonstance  appartenait  bien  à  la  grande  nation,  et  s'il 
ne  m'appartenait  pas  autant  de  le  proposer,  je  sais  bien  que  personne  ici,  je  sais 
bien  que  personne  au  monde  ne  saurait  le  faire  avec  un  cœur  plus  fdial.  avec  ime 
émotion  plus  sincère!  (Applaudissements.) 

«  J'ai  rencontré  plusieurs  fois,  en  Europe  et  ailleurs,  des  gens  qui  s'étonnaient 
de  ce  que  nous  fussions,  nous  les  Canadiens,  restés  si  Français  :  Français  par 
la  langue.  Français  par  les  mœurs,  Français  par  le  tempérament,  et  surtout 
Français  par  le  cœur.  11  n'y  a  pourtant  pas  là  malièir  à  grande  siu'prise.  Si  nous 
sommes  restés  Français,  le  miracle  n'a  rien  que  de  tout  à  fait  naturel.  Existe-t-il 
un  homme  sur  la  face  du  globe  qui  ait  eu  le  bonheur  et  l'honneur  de  naître  Fran- 
çais, et  qui  n'ait  pas  été  lier  de  conserver  ce  titre  toute  sa  vie? 

«  Nous  sommes  restés  Français  parce  que  nous  sommes  fiers  d'être  Français. 
On  ne  renonce  pas  à  ce  nom-là.  (Longs  applaudissements.) 

«  Ah!  si  l'on  nous  montrait  une  patrie  d'origine  qui  fût  plus  belle,  plus  noble, 
plus  chevaleresque,  plus  glorieuse,  peut-être....  Mais  non!  Cela  ne  ferait  pas  pour 
nous  un  iota  de  difl'érence.  Nous  tenons  à  la  France  par  toutes  les  fibres  du  cœur 
et  elle  serait  la  plus  humble  des  nations  que  nous  lui  dirions  encore  :  «  Nous 
sommes  à  toi  :  ô  sainte  France!  Généreuse  protectrice  ou  mère  oublieuse,  nous 
t'avons  aimée,  nous  t'adorons  encore  et  nous  le  chérirons  toujours.  Nos  pères 
sont  morts  pour  toi,  nous  sommes  les  enfants  et  nous  voulons  mourir  les  enfants  !  » 
(Applaudissements  prolongés.) 

«  On  ne  déracine  pas  un  sentiment  comme  celui-là,  messieurs.  Toute  la  diplo- 
matie de  l'Angleterre,  intéressée  à  l'aire  de  nous  un  peuple  anglais,  toute  l'habi- 
leté, je  dirai  même  l'astuce  de  ses  hommes  d'Étal  les  plus  roués,  se  sont  heurtées 
sur  lui.  Ni  les  menaces,  ni  les  persécutions,  ni  les  échafauds,  ni  même  les  récom- 
penses, —  Danaos  et  dona  ferentes,  —  n'ont  pu  l'ébranler.  (Applaudissements.) 

«  Et  les  fils  des  soixante  mille  Français  arrachés  violemment  à  la  France,  il  y  a 
cent  vingt-cinci  ^^i*'  -onl^  aujourd'hui  deux  millions  de  patriotes  parlant  le  fran- 


lil.\OLTI':   DHS    MKIIS.  —    srilATIOX    ACTri'.l.l.i:.  i|:i 

(jais,  s';ipi>('laiil  (li's  l'raniiais,  cl  imposaiil  le  carach'-i-c  disliiiclif  de  leur  race 
depuis  Boston  jiisiin'à  San  l'rancisco,  depuis  le  iroICe  dn  Mexique,  je  dirai 
prcsipie  jus(|n'an  PcMe  Noid.  Si  mon  juavc  ami  l'"iançois  Mcrrjei',  le  j;iand 
voyat;-cnr  du  Nord-Onesl,  clail.  ici  présent,,  il  pourrait  témoigner  de  ce  derniei- 
détail.  Mais  il  est  en  ce  moment  sans  donle  occupé  à  liier  le  canon  en  l'iionneur 
de  la  Saint-.lcan-lîaplisle,  sur  les  rcm]iails  du  l'orl  Sainl-Micliel,  l'un  îles  postes 
les  ])lus  avancés  de  la  ci\  ilisal  ion  dans  les  réLfions  liy])eii)orécnncs!  (Applaudisse- 
ments prolongés,  "i 

«  Non,  nulle  l'ois  non,  le  senlimcnl  l'rancais  ne  se  détruit  |)as.  Il  est  gravé  en 
caractères  indéléljiles  au  plus  intime  de  notre  être,  et  ceux  qui  onl  été  les  lémoins 
de  la  solennelle  démonstration  d'hier  ne  doivent  plus  avoir  de  donic  à  cet  égard, 
s'ils  en  ont  jamais  eu. 

<i  Ce  sentiment,  chez  nous,  a  subi  loules  les  phases  de  r(''|iriMive.  Ouand  la 
Franc<>  nous  laissait  seuls  ou  presijue  seuls,  chargés  de  garder  iidact  l'honneur  de 
son  nom,  nos  ancêtres  lui  donnèrent  leur  vie  et  sauvèrent  par  une  victoire  suprême 
sinon  sa  puissance,  du  moins  l'hounenr  de  son  drapeau.  I^lus  lai'd.  elle  nous 
oublia.  Alors  nous  nous  mimes  à  l'œuvre,  et,  poignée  d'enfants  abandonnés 
réduits  à  nos  seules  ressources,  nous  avons  fondé  sur  ce  continent  un  peuple  qui 
sera  la  France  de  l'avenir.  (Longs  applaudissements.)  Quand,  victorieuse  el 
superbe,  la  France  éblouissait  le  monde  par  l'éclat  de  ses  triomphes,  personne 
n'applaudissait  avec  plus  d'enthousiasme  (pu-  nous  à  sa  puissance  el  à  sa  gloire; 
el  quand  vinrent  les  jours  somlires,  quand  l'oiseau  du  malheur  s'abattit  sur  son 
drapeau  vaincu,  il  n'est  |>as  un  l'^'am-ais  d'Furope  ([ui  ail  plus  \ivenienl  i-essenti 
l'alTronl  el  plus  sincèicmenl  pleuré  la  défaite  que  les  Français  des  bords  du 
Saint-Laurent!  (Applaudissements  prolongés.) 

«  Oui,  nous  aimons  la  France;  nous  l'aimions  monarchique,  nous  l'aimons 
républicaine.  Son  drapeau  est  notre  drapeau.  Que  ce  soil  le  drapeau  blanc  ou  le 
drapeau  tricolore,  il  suffit  qu'il  soit  le  drapeau  de  la  France  pour  avoir  le  plus 
sacré  des  titres  à   noire  vénération.  (Applaudissements.) 

«  De  quel  di'oil  demanderions-nous  coiuplc  à  la  France  des  institutions  (ju  elle 
se  choisit?  Est-ce  que  la  grande  el  glorieuse  nation  n'aurait  pas  le  privilège  de  se 
gouverner  comme  elle  l'entend?  (J'esl  la  France  qui  passe;  est-elle  monarchique? 
esl-elle  républi<ain{^?  Qu'esl-ce  ipic  cela  nous  fait?  ('.'est  notre  mère...  à  genoux! 
(Triple  salve  <rapplaudissements.) 

n  Oh!  il  avait  certainement  tort  cet  homme  d'Étal,  que  je  n'ai  pas  à  juger  ici, 
et  (pii  disait  :  «  Nous  sommes  des  Anglais  qui  parlons  le  français  ».  Nous,  au 
contraire,  nous  sommes  des  Français  qui  parlons  l'anglais...  ([uand  nous  ne 
pouvons  pas  faire  autrement.  (Rires  et  applaudissements.) 

"  Je  ne  voudrais  pas  que  mes  paroles  fussent  interprétées  comme  défavorables 
à  l'Angleterre. 

«  Nul  plus  (jue  moi  n'a  d'admiration  pour  le  grand  peuple  dont  le  drapeau  a 
porté  la  civilisation  dans  les  parages  les  plus  reculés  du  globe;  nul  plus  (pie  moi 
n'apprécie  les  libertés  dont  nous  jouissons  à  l'ombre  de  la  constitution  britan- 
nique; je  remercie  surtout  mes  compatriotes  anglais  de  ce  que  je  puis  si 
librement  manifester  ici  mon  attachement  pour  la  France,  sans  éveiller  aucune 
susceptibilité  de  races.  Mais,  sans  cesser  d'être  loyaux  sujets  britanniques,  nous 
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reslei'ong  toujours  les  cnrjinls  dévoués  de  la  France.  Il  serait  impossible  pour  nous- 
iprileri  fûl  nulrenicnt.  Les  deux  grandes  nations  ont  ehacune  une  part  de  nous- 
nième's,  suivant  l'expression  de  notre  grand  poète  Crémazie  : 

..  Albion  notre  foi,  la  France  noire  coeur!  ■■ 

«  Messieurs,  à  la  France!  (Aeelamations  et  longs  applaudissements.)   >< 

Ainsi  finit  l'histoire  de  la  Nouvelle-France. 

De  son  ensemble  il  ressort  jusqu'à   l'évidence   que   la    race   française,    trop 
calomniée  à  ce  point  de  vue,  est  essentiellement  apte  à  la  colonisation. 

Au  Canada,  quelques  milliers  de  nos  compatriotes  ont,  envers  et  contre  tous, 
fait  de  tels  progrès  qu'ils  constituent  actuellement  nne  nation  jeune,  vivace  et 
forte,  marchant  à  pas  de  géant  vers  l'avenir  qu'elle  enli'evoit.  Abandon  du  gou- 
vernemênl  français,  incurie  et  pillages  d'une  adminislralion  prévaricatrice,  oppres- 
sion cl  tyrannie  étrangères,  rien  n'y  a  fait.  Aussi  laisserons-nous  dédaigneusement 
de  côté  les  accusations  formulées  contre  notre  race  et  nous  bornerons-nous  à  tirer 
dès  à  présent  de  celte  première  partie  de  l'ceuvre  que  nous  avons  entreprise  une 
conclusion  qui  s'im])os(>. 

L'histoire,  a  dit  un  de  nos  maîtres,  es!   un  jierpéhicl  recommencement  et    un 
éternel  enseignement. 

Nous  assistons  à  un  recommencement  dont  une  nation  peut  être  fière.  La 
France  a  possédé  un  merveilleux  empire  colonial  :  le  Canada  et  l'Inde.  Elle  l'a 
perdu  par  la  faute  d'un  gouvernement  que  le  peuple  a  voué  avix  gémonies.  Depuis 
([u'elle  a  repris  en  main  ses  dcstmées,  elle  en  a  recon(piis  un  autre.  Redevenue 
grande  puissance  coloniale,  profilera-l-eljc  de  l'enseignoiiicnl  du  passé,  évitera- 
t-elle  les  fautes  commises  autrefois  et  saura-t-elle  entin  non  seulement  se  créer 
des  possessions,  mais  les  peuplei-,  les  rendre  assez  fortes  ])our  se  défendre  seules? 
Les  faules.  elles  sont  bien  connues  :  ceniralisation  à  outrance,  administration 
méticuleuse  et  tracassière,  défaut  de  liberté  jiour  les  colons,  et  par  suite  posses- 
sions languissantes,  émigrants  peu  nombreux,  commerce  nul. 

L'Angleterre  a  procédé  autrement,  et  les  progrès  de  ses  colonies  soûl  |iour  nos 
hommes  d'Etat  un  exemple  à  méditer.  Livrées  à  elles-mêmes,  débarrassées  d'un 
personnel  administratif  surabondant,  cause  de  dépenses  excessives  et  d'entraves 
conlinuellcs.  jouissant  d'une  libei'té  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  accoutumer, 
elles  ont  |(ris  un  dével(>p])emenl  cpii  nous  semble  mervcMlJeux  cl  tpii  n'est  que  la 
conséquence  logique  du  système  dont  elles  bénélicienl. 

Arriverons-nous  à  adopter  pour  notre  empire  colonial  un  régime  analogue? 
De  la  réponse  dépend  l'avenir.  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  résoudre  le  pro- 
blème, et  la  liberté  seule  h'  permettra,  il  est  bien  inutile  de  gaspiller  des  millions 
et  de  sacrifier  des  milliers  d'hommes  pour  conquérir  des  territoires  qui,  à  la  pre- 
mière guerre  maritime,  dépourvus  de  défenseurs  et  de  ressources,  seront  ii  la 
merci  de  l'ennemi. 
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